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QUA 

QuADRAGÉSIMë,  du  l!iim\wtdragesùnus,  tfua^ 
r4mtième.  Dans  les  livres  d*Eglise ,  ce  nom  désigne 
le  carême  ;  qui  est  en  eiTçtiiB  ^pace  de  quaraute 
jours. 

QUÀDRI  SACRAMENTAUX  :  lu'ietiqnes  ainsi 
nommés,  parce  (ju  ils  ii*admettoient  que  quatre  sacre- 
mens,  qui  ëluient  le  Baptême,  r^ttcliamiiey  la  Péni- 
tence ,  et  l'Ordre  de  préirise. 

QUAKERS,  ou  Trembleum,  Cest  le  nom  d*una 
secte  de  fanatiques  ijui  s'est  élevée  en  Angleterre,  :dont 
Torigine»  les  progrès ,  les  d<i!gmes  méritent  detre  ex* 
posés  en  détaU ,  à  cause  de  leur  singularité. 

Il  y  avoit,  dans  le  comté  de  Leicester,  en  Angle- 
terre, vers  le  milieu  du  aix-septieme  siècle,  un  cor- 
duiinitr,  nommé  George  Fox,  qui  se  distinguoit  de 
SCS  pareils  par  un  genre  de  vie  tout  particulier.  Cet 
homme,  naturellement  sérieux  et  atrabilaire,  D^go^ 
toit  aucun  des  amusemeiis  quiétoieijt  en  usage  parmi 
ses  camarades,  et  qiéme  il  les  condamnoitavecaigréur; 
tout  son  temps  étoit  parUgé  entre  le  travail  de  Z 
profession  et  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte.  Ce  n  étoit 
pas  qu'il  eût  reçu  une  éducation  au-dessus  de  son 
état  ;  il  étoit  ignorant  et  grossier,  autant  qu'aucui^ 
de  ses  pareils:  à  peine  savoit-il  lire  ;  mais  il  a  voit  una 
mémoire  fort  licuieuse,  et,  àjorce  ^Application  lefc 
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àê  peine ,  il  (>ar?int  à  «ppretidre  pâr  bcettr  -pres^^e 
toute  rEcritore.  Les  grandes  et  terribles  vérités  coq« 
tenues  dans  cet  angoste  livre ^  étoient  le  sujet  conti- 
nuel de  ses  profondes  méditations  ;  sans  cesse  il  avoit 
devant  les  jeux  l'appareil  du  )ugemcnt  dernier ,  les 
•  feux  de  Tenfer,  l'abiuie  eflrayant  deréternité.  il  sVn- 
fonçoi  t  avec  plaisir  dans  ces  idées  si  conformes  à  son  hu- 
meur noire  et  mélancolique,  s'éloigooit  aveofairectation 
de  tout  commerce  avec  les  hommes,  et  vivoit  dans  une 
entière  solitude.  Bientôt  son  cervean,  échauffé  par  une 
application  continue,  ne  lui  offrit  plus  que  des  chi- 
mères et  des  fantômes  :  il  s*iniagina  voir  autour  de  loi 
une  troupe  de  diables  occupés  à  le  tenter.  Pour  triom- 
pher de  leurs  attaques,  il  redoubla  ses  prières,  ses  mé- 
ditations, ses  jeûnes  :  il  ne  fit  qu  alToiblir  de  plus  en 
plus  son  cerveau ,  et  acheva  de  perdre  la  raison.  U  lui 
sembla  qa*il  entendoit  une  voix  céleste  qui  consoloit 
et  fortifioitson  ame,  et  lui  promettoit  du  secours* 
Bientôt  ce  ne  furent  qu'extases,  que  visions,  que  ra- 
Vissemens.  H  érigea  en  révélations  tous  les  écarts  de 
son  imagination  blessée.  Dans  le  cours  de  ce  com- 
merce intime  qu'il  croyoit  entretenir  avec  le  ciel ,  il 
demanda  à  Dieu  qu'il  lui  fît  connoître  le  véritable 
esprit  du  christianisme;  et  il  ne  douta  point  que  sa 
demande  n'eût  été  exaucée. 

Il  commença  dès-lors  à  quitter  sa  profession  de  cor* 
doonier,  qui  lui  sembloit  trop  vile  pour  un  homme 
inspiré  du  ciel  ;  il  voulut  )ouer  le  rôle  d*apôtre  et  de 
prophète,  et  prétendit  que  Dieu  Vavoit  choisi. pour 
réformer  la  religion  chrétienne,  défigurée  par  les  foi- 
blesses  et  par  les  passions  des  homuies.  En  consé- 
quence, il  se  mit  à  dogmîiliscr  dans  les  places  publi- 
ques, avec  une  chaleur  et  un  enthousiasme  qui  lui 
tenoientlieu  d'éloquence.  «  Quel  est,  disoit  ce  nouvel 
»  apôtre,  le  culte  que  les  Chrétiens  doivent  rendre  à 
«  Dieu?  Cest  un  culte  spirituel  et  intérieur,  fondé  sur 
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•  la  pratique  des  vertus,  et  non  sur  de  vaines  céiëmo- 

•  nies.  Quel  est  Je  véritable  esprit  du  dbristianisme? 
»  Cest  de  réprimer  ses  passions,  d^aimer  ses  A  ères ,  et 
M  de  préférep  la  nort  an  pédté«  Or,  |e  toi»  le  demande» 
»  dans  quelle  aodëlë  CreitTeron»«otts  cette  i^ligioa 
»  pare  et  intérieure?  Sera-oe  dans  TKgHse  romaine? 
>•  sera-ce  dans  les  Eglises  relbrmëes?  Elles  ont  toutes 
M  renouvelé'  le  judaïsme  :  leurs  liturgies,  leurs  saci^- 
»  mens,  leurs  rîts  sont  des  restes  des  cërëinonies  ju* 
»  daîques,  expressément  abolies  par  Jësus-Cbrist.  C'est 
»  de  ces  formalités  extérieures  qu'elles  font  dépendre 

•  la  lostice  et  le  salut.  Elles  chasaent  de  leur  sein  ceux 
»  qui  n*obseryentpoint  ces  rîts»  sans  eiaminer  si  d*aîl'> 
»  leurs  ilè  sont  Tertueux;  mais  elles  y  reçoivent  avec  ' 
»  honneur  les  plus  grands  scélérats,  pourvu  qu'ils 
y>  soient  fi(]èle.s  à  ces  pi  aliqucs  extérieures.  Les  minis- 
»  très  du  Seigneur ,  faits  pour  éclairer  les  autres,  sont 

•  les  premiers  a  précber  la  nécessité  ,de  ce&  cérémo* 
»  nies*)  qui  sont  la  source  de  leurs  revenus.  Aucune 
»  de  ces  sociétés  n*est  donc  la  véritable  Eglise  de  Jé* 
j»  sus«i€fari8t;  et  ceux  qui  désirent  sinoèreawetit  leur 
f»  aaluty  doivent  s'en  séparer,  pour  Ibrmer  entr'eux 
»  une  nouvelle aocMé  d^hommes  sobres,  paliens,  cba*> 
»  rilablcs,  mortifiés,  chastes,  désintéressés.  Une  pa- 
»  reille  association  sera  la  seule  véritable  Eglise  de 
»  Jésus-Clii  ist.  »  Fox  accompagnoit  ce  discours  de 
pleurs,  de  géœissemens,  et  M  toutes  les  grimaces  capa^ 
Lies  de  faire  impresaon  sur  la  multitude  :  les  plaoea 
publiques,  les  cabarets,  les  temples,  les  maisonaiiar- 
ticutièreSy  retentissoient  de  ses  exhortations  pathéti- 
ques. Un  grand  nombre  de  personnes  se  laissèrent 
séduire  par  cet  imposteur,  qui,  de  chétif  cordonnier, 
se  vit  tout-à-coup  chef  de  secte.  Sa  réputation  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Angleterre,  où  les  simples  le  re- 
gardèrent comme  un  homme  rare  et  extraordinaire, 
envoyé  du  ciel  pour  leur  apprendi^e  le  véritable. 


4  QDA 
waofen  d'honorer  digneiDcnt  \TArc  suprême.  Le  non^ 
)>re*de  ses  disciples  grossissoit  chaque  ^our,  et  il  de- 
vint enfin  assez  considérable  pour  former  une  société. 
Alors  Fox  commença  à  tenir  des  assemblées  r^ulières^ 
dans  lesquelles  y  conformément' à  sa  doctrine,  on  ne 
pratiquoit  aucune  cérémonie  religieuse.  Le  lieu  où  se 

.  tenoient  ces  assemblées  ne  dtiiéroit  en  rien  d Un  lien 
profane  :  là,  tous  ses  disciples,  les  bras  croisés,  la 
téte  baisse'e,  le  chapeau  sur  les  yeux,  méditoient,  dans 

;  ie.plus  profond  recueillement,  les  importantes  vérités 

•  de  la  religion ,  et  attenctaient  qu  il  plût  à  TEsprit-Saint 
V  de  les  gratifier  de  quelque  inspiration  particulière, 

et  d*agir  sensiblement  sur  leur  ame.  Celui  d*entr  eiu: 
dont  Timagination  étoit  la  plus  yive  et  la  plus  prompte 
.  à  s' e'chauffer  ne  pouvoit  manquer  de  ressentir  le  pre- 
mier Topération  de  VEsprit «Saint.  11  entrait  alors 
dans  une  espèce  d'enthousiasme  dont  la  violence  fai- 
soit  trembler  extraordinairement  tous  ses  membres. 
Dans  cet  état,  il  annonçoit  à  ses  confrères  ce  que  lui 
*  snggérok'  TËâprit  dont  il  ëtoit  agité.  3on^  discours 
Toubit  ordinairement  sur  le  renoncement  à  soi-même^ 
sur  la  nécesûté  dé  faire  pénitence^  àiéire sobre,  ^uste 

•  et  bienfidsant.  Les  assbtans  ne  Urdoiant  pas  à  res- 
sentit  les  effets  de  Téloquence  pathétique  de  i  orah  urj 
ils  s  echauiioient,  et  tiembloient  à  leur  tour.  L  inspi- 
ration cleveiioit  i^énéraje  :  tous  les  disciples  de  Fox 
parloieat  ensemble,  et  isbacun  seâbrçoit  de  parler 
plus  haut  que  les  autres.  Ils  sortoient  de  ces  assemblées 
avec  une  gravité,  un  recuclllemeot,  un  silence,  dont 
la  multitude,  était  fort  édifiée.  Ils  se  regardoîent  les 

;  uns  les  autres  comme  des  temples  vivans  du  S.  Esprit. 
Comme  ik  se  crofoient  tous  inspirés ,  il  n*y  eut  per-r 
sonne  parmi  eux  qui  ne  prétendît  s  ériger  en  apôtre, 

.  et  qui  ne  se  crût  destiné  à  éclairer  et  à  leTormer 
rAngleteiic.  Ce  royaume  fut  bientôt  inondé  d'une 

.  .foule  .de  ia^iatiques,  qui  dpgmatisoient  de  tuus  côtés 
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QU  A.  5 
me  emportement,  et  faisoient,  dans:4oÉs  les^Uts» 
un  grand  nombre  de  prosélytes*  LabourenrSi  artisans, 
soldats,  prétresy  magistrats»  femmes»  filles  ^  en  un  mot,- 
des  gens  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  s^empressè- 
rent  dVmbrasserla  doetrinedes  Quakers.  On  les^Toyoit 
trembler  et  prophétiser  dans  les  places  publiques. 
L'ardeur  de  leur  zèle  les  emportoit  jusqu'à  troubler 
la  liturcrie  et  l'ordre  du  service  divin,  insulter  les 
miaisties,  et  invectiver  contre  TEglise  angiicane.  Ce 
zèle  indiscret. leur  attira  une  violente  persécution. 
Les  magistrats,  après  avoir  inutilement  employé  lea 
remontvances,  eurent  recours  aux  voies  de  rignenr  , 
pour  arrêter  l'audace  de  ces  novateurs  turbulens.  Les 
Quakers- furent  battus,  emprisonnés,  dépouillés  de 
leurs  biens;  mais  ik  su])portèrent  avec  une  opiniâ- 
treté indomptable  tous  les  mauvais  traitcmcas  qu'on, 
leur  fit  souili  ir.  CeLLe  patience  les  fit  regarder  comme 
autant  de  héros  par  i^geos  peu  éclairés ,  qui  font 
toujours  le  «grand  nombre;  et  les  violences  quel'oa 
exerfa  contre  eux  ne  servirent- qu*à  donnée  un  non* 
vel  éclat  à  leur  sect^. 

:  Cependant  Fox  n'oobIioit.rîen  pour  étendre  de  tous 

côtés  SA  ■  êoctrine.  Il  envoya  des  lettres  pastorales, 
dans  loiis  les  endroits  où  le  quakërisme  oommençoit 
à  s'établir:  il  eut  la  liardiesse  d'écrire  au  roi  de  France, 
à  l'Empereur,  au  Sultan ,  en  un  mot,  à  tous  les  sou-^ 
verains  de  l'Europe,  pour  leur  ordonner, de  la  part 
de  Dieu,  de  se^&ire  Quakers.  Gromvrel,- qui  venoit 
d*nsurper  la  souveraine  puissance  en  Angleterre, 
ayant  entendu  parler  de>  cette  secte  singulière,  fut 
curieux  d*en  voir  le  cbe£  Il  crut  voir  dans  Fox  quel- 
ques traits  de  son  caractère,  et  il  conçut  de  ce  fanati- 
que une  opinion  assez  avantageuse.  11  publia  un  édit 
qui  ordonnoit  aux  magistrats  de  protéger  les  Quakers 
contre  les  insultes  qu'on  voudroit  leur  faire j,  maïs  il. 
défendit  en  même  temps  à  ces  sectaires  de  tenir,  ^u-* 


cune  fissémbî(fe  puLlique,  Il  ne  fut  point  ohéi  :  les 
Quakers  continuèrent  leurs  assemblées,  et  l'on  ne 
cessa  poÏBt  (Le  sévir  coatr'eux.  Ils  fuites t  encore  trai- 
tés avee  plus  de  rigueur  août  le  règne  de  Cbaiies  II: 
On  let  peignit  à  ce  prince  comme  dea  hemmet  dan»> 
gercttx ,  «nnemîi  de  l'Etat  et  pertvrbetean  «la  repos 
public  En  éfet^  les  maximee  de  cette  secte  dévoient 
paroUre  naturellethent  fort  révoltantes.  Persuadés  que 
]es  hummes  ne  dévoient  rendre  hommage  qu'à  Dieu  , 
ils  anroient  cru  commettre  un  crime,  s'ils  avoient 
donné  a  un  autre  homme  quelque  marque  de  respect. 
Ils  neselnoient  personne,  ils  tutoyoient  tout  le  monde  : 
la  naimnce  y  lea  dignités  I  les  richesses  n*étoient  point 
auprès  dTeiiz  des  titres  de  recommandetion  ;  ils.  par* 
loient  à  on  magistrat,  à  nn  prince,  anssî  librement  et 
aussi  familièrement  qa*à  un  simple  particulier.  Ils  se 
donnuient  luen  de  ^arde  de  jamais  faire  aucun  ser- 
ment, parce  c]ue  Jésus  ChrjiSt^ravoit  dëlendu,  et  ils 
lefusoient  avec  obstination  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  souverain*  Ils  disoient  que  c'étoit  un  crime 
de  payer  la  dtme ,  parce  qu*on  entretenoit  par  là  dane 
leur  erreur  les  ministres  d'une  Ëglise  corrompue.  Ils 
eontenoîent  qu'il  étott  défendu  d*epposer  la  force  à 
la  force,  et  de  plaider  pour  des  intérte  temporels  s 
ainsi  ils  s'élevoîent  contre  les  ministres  Se  la  justice 
et  contre  les  gens  de  loi.  De  pareils  principes  avoient 
soulevé  contre  eux  tous  les  ordres  de  l'Etat.  On  les 
poursuivit  donc  avec  la  dernière  sévérité j  on  leur 
défendit  de  nouveau  de  tenir  des  assemblées  ;  le  par* 
lement  leur  ordonna ,  sons  peine  de  bennissement ,  dé 
prêter  serment  de  fidélité  an  Roi;  mais  ce  fut  en  vain: 
la  patience  opiniâtre  des  Quakers  remporta  sur  la 
rigueur  des  lois  et  sur  racharnement  de  leurs  ennemis  ; 
on  ne  put  ni  empêcher  leurs  assemblées,  ni  leur  arra- 
.cber  le  serment  de  fidélité. 

'  Jusqu'alors  les  Quakei^  n  avoient  paru  et  n'étoient 
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que  des  fanatiques  îgnorans  et  grossiers,  qur  pi*écKoient  » 
dans  Içs  places  publiques  et  dans  les  cabarets  j  qui  en- 
troient,  comme  des  enrages,  dans  les  églises ,  outra- 
geoient  les  minisUes,  et  se  poi  toient  à  des  excès  car* 
pd)i4w.4^  4^créditei'  leur  secte,  Gapondant  îLsp  irauTa 
dcn  Iwpwiw  ^dnu  és  et  stmit,  qui  se  laissèreat  talla* 
Qi^lii  «yeaf^er {Mv  la  fimalisoe»  qu'ils  n'ennoit  poiot 
de  honte  de  se  ranger  du  parti  de  ce$  forcea4ls,  qu'ib 
sieroieolf  d4  ni^priser«  Les  plus  illoitm  ftireat  Gnil* 
laume  Penn  et  Robert  Earciay,  hommes  d'un  mérite 
supérieur ,  qui  eniployèrent  tous  leurs  talons  et  toutes 
leurs ,  lttmière&  pour  re'duire  en  systén^e  théologique 
les  Mtntf  agances  et  les  absurdités  du-  qQi4ériseae>  et 
firent  pven^t^  :à  cette  SKte:iuie  Ibime  fiooivelleL  Hs 
passèrent  en  Hollande  et  en  AUenaf^è^  {kmry  fiére 
des  pro$élyt^>  Feimi.ils.dii.vîee-aairal.d*A»î[letenrey 
fot  parUc«lièreliie«t  utile  à  s^  saole  ,  par  son  grand 
crédit  dans  le  royaume.  Il  ouvrit  un  asile  aux  Qua* 
kers  bannis ,  dans  une  province  d'Amérique  qui  avoit 
été  cédée  par  le  Roi  à  son  père ,  et  qui  avoit  été  ap- 
pelée y  de  son  nom  ,  Femylvasue^ 

t  Jacques  II  étant  monté  sur  le  trône  d'iknf^elerre^ 
en  j|6BSy  les  Qisakeiv  (uLpirtentèrent  une  adresse  ^ak 
<lof|  ctoaçvjQ  <A  ces  termes  Kans  lenoss  te  t^o^ 
9  gper  kl  idoniMir  qœ  noms  rsfsentons  delà  mort  de 
^  nptre  bon  ami  Gbarles ,  etlà  joie  quetv  sois  devenu 
»  notre  gouverneur.  INous  avons  appris  que  tu  n*es 
9  pas  dans  les  sent imens  de  FEglise  angHcane,  non 
9  plus  que  nous;  c  est  pourquoi  nous  te  demandons 
»  la  même  liberté- que  tu  prends  pour  toi-même.  £n 
%  fuoi  f^isaoit,  nous  te  souiiaitoBs  toutes  sortes  de 
%  |»ifspé|iitfs..Âjlien«»  GatleaArasse, molgvë  lft4ibertrf 
fiimilière  y  règne ,  fitt  ttès»lHen  reçaeF«2'liaeqtteB 
lenr  permît  feseccke  de;le«r  religion  ^e^^les  dispense 
de  prêter  le  serment  de  fidéltl^.  Le  règne  de  Guil« .. 
kume  m  nçiut  pas  moins  favorable  aux  Quakers.  J^e 
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parlement  ayant  porté  une  loi  qui  accord oil  le  libre  > 
exercice  de  toutes  les  religions,  excepté  de  la  c»- 
tfadâ^ç.efc  de  la  socînîenne»  le»  Quakers,  dépôts  ce 
tatnps,  ODi  vécu  asses  paisiblemenl  en' Angleterre»' 
sous  kl  ipiwtection  fks  lois  :  sealettient  leur  obstiirih- 
tiûu  a  ûe  vouloir  point  prêter  de  serment,  leur  a  quel-* 
quefois  atliré  des  maMvais  traitemens  de  h  part  des 
TOagisirats. 

:  Barclay  a  compose  une  apologie  des  Quaker^^ 
^ni  est»  sans  contredit,  le  meilleur  ouvrage  que  l'oa* 
^i^  fait  en  laveur  de,ceUt  secte.  U  la  teMpiorepiur  mm- 
9lkri|l|àledtoQoakeys:  et  dffe;-autncs  .Gltnétieni»  qu» 
•evaimàttrens  sous  lék*jmu  éà  lecteur,  parce  qu'il! 
eU  trjès- propre  à  lui  £Bire5oeiioolli?eilei'pweipes  et 
la  iDoiorale  (les  Quakers.    ï:  '    >  '        i  ■   ^"  '  ' 
.   f«i.Si  doiîni  i  lL  lecevoir 'des  titres  de •  flatterie ^  des- 
qn^ls  ou  ne, se  sert  poiut  à  caiise  des  vertus  inlié-^ 
«..D^ tas* «lie  personnes,  fnâis'JifttÏ4eBly^our  la'plu* 
il»  «pertv  pefliçliDtjpési^par.  (i  es  hommes  înïpiieià'  l-ëgard- 
»  4^M%lflMiuiimr.T^mmbUnt^^  du 
»  *pied  en  révârence^retgrénifpei*  jusqu'à  tenre^'un  de-i 
y-'iettl^l'eiiài^;  siil«|î|ieler.à4e»t 'Mttddtl'uii-ireu- 
»  tre  le  trè»*butnble- serviteur^  et  cela,  le  plus  fré» 
jï  quemment,  sans  aucun  dessein  de  réel  service;  si 
»  c'est  là  riiunneui  qui  vient  de  Dieu ,  ét  non  pas 
MiThonneur  qui  vient  d  en-iias  :  aîor.s,  à  la  vérité,  on 
»t|li[>UdBi^4u'e  de  nos  adversaires  quils  sont  lideleS|>et 
ai«i|MÇS)eiie  moues  icdadamnés  couttnecbeé  erg^eiUeiiz 
«ttetujdeS'tOiûiit^tecSy      versant  toutes  oss;  choisçs.^ 
tt'If  j|^«$if«Mee ,  MMrdàdmèSp  .iiefîiser  île.  élneliner  jde* 
1*  Tautiroi^eîllettx.Âmiin  I  ee^-aivec  &îsééÇv^^r 
»  de  doitner  des  titrevsiatMtufd  aux  hofaiaies,  de  peur 
»  que  tjous  ne  soyons  n'primaudcs  par  notre  Créa- 
a>  teur;  et  si  ,  suivant  l'exemple  de  Pierre  et  l'avis  de 
«  l!a^ge  ,  s  incliner  seulement  devant  Dieu^  et  uoa 
e.pas'.deYadt  nés  coaipefpaepede.sefViae|iet^si  3i'ap* 


^  pâev  penooBe  seigueur  ni  mattre,  hbrmis  snîvaiit 
«quelques  relations  particulières,  suivant  le  com* 

»  mandement  de  Jesus-CUrist  :  je  dis  que,  si  ccsclioscs 
»  ne  sont  à  blâmer,  doac  nous  ne  somnies  pas  blâma' 
»  bles  d'en  agir  ainsi. 

'  Jft  Si  être  vain ,  extravagant  en  liai)its  ^  se  tarder 
»  le.Tiwgei  s'-enlorliller  et  se  fciaer  les  cheveuxf  si 
j>  être  changé  dVn* ,  d*argen£  et  de  pierres  précieuses 
B  si  être- couvert  de^'iiibans'  et  de  deotelles»  c'est- 
9  être  htinkle ,  doilii  cè  idoMifié  ^  si  ce  sont  là  les  or* 
»  nëmensd^  Gbréti«i  :  albrs,  à  la  vérité,  nos  ad  ver* 
»  saircs  soiit  de  bons  (iliretiens,  et  nous  sommes  des 
a>  orgueilleux des  sini^aliers  et  des  fantasques,  en 
»vQous.  contentant  ide  ce  que  le  nécessaire  et  la  corn- 
a»  'mddifeé  demandent  /  et  en  condamnant  tont  le  reste 
yolNude  sojtorflu.  ^'  .  i 

I  > ai'^Ss  p^itiqoe^  le  jUd  ;  les  passe^temps^  les  «omédies ; 

{oMf  'aux  cartev,  léuer  aux  dâ ,  danser;  si  chan* 
»  téF'€H  user  des* «iwtrumens  de  musique  ;  si  fréquent 

»  ter  les  Lljëâtres ,  mentir,  conti  ef;iii  e,  supposer  ou 
i>  dissimuler,  et  être  toujours  en  ciamiej  si  cela  est 
»  faire  toutes  chosbs  à  la  gloire  de  Uieu  ,  et  si  cela 
M^est  passer  notpe^séfour  ici  en  €i:aiate,  et  user  de.ce> 
é  naonde  CMnnèjsi  nous  n*en  usions  pisis-  :  alors  nos  ad?. 
m  '  vemim  -  sont'  de^-bons  Chrétiens  ^  ^t-  nous  sommes, 
9.doiid«miiablet  )^'en''mns  «foslcnant  de.  toutes  ces 
»''dtttfas*  -       r-:.!'''^  '  1.  ' .  . 

»  '  >ir^'ià  profanation  du  saint  nom  de  Dieu  ;  si  exiger. 
?»  le  serment  i  un  de  i  auLi  c  a  cliaque  occasion  j  si 
»  appeler  Dieu  a  témoin  dans  des  choses  pour  les- 
a  quelles  aucun  roi  de' la- terre  ne  secroiroit  pas  ho- 
ir aorahlement  appelé  à  ténûnOySODt  des  devoirs.d*itn4 
»  homme  chrétien  ^  f avonerai  que  nos' adversaires solit 
x^d'vkeeMéns 'Olirétiens  y  et  que  noiiS' manquons 'à 
Iic40i9eideveir4  Mais  'si  le  contriûre  est  -véritable,  il: 
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»  faut,  de  néùc»iié^  que  notre  obéigBaace  à  DkVf 

»  dans  cette  chose  là,  lai  soit  agcéable. 

»  Si  BOUS  venger  qoiis*mliii€ty.  on  teadrt  ha^v 
»  pour  iDjtare,  mal  potfr  mal  ;  d  combattra  pour  des 
»  choses  périssables,  aller  à  la  guerre  Tun  contre 
l'autre,  contre  des  gens  que  nous  iVavons  jamais 
»  vus,  et  avec  qui  nous  n*avons  jamais  en  la  naoindre 
»  contesta tioo ni  la  moindre  ^uei^Ue pétant,  de  plus, 
»  toutrà-fait  ignorans  de  la  cause  de  la  gnem ,  et  ne 
»  sachant  de  quel  côté  esfc  le  dvoitr  ou,  le  toet^  si  dé-» 
»  traire  et  saccager  tout  y  afin  tpm  ce  otdie  soil  aboli 
»  et  que  cet  autre  soit  reçu ,  c^esl  acicompHr  la  loi  de 
9  Jë8ii8-€brist  :  alors ,  à  la  ^rité,  nos  adversaires 
»  sont  de  véi  ilables  Chrétiens ,  et  nous  ne  sommes  que 
a  de  misérables  hérétiques,  nous,  qui  souffrons  d'être 
»  pris,  emprisonntfs,  bannis,  battus  et  maltraités, 
»  sans  aucune  r^stance ,  mettant  notre  confiance  en 
»  Dieu  seul,  afin  qu'il  nous  défende,  et  nous  con# 
»  àame  en  son  royaume  par  le  chemin  de  la  croix;  a 
.  QUALIFICATEURS.  Cest  le  nom.  que  dcm^ 
Boit  ans  membres  ecclésiastiques  de  rXnquiiîAiott.Hs 
étoient  chargés  de  prononcer  sur  les  dîsc<ûus  de  ceux 
qui  avoient  été  délérés  à  ce  tribunal  ;  de  juger  si  ces 
discours  étoient  hérétiques  ou  a pprochoient  de  I  hévé- 
sie  j  s'ils  étaient  mal  >utiuans,  et  oliénsoient  les  oreilles 
pieuses;  s'ils  étoient  mconsidérés^scbismaliques,  blasr 
phémateurs,  séditieux,  etc.;  enfin,  si  la  défensfli.dA 
FacGusé  étoit  Talable  el  solide*  Les  qualiâcutenn 
étoient  ordinairepieiil;  consultés  par  les  inqntsîteurs^ 
lorsque  ces  derniers liéBitoient  s'ils  dévoient  faif^«mf 
prisonner  une  personne  :  les  qualificateurs  donnoient 
leur  réponse  pai  écrit,  et  ou  la  joignoit  aux  autres 
pièces  du  procès,  f^oyez  IwQuisriioN.  .     ^  r 

QU/lNTË^CONG  :  divinité  qu  on  adore  à  la  Cbiiieu 
Les  Chinois  le  regardent  comme  leur  premier  empe* 
reur;  ils  lui  attribuent  Tinyontion  de  la  plupart  des 
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QUA.  IX 
tris  nécessaires  à  là  vie.  Ce  fat  loi  qui  civilisa  Içs 
Chinois  encore  sauvages  »  qui  les  rassembla  dans  des 

villes ,  et  leur  donna  des  lois  propres  à  entretenir  la 
société.  Ils  le  repre'sentent  du  ne  taille  gigantesque, 
ayant  derrière  lui  un  écuyvr  ^  nomm(^  TJncheou. 
.  QUARANTE  -  HEU Ki£S  {les  prières  des)  insti- 
tnëcMiy  ou  plutôt  renouvelées  par  les  papes  Pie  lY  et 
Clément  YIH  ^  sont  des  plus  solennelles  dans  notre 
religion»  ^  ont  pour  but  principal  d'appaiser  la  co* 
1ère  cAeste,  où  d'implorer  la  divine  miséricorde* 
Elles  sont  précédées  et  suivies  d'une  procession.  Le 
saint  sacrement  demeure  exposé pendant  les  quai  ante- 
heures;  et  Ton  a  soin  qu'il  y  ait  toujours  deux  per- 
sonnes au  moins  pour  1  adorer. 

QUA£lXO-ij|ELiMANS,  ou  QuATuoa.DÉciMAir^ 
On  appela  ainsi ,  dans  la  primitive  Eglise ,  ceux  qui 
sontenoient  qu'il  fiilloit  célébrer  la  Pâque  ie  i4  de  la 
lune  de  mars,  quelque  jour  de  la  semaine  qu^  «r* 
rivât* 

Avant  que  TEglise  eût  fixé  le  jour  auquel  on  devoit 
célébrer  la  Pàque,  cette  fôte  n*éloit  pas  solennisée 
le  même  jour  dans  tous  les  pays  chrétiens.  La  pro- 
vince de  Y  Asie  mineure,  et  quelques  autres  contrées 
voisines,  avoient ,  à  cet  égard ,  une  pratique  diflférente 
Ae  celle  du  reste  de  l'Eglise  :  les  fidèles  qui  y  demen- 
roient  étoient  persuadés  qu^l  falloit  toujours  célé- 
brer la  Fàqoe  le  i4  de  la  Inné  de  mars,  quelque  jour 
qu'il  tbmbftt.  Ils  suivoient  en  cela  Texemple  de  S.  Jean 
et  de  S.  Philippe,  apôtres,  dt^  S.  Policarpe,  de  S.  Mé- 
liton,  et  autres  personnages  illustres,  qui  Tavoient 
ainsi  pratiqué.  Mais,  dans  le  reste  de  TEglise,  on 
croyoit  qu'on  ne  pouvoit  célébrer  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  qu'un  dimanche,  et  jamais  en  effi^t  on 
ne  solennisolt  cette  féte  iin  autre  jour.  Cette  diversité 
d*osages  n*avoit  cependant  point  encore  altéré  la  paix 
de  TEglise ,  lorsc^ue,  sous  le  pontifîfîat  de  Yiclor  III, 
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il  s'âeva  une  querélle  assez  vive  k  cersnjef.  lî  se  tint  ' 
plnsieurs  conciles  »  dans  lesquels  il  fut  décidé  unanime-  - 
ment  qu'on  ne  devoit  célébrer  la  résurrection  que  le  dii* 

manche.  Polycratc ,  évéque  d'Ephèsc,  le  plus  considé- 
rable des  prélats  de  FAsie  mineure ,  refusa  de  souscrire 
à  cette  décision ,  malgré  les  instanc(  s  dn  pape  Victor. 
Il  assembla  dans  sa  ville  épiscopale  un  grand  nombre 
4'év|êque5^  et  il  fut  conclu  xl^ns  cette  assemblée,  quo  ^ 
Ton  .continuerpit  à  célébrer  la  Pâque  le  1 4  de  la  ^ 
lune,  de  mars,  selon  la  pratique  de  TAsie.  Victor  i  ir- 
rité de  l'obstination  des  Asiatiques  ^  menaça  de  les 
excommunier,  et,  s'il  en  faut  croire  quelques  auteurs  ^ 
les  menaces  furent  suivies  de  l'eftet;  ce  qui  n'empêcba 
pas  que  TE^^lise  d*Asie  ne  conservât  encore  long-temps  • 
son  usage  particulier.  Cependant  elle  y  renonça  dans 
la  suite  :  il  n'y  eut  que  ks  Eglises  de  Syrie. et  de  Mé- 
sopotamie qui  s'opiniâtrèrent  à  ne  tiésà  changer  dans 
leur  ancienne  coutume.  Constantin  ^>  devenu- maître 
de  rOriènt  en  3i3,  désirant  établir  dans  l'Eglise' une 
uniformité  parfaite  au  sujet  de  la- fête  dé' Pâque,  afin 
'  que  la  joie  d'une  si  grande  -solennité  fM  universelle 
parmi  tous  les  Chrétiens,  confia  au  laiiicux  ():>ius  le 
soin  de  ramener  la  Syrie  à  l'usage  des  autres  Eglises.  • 
Mais  ce  grand  homme  ne  put  y  réussir  -  et  celte  affaire 
ne  fut  terminée  qu>u  concile  de  Nicëe,  qui  ordonna 
qiKe  Jaié^e  de  P^qoe  s^o|t  lO^Hébrée  dans  toute  TE- 
glise  le  Inâmeio^^^let.queck  |<)ui^jS^Foit  un.dimanohe» 
Lçs  Syiiens'soiUfcrîvireAt'à  Cfitlj9>  4écislon ,  et:k  QdtB% 
cile  d'Antioche  lança,  les  foudres  de'  TEglise  oon'tro 
ceux  qui  célébroient  la  Pâque  en  particulier  avec  les 
Juifs.  Depuis  ce  Lciii|is,  on  commença  à  traiter  d'hé- 
rétiques ceux  qui,  malgré  les  ordres  du  concile,  con- 
tiauoient  à  célébrer  la  Pâque  le  i4  de  la  lune  de. 
mars  ;  et  on  les  Sippela  Quarto-Décimans,  . 
,  QyÂSIMODÔ  (dimanche  dtf^la).  On  appelle  aiosi, 
le  d imanche  qui  -suit- immédiatement  celui  de  Pàque^  . 


QUE  iS 
parce4]iie  riotroït  <ie  la  messe  de  ce  jûur^'làvComVneiice 
par  ces  mets  :  Qmasi  ntado  geniiiinfimâes^  «  Gonune 
il  des  en  Guis  Bouvellemeiit  nés.  n  •  ^ 

QUATRË-TEMPS.  L'Ëglise,  pour  noos  apprendre 
à  consacrer  également  à  Diea  les  quatre  saisons  de 
Tannée,  à  établi,  dans  ces  saisons,  quatre  jeûnes  so- 
lennels ,  qu'on  appelle  les  Quatre-temps.  Chacun  de 
ces  jeûnes  est  de  trois  jours,  et  se  solennise  en  mars , 
ïuia,  sepUmbyre,  décembre.  Les  Juifs ,  sans  do«te 
par  les  mêmes  motifs,  .avoîenkiatts^  leurs  Quatre- 
teiaps.  C'est  d*«ux  «que  nous  avons- pris  ^tte  pieuse 
institution*  On  pre'tend  qu'elle  n'a  ^as  été  dte  tout 
4emps  d'obligation  y  quoique  très-ancienne.  Mais,  de- 
puis le  pape  S.  Léon,  environ  vers  l'an  4^0»  qui  a 
expressément  commandé  aux  Chrétiens  le  jeûne  des 
Qnatre-teraps,  on  n'a  pas  cru  pouvok  s'en- dispenser 
sans  nécessité  et  sans  permission.   •  -  ■   ,  - 

QUÉCHOUÉ.  On  appelle^  ainsi  une  plaque  de 
cnîvce^  d! une  forme  ronde,  emmanchée  dans  un  bâ- 
ton y  et  garnie  de^  sonnettes^  que  les  diacres  de  TE- 
l^lise  d'Ârménie  tiennent*  toujouiss  à  la  main.  Le'son 
que  rend  cette  machine,  lorsqu'elle  est  agitée,  sert  à 
accompagner  et  à  l  égler  le  chant  de  1  udice. 

QUENA.VADÏ,  fils  d'Ixora ,  dieu  indien,  reçoit, 
comme  son  peie,  les  hommages  des  peuples  de  l'in- 
dostan.^  Voici^ce  . qu'on  raconte  sur  sa- naissance. 
■ravasti,  se  promenant  un  Jour  avec  son  maci  Ixora, 
rencontra  deux,  éléphans  qui  travailloient  à  k  propar- 
gaiion  de  leur  espèce.  Ce  spectacle. lui  inspira  des  dé» 
sirs,  et,  par  le.  caprice  le  plus  bicarré,  elle  voulut 
qu*Ixûra  se  transformât  avec  elle  en  éléphant,  afin 
d'imiter  encore  davaîUa2;e  t  e  qu  ils  avoient  vu  faue. 
File  mit  au  monde  un  fiLs  tjui  avoit  la  téte  d'un  élé^ 
phant ,  et  qu'elle  nomma  Quénavadi. 

Ce  dieu  est  représenté  avec  de  longs  cheveux  :en- 
tortillés  d*un  serpent.  11  a  sur  ;  le  front  unt.  croissant 
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On  lui  donne  quatre  bras  et  un  trës-gros  ventre.  Ses 
jambes  sont  environnées  d  anneaux  et  de  sonoeUes 
d*or.  Il  est  spécialemeDi  honoré  par  les  «rtisans^  qui 
lui  offimtks  premiers  fraits  de  leur  travail  ;  mais  il 
ne  kor  accorde  aucune  grâce,  qu*ib  ne  t'aient  servi 
pendant  un  fort  grand  nombre  d*annëes.  Lorsqo'ilt 
ont  passé  dooze  aneà  ton  service  ^  il  remiie  une  de 
sesoreiiies,  pour  iàire  entendre  qu'il  veut  être  servi 
plus  long-temps.  Au  bout  de  douze  autres  années,  il 
secoue  l'autre  orejlle  :  c'est  un  signe  qu'il  faut  pren- 
dre patience  et  continuer  le  semoe«  Ënfin  y  sMls  ne  se 
rebutent  pas^  ^  qfu'ils  continuent  encore  à  lui  rendre 
leur»  hommages  pendant  dooae  ans,  il  les  exauce  en- 
fin,  et  les  comble  de  biens. 

Quénavadi  est  eztraordinairement  fiîand.  H  foit 
son  séjour  au  milieu  d*une  mer  de  sucie,  environné 
d'un  grand  nombre  de  belles  femmes,  qui  n'ont  jujint 
d'autre  uccupation  que  de  lui  remplir  la  bouclie  de 
sucre  et  de  miel,  tandis  que  d'autres  lémmes  le  ré* 
jouissent  par  des  concerts  continuels.  On  raconte  que 
ce  dieu,  revenant  un  soir  d'an  fisstin,  et  emportant 
80U6  son  bras  des  gâteaux  délicieux ,  dont  il  se  pro» 
mettoit  de  faire  ttn  grand  régal ,  heurta  rudement 
contre  un  poteau,  quoiqu^l  fit  alors  clair  de  lune, 
et  s'étendit  tout  de  son  long  par  terre.  Son  premier 
soin  fut  de  chercher  ses  gâteaux,  qui  lur  étoient  échap- 
pés, et,  plein  de  joie  de  les  retrouver ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  manger  quelques  morceaux  avant  même 
de  se  relever. La  lune,  témoin- de  sa  gourmandise ,  en 
fit  des  raillerîes  piquantes  y  qui  oAènsèrent  tellement 
Qoénavadii  qu'il  yomtt  contre  elle  mille  impréca* 
tions,  et  protesta  que,  quiconque  la  regaitleroit  à 
pareil  jour,  en  seroit  puni  par  la  perte  de  sa  virilité. 
Les  Indiens  disent  que  ce  jour  est  le  quatrième  après 
la  nouvelle  lune  du  mois  d'août;  c'est  pourquoi  ils 

ne  sortent  powt  de  chez  eux  ce  jour-là ,  et  n'osent 
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pas  rejgaider  daos  l'eau ,  de  peur  d  y  voir  la  lune* 
QUfiT£  :  demande  et  rechërcbe  que  Toii  fait  des 
«viiiônet  pour  quelque  œuvre  pieuie«  x.  C'est  un  usage 
^abli  dans  toutes  les  paroisses,  que  les  diauucbe»^ 
pendant  la  grandisse ,  Ton  fasse  des  quêtes  pour 
le  soulagement  des  pauvres,  des  prisonnieis,  pour 
fentretien  des  églises,  des  (jopiLaux,  etc.  On  peut 
mettre  au  nombre  des  quêtes  religieuses  celles  que 
font  les  moines  des  ordres  mendians^  les  re%ieu8es 
deâainte-Clatrei  eto« 

a.  G*est  la  ooutumey  dans  Hle  de  Geylan  ^  que  les 
lèmoies  aillent  quêter  pour  le  dieu  Bud4a« .  £U<e 
poi^ent  iur  la  main  une  petite  statue  de  cette  pré- 
tendue divinité,  enveloppée  d'un  linge  blanc,  et  vont 
mentiier  de  porte  en  porte,  disant  qu'elles  demandent 
de  quoi  faire  un  sacnlice  au  dieu  Buddu.  Il  est  rare 
qu  on  reiuse  ces  quêteuses.  Les  aumônes  qu'on  leur 
fait  consistent  en  argent,  en  huile,  en  riaet  en  coton. 
Les  femmes  d*un  rang  llisttngué  se  dispensent  d*aUer 
ainsi  mendier  en  personne)  elles  donnent  cette  com- 
mission à  leurs  filles  de  chambre^  et  lenr  prêtent, 
pour  faire  cette  quête ,  leurs  plus  ridbes  parures*  Il  y 
a  aussi  des  pauvres  qui,  sous  prétexte  de  demander 
Taumône  pour  Buddu,  la  demandent  en  effet  pour 
eux-mêmes,  et,  parce  moyen,  font  une  récolte  abon- 
dante. Us  portent  l'image  de  Boddo^  couveite  d'un 
linge  blanc,  dans  une  petite  cbâsse,  et  montrent  aux 
passans  cet  objet  si  capable  de  rêreiller  efficacement 
leur  dévotion  et  leur  charité. 

QUUT-  PORA.GRAT  :  divinité  qui  est  adorée 
parles  habitans  du  royaume d*A.rracan,  et  qu'ils re« 
gardent  comme  supciiourc  à  toutes  les  autics.  On 
conduit  sa  statue  en  procession  dans  toutes  les  rues 
de  la  ville,  sur  un  chariot  suivi  de  quatre-vmgt-dix 
prêtres  babillés  de  satin  jaune  ;  et  la  dévotion  du 
peuple  pour  cette  divinité  est  si  grandef  que  plu- 
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sieurs  personnes,  transportées  d'une  ferveur  particu* 
•lière,  s'e'tencknt  sous  les  loues  du  chariot ,  et  s'y 
laissent  écraser  en  Fbonneur  de  Tidole.  Quelquefois 
ces  fanatiques  se  jettent  sqr  de»  cnocbets  attacMs  ex- 
près aux  roaes  du  chariot»  qui  les  déchirent  et  les 
mettent  en  pièces.  Si  ce  g^éreox  sacrifice  ne  leur 
procure  pas  le  bonheur  qu'ils  attendent  dans  Tautre 
monde,  ils  sont  du  moins  récompenses  dans  celui- 
ci,  par  les  honneurs  excessifs  {ju'on  leur  rend.  Oux 
sur  qui  reiailiissent  quelques  gouttes  du  sang  de  ces 
vinartyrs»  sont  regardé  comme  fort  heareux ,  et  même 
comme  sanctifiés.  Les  crochets  qui  ont  servi  aux  sup- 
plices de  ces  victimes  volontaires,  sont  recueillis 
avec  soin  par  les  prêtres ,  et  conservés  dans  les  tem* 
pies  comme  des  reliques  précieuses.  Ces  distinctions 
flatteuses  ne  sont-elles  pas  capables  de  les  dédom- 
mager de  quelques  années  d'une  vie  obscure  qu'ils  sa-^ 
crifient?  Sans  piétenchc  excuser  ce  fanatisme  ex'ra- 
vagant,  combien  de  gens,  méoie  trës-seuses»  aHiontent 
la  mort  pour  un  peu  de  gloire?  Le  guerrier  qui  se  fait 
tuer  sur  la  brèche ,  le  savant  qui  se  tne  en  détail 
dans.le  cabinet ,  et- sacrifie  sa  santé,  sans  laquelle  la 
vie  est  un  supplice ,  que- cherchent^Is,  si  ce  n^est  une 
gloire  souvent  beaucoup  moindre  que  celle  des  pré* 
tendus  martyrs  d'Arracan? 

QUICHEMANITOU.  C'est  le  nom  que  donnent 
les  sauvages  de  l  Amérique  septentrionale  à  un  être 
bienfaisant  dont  ils  s'imaginent  recevoir  tous  les  se- 
cours de  la  vie  et  tous  les  biens  qui  leur  arrivent. 
Cest  le  bon  principe  des  Manichéens.  Ils  attribuent, 
'  an  contraire»  tous  leurs  malheurs  à  on  être  malfai- 
sant qu'ils  appellent  MATcauiAKiTOir.  (Fojez  cet  ar^ 
ticle,)  Si  l'on  en  juge  par  les  cérémonies  religieuses 
de  ces  peuples,  leur  hou  principe  n'est  autre  que  le 
soleil  ;  car  cet  astre  est  le  seul  être  auquel  ils  rendent 
des  hommages-  Ils  ont  coutume  de  l' encenser  avec 

la 
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kî  fttmée  du  tabac  y  et  ils  nppelleiit  cette  cérémonie 
fmisr  te  sûièit.  V<Ad  commeiit  elle  se  pratiqtie.  Left 

chefs  de  famillë  se  rendent ,  dès  le  grand  matin  ,  chez 
un  des  principaux  habitans  du  canton.  Celui-ci  allume 
le  calumet,  l'olFre  trois  fois  au  soleil  levant,  et  le  coq* 
duit  avec  ses  deux  mains ,  en  suivant  le  cours  du  so« 
leil^  jus<]u'à  ce  qu'il  revienne  au  point  où  il  a  com- 
mencé.. Pendant  cette  marché  y  il  adresse  au  soleil  seé 
t>rièreSy  elle  sttpplie  de  prendre  sous  sA  protection 
tous  les  habitans  du  canton;  après  quoi,  il  fumë 
dans  le  calumet,  et  le  donne  aux  assistans,  quà  re« 
pètent,  chacun  à  leur  tour,  la  même  cérémonie. 
Voyez,  h  Varùcle  Calumet ,  la  description  de  cet 
instiLunent. 

QUIÉTISME.  «  Ce  mot  exprime  TëUt  de  repos 
»  oa  d'impassibilité  auquel  une  espèce  de  my&tiqued 
»  contemplatifs  croyoient  arriver^  efi  s*unissantà  Dieii 

par  la  méditàtion  on  par  l'oraison  mentale.  »  L'aù* 

leur  (0  dont  nous  empruntons  cette  définition,  l'ex- 
plique en  ces  termes  :  «  Nous  nous  unissons  en  queî- 
»  que  sorte  aux  objets  par  la  pensée,  et  un  objet  qui 
»  absorbe  toute  notre  attention,  semble  s'identifier 
»  avec  nous.  On  a  donc  regardé  la  méditation  ^  ou  la 
%  contemplation  des  perfections  divines,  comme  Uif 
n  moyen  de  s*unir  à  Dieu;  On  3*e5t  efforcé  de  se  déta- 
»  cher  de  tons  lès  objets ,  pour  se  livrer  sans  dtetrac* 
»  tion  à  la  contemplation  dès  perfections  divines.  On 
»  a  imagine  des  méthodes,  et  Ton  a  ciu  que  l'ame 
»  pouvoit  contempler  l'essence  divine  sans  distraction, 
»  et  s'unir  à  elle  intmiement;  qu'une  vue  si  parfaite 
»  de  l'essence  divine  étoit  jointe  à  l'amour  le  plus  ar- 
»  dent  ;  que  les  facultés  de  Famé  étoient  absorbëeé 
»  par  son  union  avec  Dien  ;  qu'elle  ùe  reçoit  plus  au* 
»  curie  impression  des  objets  terrestre^.  Cet  ëtat  dé 

(')  Mémoires  pour  servir  à  T Histoire  d§s  JS^artméns  do  l'esprit 
humain ,  par  rapport  à  la  reUgion»        *     '         '  *■  ' 
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p  l'ame  est  ce  qu  od  appelle  quiétude,  ou  le  quiétisme^ 
m  Oa  voit  aUémeiil  tons  le&  excès  auxquek  Tespi  it  ho^ 
»  maia  peut  se  porter  eo  partant  de  ces  principes.  » 

Le  qniëtisme  commeDça  à  parottre  dans  l*£glife 
grecque ,  au  XI siècle.  Le  prienr  d^nn  couvent  :près 
'  do  mont  AUios,  nommé  Sùnéon,  secondé  de  Gré^ 
goire  Palamas,  depuis  évéque  deSaionique,  homme 
éloquent  et  instruit,  forma  une  secte  de  mystiques, 
qui  furent  appelés  Hésjchastes ,  terme  qui  répond  à 
{Celui  de  Quiétistes,  et  dont  le  système  étoit  singulier 
par  son  extravagance.  Ils  prétendoient  qu'en  con» 
templant  attentivement  et  sans  distraction  leunnom* 
hva,  ils  parvenoient  à  se  procurer  des  extases,  et  à  . 
voir  cette  gloire,  ces  rayons  de  splendeur,  cette 
lumière  incorruptible  qui  part  du  trône  du  Tout- 
Puissant.  La  doctrine  mystique  de  ces  moines  s'ac- 
çrédita  tellenient,  que  la  ville  de  Constantinople  se 
trouva  remplie  de  dévots  qui  passoieiU  les  journ<5es 
entières ,  immobiles  sur  un  siège ,  les  yeux  attachés 
sur. leur  nombril,  attendant  la  céleste  vision.  Bar- 
laam ,  moine  de  Vordre  de  S.  Basile,  combattit  vigou- 
creusement  cette  secte,  qui,  malgré  son  absurdité, 
lut  favorisée  et  protégée  hautement  par  les  empereurit^ 
Jfean  Cantacuzène  et  Jean  Paléologue. 

Dans  l'Eglise  latine,  on  aperçoit  aussi  des  traces  du 
quietisme,  dès  le  XI siècle.  Jean  Rusbroc  est  re- 
gardé comme  le  premier  qui  ait  paru  donner  dans 
ces  mysticités  dangereuses,  quoique  lui-même  se  soit 
élevé  contre  les  faux  spirituels  de  son  «temps,  dans 
son  Ti^aité  des  Noces  spirituelles.  Rusbroc  pi*étendoit 
que  toot  ce  qu'il  avoit  écrit  lui  avoit  été  inspiré  par 
le  Saint-Fitprit.  Lorsqu  il  croyoit  sentir  le  mouve* 
znent  de  la  gi  âce,  il  se  retiroît  dans  une  forêt  du  lieu 
de  sa  demeure,  et  là  il  ecnvoit  ce  qui  lui  e'toit  ins- 
piré; ce  qui  n'empêche  pas  que  ie  ce'lèbre  Gerson 
n'ait  regardé  la  plupart  des  ouvrages  de  Kusbroc 
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fiùttmt  Je  fruit  d'une  imagination  dchaoilfey  qui  s'é»- 

tiftiQt.Jes  plus  modéré  Mane.Bagréda,  Jean  Labàt- 
die,  mademoÎMlle  fiourignon^  le  minisire  Poiret,  et 
surtout  Michel  Molinos^  ont  étë  bien  plus  avant.  Mo- 
linos^  le  plus  fameux  de  tous  les  Quiétistes,  et  qui  en 
est  regardé  comme  le  chef,  pre'lendoit  qu'il  falloit  s'a- 
ué9Jkùx  poor  s'unir  à  Dieu,  et  demeurer  ensuite  en  jre- 
poS|  sanss'inqniéter  de  ce  qui  anîyeroSt  au  corps,  II 
«naeignoit  qii*niienn  acten'étoît  mérUoire  oi  crilninel 
dans  cet  jétat  d'anéanUssement^  parce  qu'alors  lame 
ni  ses  puissances  9\absorb^es  en  Dien^  n'y  prenoient 
aucune  part.  Il  répandit  long ^  temps  dans  Rome 
cette  doctrine  détestable,  qui  ouvruit  la  porte  aux 
désordres  les  plus  honteux.  Vojtz  lariicle  Moli* 

.  jLa  doctrine  du  quiétîsipe  fit  aussi  de  grands  pro-^ 
grès  en  France*  Ui^  Provençal ,  nommé  Maiavti,  là 
publia  dans  un  livre  intitulé  Pratique  fiteiU  peut 
4iew  I^ame  h  la  çanMemphuion,  dans  lequel  il^atoit 
recueilli  la  plupart  des  sentimene  de  M^înos.  Ce 
livre,  dont  on  ne  connut  pas  d'abord  tout  le  danger, 
eut  un  grand  cours ^  et  fit  illusion  à  un  très-grand 
n.ombre  de  personnes.  Parmi  celles  qu  d  séduisit ,  on 
-  distingue  particulièrement  l'abbé  d'Estival,  de  Tordre, 
dm  Prémonirâ-,  en  Lorraine.  Cet  abbé  goûta  telle-i' 
ment  la  doctrine  d«  Malaval^r  qu'il  vint  à  Paris  pour 
Fenieignery  et  tint  dans  eette  viUr  des  conférences 
€>il.  il  donnoit  publiquement  des  leçons  de  quiétisme. 
Malaval  et  Fahbé  son  apôtre  ne  firent  que  préparer 
les,  voies  à>  un  Quiétiste  beaucoup  plus  célèbre.  Ce 
Quiétiste  fut  madame  La  Mothe-Guyon,  si  connue 
par  la  fameuse  quereUei  que  sai  doctrine  suscita  entre 
deux  illustres  prélats. 

'  -  I^lhistoire.  de  celte  querelle;  est  assez  intéressante 
pom  mériter  ua  détiwU  circonstancié  y>  dont  noua: 
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{>réitâh>B*  la  pitts  grande  partie  dant  les  MéHiUM 

de  maâdme  de  Maintenon  i  f^af  M.  de  lit  ftémhélfe  i 
et  dans  la  Relation  du  Quictisme  ,  par  M.  Phelipaux, 
docteur  de  Sorborine.  Jeanne  Marie  Bouvières  de  la 
Mothe,  née  à  Montargis^  de  païens  nobles,  fut  ma- 
Héé  k  dix-hait  ant  au  fib  du  célèbre  Guy  on ,  ^tii 
devoit  sa  noblesse  et  sa  forttine  à  la  belle  entr^prisé 
du  canal  de  BriAré.  Ellé  avdit  beaucoup  de  noblesalè 
dans  les  iraitSy  de  la  ddodeiii^  dans  les  yeaxi  une 
bouché  fôrmëe  potir  fa  përtoériô<^,  flinnièitr  là  plaé 
insinuante,  et  Télocjucnce  la  plus  naïve.  Son  imagi- 
nation tendre  et  flexible  se  tourna  de  bonne  Iieure 
vers  tes  choses  du  ciel.  Son  goût  naissant  de  spiritua-^ 
lité  fut  fortifié  par  son  directeur.  Dom  François  La<« 
combe^  religieux  Barnabite ,  s*empara  de  sa  cotifîatice, 
et  mit  ses  erreurs  èn  système*  Lacombe  ëloit  un 
bomme  d^iin  esprit  subtil  et  pëhAranti  cTune  taille 
asset  giMdè,  cbnlpdsé  dans  son  éitlériéîti'j  èifttiinkl 
un  air  de  niodésHe  et  de  sairiteèé,  quoiqu'ôir  t^emaW 

quât  dans  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  sinistre.  11  avait 
été  fort  débauché  dans  sa  jeunesse  :  ayant  éprouvé  des 
*  remords,  il  chtrcha  dans  la  doctrine  du  quiétisme 
des  motifs  pour  les  étouffer.  Depuis  plusieurs  antiées, 
il^ouThût  du  voile  delà  st^iritualîté  là  corruptidu  dé 
son  ame,  lorsque  madadie  âuyou  le  choisit  ^ouir  soil 
directeur  Cétte  dàlne  fit  dés  progrès  rapides  Sditsutt 
tel  maître  i  denietei^  v«Niye  ft  Titigt-deui  àns;  ïààU 
tresse  de  grànds  biens  ^  elle  résolut,  par  l'avis  de  La- 
combe, de  travailler  au  salut  dé  son  prochain,  c'est-* 
à-dire  h  la  propagation  du  quictisme.  Les  malheurs 
de  Molinos  ne  reffrayèrent  point ,  cependant  son 
jnarî,  âvant  de  môùn'r ,  loi  aymt  en  qàeiqùé  sôrté 
prédit  sa  destinée»  en  lui  diiànt  :  «t  lé'dtÉiils  biefai  ^àé 
»  vos  singularités  ne  yous^attiredC  biéA*des  âfiairés*  iif 
Elle  étoît  tHs-propre  k  forrtiei^  tfne'^edte  r  déla  beâtité, 
de  Tesprlt,  de  réloqueiice,  de^  licliesses,  c  étoit  plus 
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4^  ce.^lf  ^'qo  91  tOVjWf*  pcmr  w  ppinim»  quand 
on  croKnmi^lci  <»«  à  Mî>  ^Ua  )ci  x^piUidra 
daDf  I?  fiay.s  de  Gex  >  danâ  I0  Dftnjphtsé  «ft  le  PiédMmt  ^ 

Àûais  «Ile  lUt  priée  de  sortir  Tqus  les  eiudroits  oà 
)*on  s*9perç.Mt  qu^dle  doginaftsQit.  Pendant  le  cours 
de  ses  voyages,  elle  composa  un  livre  intitulé  Moyeu 
€QUt%  efijAfiiie  ffUfJ^  QmUon  i  un  auti*^,  qui  avoit 
pour  titre  Içs  Torremi,  lUy  i«l^ifU'4talioÉ|  nyiliqiie 
dM  CMi^vt  4»Mpm«k»G«il  9«vragei  aunlt  curieux 
pjir  m;KalffB»tiMmg0Uliri:flH«7^  de  dia- 

ciplfrâ  :  jiibéQ^triiieifkilQU Torguc»!  4el  soola^  la 
pare$s«.  On  dloit  à  la  plus  «yblime  perfection  par  un 
cLeoiin  semé  do  Heurs.  Le  simple  acte  de  la  vue  de 
Dieu  en  soi-même  suâ^^oit.  Les  ecclégi^sliques  se 
ciaoijWMflHf  jdigpaiiisés  dititrévia^ce»  les  ndàies  d'ane  arie 
,  active;  les  vieim  pédioiirs  entroient  de  plein  vol  dans 
l%^p|p$t[|lvcr)ii«!lfRpoils:i:il  tfalmmÈtà  «Ma- 

émmdinifoik^i^kJGft^^  itt|y.ki|oiir  de 
l«ij^Q#Jfifiatkft{elk^t  lu^  aai^^mervaillfin^ ,  nàcUe 
vit  la  p^rséoutioa  que  Venfersosciteroit  contre  la  nou- 
velle spiritualité  qu'elle  préclioit,  et  la  victoire  si- 
gnaiée  que  rempuA lei oit  l'esprit  d'oraison.  Le  ^8  fé^ 
trier^  elle  écrivit  à  ce  sujet  une  grande  lettre  a  son 
directeur  y  danSslaqueUe  elle  lui  faisoit  le  récit  de  ce 
songe.  Oealiainii  qu^elle  jiixpctm  dans  un  endroit 
dnjM^lUfleiline:  n  lî|  feiMe.iitfa  tt^c«itttt:^.4Q^Bftfàedsre 
>»fleioefdie'l?fipiit  iirtdw%iir.>^^4e  éàigim  ae  tiendra 
dahpil^d0vao t  elle >  sans  .piNHrtaoiiliii  naire,  parce 
»  qu^e^le  est  environne'e  duacdeil  de  justice;  qu  elle  a 
at  la  lune  sous  ses  pieds,  qui  est  la  malice  et  l'incons- 
a  tance ,  et  que  les  vertus  de  Dieu  lui  semront  de 
»  CQuronae*  Mais  U  ne  laissera  pas  de  se  ienir  tonionis 

•  dehoul;  devant  elie^  et  de  la^peiiBéoBtèr  de^oaita  m* 

•  mère.  MaiBy-9iQÎq«ykiaoiiffir^ 

»  rifaki  doUtewra  db  feîsifaBlfiMiit»  apiritiiély  Dieu 
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»  prdi^gerA^oii^t;  el^  lonqoU wà*véritablèiidiettt 

»  qtt*a|i  jour,  de  la  manifestation,  jusqiilà  oe  k- 
»  paix  soit  silr  la  tem.-  lot-  Icwtto  -«era  <latft<  le  démnt^ . 

»  sans  soutien  humain ,  cachée  et  inconnue  :  on  vo-* 
»  mira  contre  elle  les  fleuves  de  ]a  c^ilomnie  et  de  la 
3)  persécution;  mais  elle  sera  aidée  des  ailes  de  la 
M  /Ooion^be,  et  y  ne  touchant  pas  à.  la  terre  ,  le  fleuve  < 
sei^a  .englouliy  durant  qu  eUe  •  demearera-  iotéiieii!* 
«•raooBlt  fitre»  q«*elb  volera- ooâm  coloBÉbei 
'»et  qa*^ie  repôMra  WlHlûiblétiieiMi'eattè^  vO^Idnitè^i . 
»  aans^ma  el  sans  soodis.  H  est  dtt^^^elhe  y  sii^a 
n^nowrrie,  et  non  qu'elle  «y  nourrira;  sa  perte  ne  kli  * 
»  permettant  pas  de  faire  réflexion  sur  ce  qu'elle  de- 
»  viendra  7  et  de  penser*  pour  peu  que  ce  soit,  à  elle^ 
»  Dieu  en  aura  soin.  Je  prie  Dieu  y  si  c^es^;  ea  gloire,  de 
V.  vodS'  donner  FinteUigénce  de  tout  ced. '» 
'  ill  est  vraiqo'ii  étoitliesoin^d^uiieiiumère'plttixjnè 
natiircjlety.  pour  oaéapk-èndre  im  pavtîlt'faiiinailaé* 
Avrestfy  oà^sera-aioÎM  surpris  que  .madame ^uy on  - 
ait  fait  m  scmge  si  extraordinaire  «  lorsque  To»  saura 
qu*elle  avoit  eu  pendant  vingt-deux  jours  une  fièvre 
continue;  mais  ce  <}ui  doit  étonner,  c'est  queses parti- 
sans, sur  la  foi  d'un  tel  soni;e,  aient  pu  se  per&iiader 
quelle  étoit  une  véritable  prophëtesse.    ^  , 

Madame  Goyon  et  liaooniba  v#>lurent  dé  venir  à 
Pam/pemuadéi^  queéMis  oatta  grande  villa^ili^poar^ 
xiAffùf:  dogmtftisir  ■  ««Muent >  et .sifloièiti  màins 
éqlau'éfl  :iîla  fletth>flipoiaot»:Ai  peilie  arninfolà^i^ 
madame  îGnyon  fut  enfermée  dans  le  couvent  des 
filles  de  la  Visitation  de  la  rue  %,  Antoine ,  par  un 
ordre  du  Roi,  que  l'archevêque  de  Paris  avoit  obtenu. 
Lacombe^son  directeur,  fut  mis  à  la  bastille  :  on  Tac- 
cutft  dfavoir  séduit  sa  pénitente ,  et  d*a«iir  profité,  de 
«es.momeBS  defolièpouiiattèàiorà  k|  v^ertu*  Madame 
G^yon  fut  c]qmihiéa?pïurXiiiéh»^  offidU'4e  l'drelie^ 
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véque.  Elle  édifia  les  religieuses,  en  attira  quelques- 
anes  h  son  parti,  et  les  attendrit  toutes.  Dans  le 
moDde  elle  ayoit  'des  partisans,  à  la  Cour  des  proteo-* 
teuh»;  cependant  madame  de  la  Maison-Fort ,  sa  cou- 
sine,  fut  là  senle  qoi  osa  parler  pour  elle.  La  Maison** 
Fort  étoit  d*nne  ancienne  famille  de  Berri  :  dès  Tâgé 
de  douze  ans ,  elle  fnt  reçue  parmi  les  cbanoinesses 
de  Poussay,  abbaye  ouverte  à  la  seule  noblesse.  Bien 
faite,  aimable,  pleine  d'imaginalion  et  de  candeur, 
persécutée  par  une  injuste  marâtre,  elle  fut  présen- 
tée à  madame  de  Maintenon  par  Fabbe  Qobelin ,  et 
admise  à  Saint-Cyr,  pour  en  perfectionner  Téduca- 
tion.  £Ue  fit  éclater  dans  cette  maison  un  zèle  arden^ 
qui  lai  mérita  la  confiance  derinstitutricc  Trop  dis-  ' 
sipée  pour  songer  à  faire  desToenx,  trop  orgueilleuse 
pour  obéira  une  femme,  elle<;oûtoit  madameGuyoa, 
et  ne  pouvoit  se  résoudre  à  suivre  ses  conseils  et  à  re- 
noncer an  monde;  aussi  madame  Guyon  lui  disoit- 
elle  :  «  Pour  vous  gouTemer^  ma  cousine,  ijL  faut  un 
»  bonnet  carrée.  » 

"Madame  de  la  Maùon-Fort,  2l  là  prière  db  M.  dé 
Lassan,  prêtre  de  la  Mission,  dit  à  madame  de  Main* 
tenon  qne  madame  Gùyon  n*étoit  coupable  que  d*on 
excès  d*amour  pour  Dieu  ;  que  toutes  les  calomnies 
débitées  contre  elle  étoient  inventées  par  des  parens 
avides  de  son  bien.  Madame  de  Maintenon  en  parla 
au  Koi,  qu'elle  trouva  fort  prévenu  par  le  P.  de  la 
Chaise.  Madame  de  Maintenon  fnt  prévenue  elle- 
même  contre  sa  prot^ée  par  le  P.  de  la  Mothe,  Bar- 
nabite ,  beau-frère  de  madame  Guyon;  Madame  de 
Miramion  vonlut  voir  par  ses  yenx  si  madame  Gôyon 
étoit  aussi  coupable  on  aussi  folle  qu'on  le  disoit  :  elle 
alla  au  couvent,  interrogea  la  supérieure,  entendit 
l'éloge  de  la  prisonnière,  fit  un  rapport  favorable  à 
madame  de  Maintenon,  qui,  ravie  de  s'être  trompée, 
el  lâchée  de  i'aYOÎr  été^  promit  de  parler  encore  an 
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Boi.  Madame  de  la  Maison^Fort  fit  agir  les  dadienea 

de  Charost,  de  Cbevreuse,  de  Bcauvilliei-s,  de  Mor- 
teaidr,  dont  la  piété  aétoit  pas  suspecte.  Madame 
Gnyon  eut  à  la  Cour  un  parti  dont  elle  ne  se  douloit 
pas  dans  sa  retraite.  Pressé  par  madame  de Maiotenon, 
^  demi-instruit  par  les  murmam  des  coprtisans,  la 
|toi  dit  qu^oB  pr^entât  un  placet.  Snr  Teiposé,  U  or* 
^onsa  qu*ou  relàciiât  la  prisonnière*  ATaat  d*âargîr 
madame  Gnyon ,  rarchevéqne  de  Paru  Toulnt  lui 
faire  passer  un  acte  qui  prouvoit  qu'elle  avoit  dé- 
bité une  clot  Liine  répréhensible  :  elle  refusa  de  le 
signer,  souLenaiU  qu  il  n'y  avoit  point  d'iiërésics  dans 
ses  livres;  mais  madame  de  Maintenon  lui  fit  due  de 
signer  :  elle  obéit  à  ,sa  protectrice,  et  fut  élargie^ 
Les  duchesfies  de  Cb^vreose  et  de  BeanviUieri ,  la  prin* 
(^sse  d'Harcourty  1^  marquise  de  Moni-Chevrenil,  ma- 
dame de  MiramioQ»  témoignèrent  à  madame  Gujuhi 
la  joie  qu'elles  avoient  de  son  élargissement ,  et  Tinvi- 
tèrent  d'aller  à  Versailles.  M.  de  Charost  lui  prêta 
son  appartement  :  le  duc  deLelUune,  son  jjèic,  enve- 
loppé dans  la  disgrâce  de  Fouquet,  dont  il  a  voit  épousé 
la  sœur,  exilé  à  Montargis,  avoit  logé  chez  le  père  de 
madame  Guyon,  et  transmis  à  ses  enfans  la*recon- 
noissance  qu^il  devoit  à  la  famille  qui  Tavoit  secouru 
dans  Tadversité.  La  doctrine  de  madame  Gujon  fut 
goûtée  |i  1^  Cour.  Madame  de  M aintenon  fut  curieuse 
d'entretenir  une  personne  si  extraordinaire  :  les  du* 
cb esses  s'empressèrent  d'accompagner  madame  Guyon 
h  celte  visite.  Ses  charmes,  son  esprit,  ses  maibeurs, 
je  ne  sais  quoi  qui  persuade;  sa  douceur,  sa  patience, 
tout  se  1  éunît  pour  CQnvaincie  madame  de  A^aintenon 
qu  elle  n'avoit  jamais  mieux  employé  son  crédit;  elle 
lui  donna  des  marques  d'estime ,  et  sa  confîanos  4Sft% 
de  jour  en  jour.  Les  visite^  de  la  nouvePe  sémite  £ax^t 
fréquentes  :  ce  n^étoient  plus  des  heures  rapides,  c'é- 
toient  des  jouis  entiers  j^u^d  avt;c  elle  ^  et  plud 
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yoyoit ,  plus  OQ  «n  ^toi|  charmé*  Eloif*on  afoablé  da 

chagrin  et  de  fatigue ,  madame  Guyon  étoit  appelle» 
et  sa  conversation  étoit  égalcnjent  propre  »i  dc'lasscr 
et  à  consoler.  Madame  de  Mii  amion  la  reçut  d(ins  sa 
communauté.  Madame  Guyon  en  sortoit  quelquefois 
poi^r  aller  voir  madame  de  Charost  à  ^m^o^  d'^^s^^ 
pas3oit  à  Saint-Cyr.  Elle  y  séjournoit  quelques  jours  | 
elle  y  distiibuoît  ^s  liyre^;  U»  dauif^  de  ^.  I^otij^  su 
passîojunoient  pQur  elle  pai*  imitatio|i  et  par  g^l»  ^t» 
tandis  qva  madame  de  Main  tenon  bëiiissoit  le  ciel  di» 
succès  de  ses  soios  p  Terreur  si  y  glis&oit  sou§  le  p^a^r 
que  de  la  piété. 

Chaque  jour  voyoit  grossir  le  nombre  des  disciplç^ 
4e  la  vi$iûifoairc  :  bientôt  elle  en  eut  un  qm  en  v^loil 
des  i^ilUens;  i»  fyi latibé  àfi  Fén^ofk*  %  l^njiwr e)]^ 
»  Fqm^  nomfiifr^  ElV^isq  fui  tpiite  qo^ppi^  p^e»  ^^^^ 

»  eitoéiqfîft^ elflo^isewi  ill^î  ^f^lgq/o^VJçimf 
»  (c'est  ainsi  que  madame  Guyon  appeloit  Jém^ 
».  Christ)  le  lui  unissoit  intimement,  et  qu'il  se  faisoit 
3»  de  lui  à  elle  comme  une  filiation  spirituelle.  J'eus  oç- 
î)  casion,  dit  elle  (0,  de  le  voir  le  lendemain.  Je  sentoîs 
»  intérieurement  qu'il  ne  me  go(^toH  ppip^y  et  j  éprpi^ 
»  ¥9}  pjpyurtaiift  fin  bc  sais  quoi ,  qui  me  faisoit  t«»T 
1»  âep  4#  v^rsfor  mon,  ccenr  dans  le  sieB.M^is;)&  ne  tr«iFr 
»  Tai  pa^  fl^ason  ^|ir  m'eiLteiidtly  ft  Piçii  sait  ce  que 
.  »  )e  aonffris  la^pU!  Let  jçiur  je  )e  ravis  ;  hqhs  reslAmaa 
»  quelque  temps  en  silence,  et  le  nuage  s'éclaircit  un 
»  peu;  mais  qu'il  étoit  encore  loin  do  ce  que  je  le 
a  souhaitois!  Je  souflris  huit  jours  entiers,  et  je  ma 
»  tro\}vai  unie  à  lui  sans  obstacle  î  et  depuis,  notre 
!»  ottion  augmea.La$ansGess^,  toujours  pl^s  p^re»  tftut 
»  )oarspltts  vivei  top^ç^urs  ioe^ai4a  »  il  ma  aindble  qn^ 
3»  mpn  ama  ^  i^q  xapporlcntîar  avec  If  9 
»  filsl  ipaa  o^r  es^  ooU^  ao  mur  4^  }pnjitlMs^  J<i 
»  moarroîs,  s'il  y  avoitle  moindre  entre-dmia, 
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»  toi  et  moi,  entre  nous  et  Dieu.  O  mon  fils!  »  De 
pareils  sentimens  éloient  bien  capables  de  faire  im- 
pression sur  le  cœur  tendre  et  afiectaeux  de  Tauteur 
da  Tëlémaqfie. 

L*al>bé  de  Fén^on,  né  dans  le  Vérigotdf  de  parens 
nobles,  ëlevé  par  IVvéqae  deSarlat,  son  ondOi  dirigé 
an  séminaire  de  S.  Sulpîce  par  Tabbé  Tronson,  plut  ' 
appliqué  dès  sa  jeunesse  à  rctude  de  l  Ecriture  sainte 
qu'à  celle  des  Pères,  employé'  avec  succès  à  la  con- 
version des  Protestans,  supe'neur  desNouvelles  Catho- 
liques, exclu  jusqualors  des  dignités  ecclésiastiques, 
parce  qu*il  étoit  soupçonné  de  jansénisme;  Fénélon 
Tenoit  enfin  de  dissiper  tous  les  soupçons  formés  con- 
tre lui,  et  dé  recueillir  le  fruit  de  ses  études  et  de  sa 
patience.  Ses  sermons  avoient  commencé  sa  répu* 
tation  ;  la  mort  chrétienne  du  vieux  doc  de  Morte- 
mar,  qu'il  avoiL  piéparé  à  ce  terrible  passage,  Tavoit 
achevée. 

Le  Roi  avoit  nommé  le  duc  de  Beauvilliers  gou- 
verneur de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Le  préceptorat 
étoit  fort  brigué  ;  le  choix  en  fut  abandonné  au  gou* 
Temenr*  Beauvilliers  jeta  les  yeux  sur  Vabbé  de  Fé- 
nélon ,  qo'il  oonnoissoit  depuis  long-temps.  Il  falloit 
écarter  les  soupçons  de  jansénisme.  Il  recourut  à 
madame  de  Maintenon,  et  loi  fit  le  portrait  le  plus 
avantageux  et  le  plus  naturel  de  i  abbé.  Madame  de 
IWainleiiun  cuni>ulla  séparément  Tabbé  Tronson ,  su- 
périeur de  Saint-Sulpice;  l'abbé  Hébert,  curé  de  Ver-  . 
sailles;  le  père  Valois^  Jésuite;  Bos&uet,  évéque  de 
lileaux  :  tous  se  réunirent  à  parler  en  laveur  de  Féné« 
Ion.  £lle  dit  an  Boi  que  le  duc  de  Bourgogne  ne  pou- 
voit  être  mieux  instruit  que  par  nn  homme  qui  avoit 
su  se  concilier  les  suffrages  de  gens  d'un  caractère  si 
opposél  Fénélon  fut  nommé  précepteur,  et  le  choix 
fut  Si  applaudi^  que  Facadémie  d'Angers  le  proposa 
pour  sujet  du  j^xix  qu  eUe  distribue  toutes  les  années.. 
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^Tottt  à  la  fois  rhèlhmé  à  la  nodè  et  le  saint  de  là 
Ceur,  il  iétoit  soahaitd  partout»  et  ne  se  montrott 
({u*à  quelques  ami8>iitiles  et  choisis*  Il  riéuntssoit  toot 

reiijouement ,  toute  la  complaisance  que  demande  le 
commerce  des  femmes,  avec  toute  la  modestie  qu'exi- 
geoit  son  état.  Simple  avec  le  dur  de  Bour^oi^ne, 
sublime  avec  JBossuet ,  brillant  avec  les  courtisauS|  il 
aVoit  des  manières  pleines  de  grâces ^  une  imagina- 
tion #l?ey  une  ^Itf^euee  touchante,  un  style  plein 
^e:vi$rUé  el  de  goût>  une  théologie  affectneuse»  un 
'jflsagfrldéuff 'y  un  airtknt.  Le' feu  4é  eéS'jenx  annon- 
^çult*lesi  plus  impérieuses  passions,  et  sa  conduite  1A 
plus  étonnante  victoire.  Voilà  le  prosélyte  que  ma« 
dame  Ouyon  met  à  k  téte  du  quiétisme.  Jamais  hé- 
résie ne  sVtoit  insinuée  plus  agréablement. 
^  -  L^abbé  de  FënéloD  n  adopta  pas  tout  d'un  coup  le 
.  ^^stémè  de  madame  Guyon.  Il  fit  ses  objections;  elle 
'■  y  répondit  -m  Moo  êh,  loi  disoit-elle,  étes-vous  satis- 
niait?  La- doctrine  de  Toraison  éhtre-t^êlle  dans 
«irtttre  téte?  «—  Oui,  madauM,  repartoit  Tabbé,  et 
nmémepar  la  porte  cochère.  »  Féhélon  se  liirra  tout 
entier  à  l'étude  des  livres  mystiques.  Son  imagination 
s*enflamma.  Il  ne  vit  en  madame  Guyon  qu^une  ame 
brûlante  de  Famour  divin,  ame  simple  et  sans  fard, 
:dont  les  erreurs  mêmes  étoieut  respectables,  puis* 
qu*eUes  tiroient  leur  origine  des  principes  les  plus  su^ 
Mané»  et  les  plus  sainUk  D*ailleurs  elle  étolt  persé^ 
'<nitéë;  et  Fédàoii  afoit  oe  pendiant,  cette  sendbilité 
pour  les  lUalheureux,  vertu  si  inutîle  'dàus  le  monde, 

et  si  funeste  à  la  Cour,  ■  "' 

Le  quiéiisrae ,  soutenu  par  un  homme  d*un  si  grand 
mérite  et  si  bien  à  la  Cour,  fit  à  Paris  des  progrès  ra- 
pides. Dans  cette  grande  ville ,  on  ne  parloit  plus  que 

:  le  jargon  des  mystiques  9  À  commode  pour  les  esprits 
"iqpi  n*ont  nulle  préouion  dans  les  idées.  Quelques 

t  daip^  de  Saii^tHPyr  «Imoignèrentir  nwdame  de  Mainr 


» 
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tenon  qu'elles  irQQ votent  ^ans  les  en^reMeiis  4e 

ÂSime  GuyoEi  qijtelqiiçt.pbofie  qui  lesportiMt  à  Dieii. 
Sans  trop  approfondir  ce  que  c'étoit,  peut-être  cuéme 
trompée  par  sa  piété,  madan^e  de  M^intenon  leuf 
permit  de  pi  endre  couflance  en,  elle.  Toutes  les  fois 
que  madame  Gi^yon  alioit  à  3f)int'Çyr,  elle  e'toit 
lécQU^^e  ^q^D^e  ujpi  çracle ,  et  reco44«it§iQ^nmf:j9Jite 
jisjintef  f^ef  4amef  qMÎ  n'ayaiepi  4ft  éhiHAw  f^n 
^iiirept;  (selles  qui  e«  «y<Ne»l  en  nii>ea*  4«^<»tege« 
n'est  pns  qn'irile  ^retf^ât  <ks  dîioipliiB 

|ianni  tant  d*esprits  tendres  et  accessibles  à  tout  les 
fi^ntimeiià  de  la  pi«  te.  Pendant  quatne  années  madame 
de  Maintenpn  combla  de  bontés  madame  Guyon  ; 
elle  l'avoit  souvent  à  sa  table,  et"  $-en  lervoit  pour 
inpirer  l^  go^^  Afi  \^  piété  à  quelq^^es  jeunes  daweft» 
4ont.(>^mple  ppuvoit  infliier  snflkiMte  ;delai£;àur« 
On  tepoU  trqi^  fm  lu  «melne  :dflnSfkSMinbléci'j.iti;ii; 

Jidjtrfs  d9.<4iimeM99  etde  fie^utniUeiftt«îi);Iîeo<fyvioH 
pratiqué  àfi  pietits  apfiartetnetos.^  Ià«  aprèsiniS  tie|>ds 
frugal)  où  nul  domestique  njétoit  admis,  on  lûsoit 

tics  conférences  sur  des  iiialières  spirituelles,  on  agi- 
toit  plusieurs  affaires  c^ui  tendoient  à  l'avancement 
du  règne  de  Dieu.  L'abbé  de  Fénélon  présidoit  à  ces 
mystère^.  Les  c<^MA:tisans  paurmuroient  de  ces  assemj- 
liléeSy  forint  ils  ne  pén/^troieniiias  le  saoïes.  MadUw 
Ijrnyon  {A^édipi&..qYekipi0iciis.ilaMi  cas 
«Ue  ^lige^ilLde.  ses.  «nditem  qu'ib  loi  teuKssèiift 
cnmpïe  4e  hwiiïspliis'iecMnètes  jmniétB.  Ifadene^k  dn«- 
(^hesse  de  G^uiche.nyant  éclaté  de  rire  à  l'endroit  le 
])lus  palb('ti(|ue,  madame  Guyoq  exigea  qu'elle  pror 
fiouçat  tout  liaui  le  sujet  d^Sft  distraction  «Après  s'tLre 
un  peu  deïendu^  i jbien!  (iitt duchesse ,  je  pea- 
«  ,soi(|  qixfi  TfWf  éi¥^  Hle>  6t  que  jisws  ne  rétioi^ 

i^vQbfik$i  4^  sics  coidSteeiieqs,  bù  ils  nîétoisipt 
pffini  adnùs*  Vftr^beféqaf;  de  Parîfi  qniT^odkât  peb- 
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iré  Fêaélon,  fit  proposer  à  la  Sotbomie  an  cas  de 
cém&etite*  Oû  IdéteatldlHt  sr  iin  prirtcé  pontoit  iénî^* 

frir  aaj^irès  de  sèÈ  «nfaiis  un  précéptëur  soupçonné  de 
quiétisme.  M.  Bossuet  empêcha  la  solution  du  pro- 
blème :  F^nélôtt  ëlott  son  àtHi.  On  représenta  à  ma- 
dame de  Maintenua  que  tnàdàthè  Guyon  troubioit 
Fordre  èe  Saint-Cy^  i  ()u*elle  y  ihtroduisoit  une  m^*> 
thode  partHHilièré ,  et  qaé  ëes  ^Ves  airoiétit  plas  de 
déféreacB  poOr  les  dë<^lsîohtî  d 'Uné  femibe  ;  i^ué  pour 
les  ordréë  d*tin  ëVêqiiè»  Cés  ftkinte»  étoiébt  tràibs  ett 
partie;  Les  é&rit^  de  mtfdfltne  Guyon  étt)îènt  lus  avec 
avidité  à  Saint-Cyr;  et  madame  Du  P^fon ,  alor^ 
maîtresse  des  novices,  e'toit  presque  ia  seule  qui  ne 
donnât  point  dans  la  nouvelle  spiritualité.  Ses  novicés 
ii*obéis8oient  plus  :  on  avoit  des  extases  ;  le  goût  pour 
rôraisoa  détendit  si  vif,  si  incommode ,  qnelesde^ 
voirs  ks  plus  essentiels  étoienl  néfiigé»,  Vuhe,  avL 
lieu  de  balayer,  féMil  noftcbalamihént  ^ppdyée  sttl^ 
son  balai;  Fantré,  au  lieu  dé  Vaqnëir  à  rinstrnctioit 
des  demoiselles ,  entroit  en  inspiration ,  et  s*abandon«^ 
noit  à  l'esprit.  La  sous-maîtresse  menoit  furtivement 
les  illuminées  dans  quelque  réduit  secret,  où  Ton  st 
nout  rissoit  de  la  doctrine  de  madame  Guyon.  Sou!$ 
prétexte  de  tendre  à  la  perfection ,  Oti  négligeoit  la 
règle  coBtAnne  qàî  y  condoit  L*éféqae  dé  Cbarirej 
accourut  à  là  vue  du  dàbgér  i  il  padà  en  paHiénKer 
à  tontes  les  daibes ,  et  les  persuada  toutes  ;  mais  là 
Maison-Fôt^  sé  èoèleva  contre  lui ,  critiqua  quetquéé 
nouveaux  lëglemens,  et  se  niorjua  des  confesseurs. 
Monsieur  de  Chartres  exigea  qu'on  lui  remît  tous  les 
livres  de  madame  Guyon  ,  imprimés  ou  maiiuscrits. 
Madame  de  Maintenon  tira  de  sa  poche ,  sans  bésitery 
le  Moyen  cémi,  et  toutes  les  dames  TiUiHèrent ,  quoû 
qa*à  regret.  Fénélon  engagea  Itt  Maison- Port'  k  90 
soumettre  à  son  tfvéque ,  et  la  détermina  à  fàirè  dei 
tvox  solennèky  pour  lesquels  elle  avoit  ténidigné 


3o  QUI 
bcauooop  d'averaîoD.  Madame  Guyon  fut  priée  4i 
ne  plus  aller  à  Saint-Cyr  i  loais  on  toléra  on  %oin- 
meroe  de  lettres  enti^elle  et  les  dames  de  Saint-Gyr. 

£Ile  leur  en  écrivoit  de  très-édifiantes  p  qui  passoieot 
toutes  par  les  mains  de  madame  de  Maintenon  ,  dont 
la  vigilance  ne  dëdaignoit  pas  les  détails  les  moins  im- 
portans.  Une  copie  échappée  aux  recherches  de  revê- 
tue de  Chartres  y  multiplia  les  exemplaires  du  Moyen 
courl  et  des  JbiTWU.  La  nuit  on  lisoit  ces  livres,  Iç  - 
Jour  on  les  mettoit  en  pratique;  et  madame  Gnyon  p 
quoique  absente,  régaoit  à  Saint-Cyr,  comme  si  ellç 
e&t  été  la  sttpërieare. 

Cependant  il  se  foimoit  conlre  elle  un  terrible 
orage.  M.  l'évêquede  Cbulons,  MM.  Tiberge  et  Bri- 
sacier,  M.  Jolly,  le  P.  Bourdaloue,  M.  Tronson  ,  se 
réunirent  tous  à  désapprouver  par  écrit  le  Mojen. 
court  de  madame  Guyon.  Madame  de  Maintenon ^ 
docile  à  la  voix  des  pasteurs ,  incertaine  des  suites 
qu*auix»ient  les  ficcasations  intentées  contre  madame: 
Guyon,  lui  persuada  de  conjurer  Forage  par  la  re- 
traite. Madame  Guyon  quitta  le  monde,  et  se  réfugia 
dans  la  solUudc.  Ce  fut  en  vain  :  on  l'accusa  de  ré- 
pandre de  loin  le  poison  du  quiétisme.  Les  confes- 
seurs ne  parloient  que  de  crimes  qu'on  s'accusoit 
d^avoir  commis  d*après  ses  principes.  Ou,  dÉÊbil  ouver- 
tement qu'elle  perdoit  tout  le  monde, ^  et  qu'il  falloitj 
renfermer.  Madame  de  Maintenon  ne  l'abandonna, 
point  encore  ;  mais  elle  lui  défendit  absolument  tout, 
commerce  avec  Saînt-Gyr ,  et  pria  Févéque  supérieur; 
de  cette  maison  dy  supprimer  tous  les  écrits  de  cette 
dame.  Cette  conduite  n'empcclui  pas  qu'elle  ne  se, 
joignît  aux  Beauvillicis,  aux  Colberts  et  aux  Che- 
vreuses,  pour  défendre  madame  Guyon.  KUe  promit, 
d'appuyer  un  mémoire  apologétique,  qu'on  avoit  fait, 
en  sa  faveur;  maiè  n^adame  Guyon  dédaigna  d'étrie; 
}astifiée^  remercia  s«i  protecteurs  ;  les  pria  de  retirer, 
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le  mémoire,  qui  étoit  déjà  donoe,  et  se  jeta  dans  les 
bras  de  \ Amour,  Elle  étoit  si  persuadée  de  son  inno- 
cence et  de  la  droiture  de  ses  sentimens,  qu^elle  de- 
manda des  commissaires  pour  juger  de  sa  doctrine  et 
de  ses  mœurs.  Elle  n*en  obtint  que  pour  ju^r  de  sa 
doctriDe.  Madame  de  Maintenon  crut  que,  le  fond 
une  fois  décidé ,  toutes  les  calomnies  tomberoient 
d'elles-mêmes.  Ia  commission  fut  nommée ,  et  formée 
par  M.  de  Meaux ,  par  M.  de  Cbâlons,  et  par  M.  Tron* 
son,  supérieur  de  Saint -Sulpice.  Tous  les  livres  et 
manuscrits  de  madame  Guyon  furent  confiéi  à  M.  de 
Meaux.  Ce  savant  prélat  les  lut  avec  attention.  11  fut 
particulièrement  choqué  des  extravagances  qu*il  ren* 
cintra  dans  la  Vie  de  cette  dame^  composée  par  elle- 
même.  U  étoit  dit,  dans  cette  Yie,  qne  Dieu  donnoit 
madame  Guyon  une  surabondance  de  grâces  dont  . 
elle  crevoit ,  au  pied  de  la  lettre.  Il  la  falloit  délacer  t  , 
dans  cet  état,  on  la  mettoit  souvent  sur  son  lit;  on 
venoit  recevoir  la  grâce  dont  elle  étoit  pleine,  et  c'é- 
toit  le  seul  moyen  de  la  soulager.  Pour  participer  à 
cette  abondance  de  grâce,  il  suffîsoit  d'être  assis  au- 
près d^elle,  cette  communication  se  faisoit  en  silence, 
sans  aucune  prière ,  sans  aucune  invocation  de  IHeu. 
Au  reste,  elle  disoit  très-expressément  que  ces  grâces 
B*étoîent  point  pour  elle;  qu*eUe  n'en  avoit  aucun 
besoin,  étant  pleine  par  ailleurs,  et  que  cette  sur- 
abondance etoit  pour  les  autres.  Il  faut  entendre 
madame  Guyon  s'expliquer  elle-même  sur  cette  ma- 
tière :  «  Ceux,  dit-elle,  que  Notre  -  Seigneur  m*a 
»  donnés,  mes  véritables  eniàns,  ont  une  tendance 
»  à  demeurer  en  alence  auprès  de  moi  \  je  découvre 
»  leurs  besoins,  et  leur  communique  en  Dieu  ce  qui 
9  leur  manque.  A  mesure  qn*on  reçoit  la  grâce  autour 
»  de  moi,  je  me  sens  peu  à  peu  vider  et  soulager: 
9  chacun  reçoit  sa  grâce,  selon  son  degré  d'oi  aison, 
M  et  éprouve  auprès  de  moi  cette  plénitude  de  grâces 
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u  àppm^  pàt  |i^A]8*(%Hst.  Cést  écAiifbt  ûné  tSclii^ 
»  qui  se  décharge  avec  pl'brbsiort.  »  Cë  <)a*èllé  ràconte 

avec  plus  de  soin,  c'est  qu'il  n'y  avolt  rien  pour  elle 
dans  cette  plénitude  j  partout  elle  répète  qu'il  n'y 
avoit  dans  elle  rien  de  vide,  a  Je  suis,  dit- elle ,  de- 
»  puis  bien  des  années»  dans  un  état  également  nd 
Il  ét  vidé  en  apparence;  je  ne  laisse  pas  d'être  très-| 
i  pleine.  Une  èéu  qui  rempliroU  un  bassin  y  tan£ 
»  qu'elle  se  trouve  dans  les  bornes  de  ce  qu^il  peut 
»  contenir,  ne  fait  rien  distinguer  de  sa  plénitude | 
«mais,  qu'on  lui  verse  une  surabondance,  il  faut 
3>  qu'il  se  décharge  ou  qu'il  ci-ève.  Je  ne  sens  jamais 
j»  pour  moi-mcnic;  mais,  loi>fju'on  remue  par  quel- 
3»  que  chose  ce  fond  intimement  plein  et  tranquille 
^  cela  fait  sentir  la  plénitude  avec  tant  d*e;iLcès  qu'elle 
»  rejaillit  sur  les  sens  ;  c*est  un  regorgement  de  pléui- 
si  tu  de  y  uii  rejsiiUissement  d*unfond  comblé ,  et  iou- 
3l  |oUrs  plein  pour  tontes  les  ames  qui  ont  besoin  de 
»  puiser  les  eaux  de  cette  plénitude;  c'est  le  réservoir 
»  divin  où  les  enfans  de  la  sagesse  puisent  incessam* 
»  ment  ce  qui  leur  faut.  » 

M.  de  Meaux,  étonné  de  ces  superbes  communica-  , 
tions  de  grâces,  et  de  ces  regorgeraens  inouis,  écrivit 
de  MeaujL  à  Paris,  qu'il  lui  en  défendoit  l'usage  jus* 
qu'à  ce  que  la  chose  eût  été  plus  examinée*  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  extravagance  qui  le  choqUa  dans  la  vie 
de  madame  Guy  on;  il  y  trouva  encore  :  que^ 
par  un  état  et  une  destination  apostolique,  non-sed« 
lement  elle  voyoit  clair  dans  le  fond  des  ames,  «  mais 
î>  encore,  qu'elle  recevait  une  autorité  miraculeuse 
»  sur  les  ames  et  sur  les  corps  de  ceux  que  ^lotre- 
»  Seigneur  lui  avoit  donnés.  Leur  état  intérieur 
»  sembloit^  dit-elle ,  être  en  ma  main^  san»  qu'ils 
3»  sussent  comment  y  ni  pourquoi.  Ils  ne  pouvoieut 
Il  s*empécU^  de  npi*appeler  leur  mère;  et  quand  ils 
1^  avoient  goCité  œâ  direction^'  toute  autre  conduite 

»  leur 
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9  leur  étoit  à  charge»  »  C'est  sur  ce  fondement  qu'elle 
se  méloit  de  diriger  avec  une  autorité  étojoiiiiiQte. 
, ,  :9;H.Qiit'ette:8e  cboqioîl  pMir  pvojpkétmei  èl^a*«Ue, 
'êH  méloit  ,de  fiUre  des  pràictioiuk .  :.:;<•  y. 

:  ,  3.0  U  y  tmitva  un  songe  memiUevIx  qii*ellé  donnoit 
comme un^rand  mystère^  et  comme(  Je  fondement  de 
sa  pQrleçtion.  Elle  fat,  dit-eile,  transportée  eu  soage 
daus  une  chambre  à  deux  lits.  - —  A  4uoi  bon  ces  lits^ 
demandja  madame  Guyon?-— Ei^  voilà  un,  répondit 
j^lWSsCAffisIt»  poar  ma  mère  y  Tautre  est  .vous  ,i 
fif^li  .di^rie  4^01146»  £Ue  ét»i%  p^rsaadée  que  ce  .tîtrei 
â^^PtuerVayoit  misa  danann  état  ojl  allé  ne  pont^it 
plus  priar  le»  sûnUy  ni  méma  la  Tiarga  :  «  Car  t0 
«  n^est  pas,  <ïit-elle ,  à  Tépons^V  aux  domestiques^ 
»  à  prier  les  autres  de  piier  pour  eux.  »  Aussi  1  er- 
reur la  plus  répandue  dans  ses  écrits ,  étoit  l'exclu- 
sioi^  d^  tout  4ésu^  et  4^.MHi(€  detmande  pour  soi- 
même.'  '  ; 

M.  de  .Meauy  y  aprèa  avoir  exactement  lu,  tous  le# 
icrits  de  madame  Guyon»  ^revint  à  Pans ,  ao  mpû^  .4^^ 
lawrier  1694.  Madame  Gnyon»  ayant  su  son  j^rjnyfhp 
lui  émvîif  pour  le  prier  dâ  loi  ûire  savoir  le  t^nip» 
et  le  Heu  où  elle  pourroit  avoir  Thonneur  de  le  voir. 
Ils  convinrent  qu'ils  se  leadroient  aux  Filles  du  Saint* 
Sacrement  du  faubourg  S.  Germain,  et  que  de  là  iU 
,  iroient  dans  une  maison  voisine.  M.  de  Meau^.  rap-^ 
porte  lui-même  ce  qui  se  passa  dans  cette  conférence^ 
Après  avoir  montré  à  madame  Gayon  Tabsordité  de 
sa  prétendigia  communication  de  grâces,  if  ^'aliacha 
fortement  à  combattre  le  fond  de  ses  er^i^  Il  lui 
montra  dans  ses  écrits;  il  loi  fit  répéter  pliisieu^foisi, 
que  toute  demande  pour  soi- est  intéressée,  contraire 
au  pur  amour  et  à  la  coniormité  de  la  volonté  de 
Dieu-  et  enfin^  très-précisément,  qu'elle  ne  pouvoit 
rien  demander  pour  elle.  —  Quoi  !  lui  disoit^il,  vous 
'ne  pony^s  mn  .damandar  poii^  vous  7  Non  c^pofli 
nr.  3 
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4tt«€lle^    fM  le  puis.  SHé  s'embarram  beM^dfip  sut 

les  demandes  particulièref  de  l'oraison  dominicale.  Le 
prélat  lui  disuit  ;  Quoi!  vous  ne  pouvez  pas  demander 
à  Dieu  la  rémission  de  vos  péchés?  —  Non  ,  repartit- 
elle.  —  KU  bien  !  reprit  aussitôt  le  prélat ,  moi,  que 
TOU»  renées  Tarbllie  ée  voire  oraisoD,  f&  voue  or-* 
é^ntÊÊ^  «t  ttett.por  «ma  bouche ^ -de dire  après  m>l  i 
Ifoil  1)^9  jto  totts  prie  Aé  me  pardonner  iMS  pé^ 
Aël^^  Je  pub  bieft^  dit-^Ie,  rép^M  M  panxl<»$ 
mm  d^ftllliM  entrer  le  sentiment  dans  moi»  vébuT^^ 
c'est  coiîLie  mon  oraison.  Ce  fut  là  que  le  prélat  lui 
déclara  qu'avec  une  telle  doctrine  ,  il  ne  pouvoit  plus 
lui  permet  li  e  Tusage  des  sacremens ,  et  ()ue  sa  propo* 
aition  étoit  hérétique*  Madame  Guyon,  intimidée*^ 
proÉiit  plus  de-docilitéi  él  léÉioigna  i|tt*eUe  étoît  dia^ 
poaéeà-së  soaaoetlre.  ■  t  '     •  ' 

Cepéndalit  le*  troië  éommiMireB  oèmittéè  pdar  ht 
décision  de  cette  afiaire  s'assemblèrent  k  îs&y ,  nâèîsoà 
du  séminaire  de  S.  Sulpice,  où  M.  Tronsoti  étoit  re- 
tenu par  ses  infirmités;  et  ils  y  tinrent  plusieurs  confé- 
rences. L'archevêque  de  Paris,  Fayant  appris  ,  se  plai* 
goit  hautement  qu'on  emptétoit  sur  ses  droits ,  en  lut 
6ta&t  Ici  contioissance  d^une  hérésie  née  dans  son  dio^ 
cèaé«  iPsè  bâta  de  s'en  vengea ,  en  précipitant  uni 
MiliiNPpM^  des  litrèsqne  Ton  eiatnmoit  Cet 
adie*  ijriiMèrité  fut  niai  reçu.  li*arebevéqiie  se  rendit  ' 
Il  Itt  Goiïr,  etdemàndà  nndience  an  Rot.  It  loî  dit 
que  leé  évoques  de  Méaux  et  de  Châîons  len oient  des 
conférences  secrètes  à  Issy.  — Je  le  sais,  répondit  le 
Roi. — 'Ces  assemblées,  reprit  l'archevêque,  peuvent 
couvrir  quelque  complot.—*-  Je  connois  ces  prélats J 
repartit  le  Roi.-^  Us  jttf^ent  tnadame  Guyon,  répli^ 
qda  Farthévêqne;  eHo  est  dàns  mon  diocèse;  o-dst  è 
moi  à  farditoocèr  ^  et  je  Tài  HnK — €e  qnlh  feront  /  dit 
le  Ifoi;  irklidrk  eilcoreltatenx.  Bossnet  snt  ce^entrefieA 
par  madame  de  Maiotenoo,  Pour  ôter  toui  ombrage 


Digitizeci  by  Google 


Qt^ï  3S 
k  son  métropolitain,  il  alla  le  Aâicit«rMr  sa'consotvy 
•l  lai  promit  que  celle  d  lisycondanmeroil  I«ff  lÉé^nei 
enmm,  -d'api^  ks  mêmes  princripea*  Lès  prélats  «'tii« 
Mnompirent  donc  puinl  léars  ooaférênccs  d'Jssy. 
Aprèsde  Mûres  ciMIlb^patlons,  ils  dres3èrent  trente- 
quatre  articles  qui  contenoient  tout  ce  que  Tondes 
voit  croire  sur  la  matière  qui  tîtoit  en  contestation; 
Ces  articles  ëtoient  une  véritable  condamnation  de  la 
doclnne  de  madameGuyon^  dont  les  principes'étoi^t 
fort  différons.  M.  de  Fénélo»,  nbavelkmeiit  nomtoé 
à  rarcke?édi^  de  Cambrai ,  sîglia  oependait  ces  ar* 
tidesi  mais  il  d^dara  qull  ne  les  signoit  pas  par  per- 
•uasioD,  mais  par  d^fifrenoe.  Madame  Goyon  y  sous», 
crlvit  aofisî,  sentant  combien  îa  résistance  seroit 
dangereuse  pour  elle.  Elle  çtuit  alors  au  monastère 
de  la  Visitation  àe  Sainte-Marie  de  Meanx.  Quelgaè 
temps  après,  feignant  une  indi^ofifitjon ,  elle  •de*' 
manda  permisnoti  daller  a«»  «ans  de-Boaiiiony  «et; 
afin  de  mieuif  caeber  son  desseib^  aile  pmi'^i^tr«L 
f ii<» ,  au  ttl0\»r  dfs  eaux  i  dans  le  mdme  monaslèrè  bà 
elle' rétint  son  appartement.  LVvétpie  de  Me^ux  lui 
dit  qu'il  allèit  ineessiiinment  à  Versailles,  qu'il  ren- 
droit  au  Boi  un  compte  exact  de  sa  soumission,  et 
qu'il  ne  douloit  point  que  le  iioi  n'accordât  la  per-. 
mission  qu'elle  demandoit.  11  partit  en&uite  pourVei^ 
sarlles,  le  4  1  juillet  1696^  Lemémeioiir^'ilf^biitiiiL 
sur  le  cbemin  de  Paris,  la  dudugse  de  Iffgrtciàaii  e€ 
la  «omtesse  és  Gtûdie  qùi  aildiitp^  k  Merfus^ilie  le»» 
dmnàln  elles ai^enàrent  madi^èliïnyon  à  Pteris.  Alors 
an  connul^diiBaiiiraisiàdèseîn  c  elle  nalla  poiui  aux 
aaw 'de  BcNiiiion }  elle  demeura  cachée  h  Paris,  au 
faubourg  Saint'Ântoine,  dans  une  petite  maison  ,  vers 
la  Raquette,  où  elle  n  étoit  visitée  qu'en  secret,  et  de 
ses  plus  intimes  amis.  Le  ^i,  indigné  de  sa  mauVaisf 
foi,  donna  ordre  au  fàntewi  Besgcès  fie  la ^^rcbel' 
et  de  Tarr^an  DMgy^^itntrànsdlâl'ett  deroirdW- 
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eu  ter  cet  ordre*  Sa  diligence  et  son  adreMe  fnrenl 
loDg*tenps  inutiles;  enfin  »  informé  par  on  dj»  ijee 
espions,  que  tous  ceux  qui  entroient  dans  une  cer- 
taine maison  en  avoient  la  def ,  et  n^étoient  point 
obligés  de  frapper  à  la  porte,  il  entra  dans  cette  mai- 
son, et  y  ariêta,  au  mois  de  dtîceuibi'e  de  la  même 
année ,  madame  Guy  on  ,  avec  deux  demoiselles  et 
une  espèce  d'abbé,  nommé  Couturier,  quil  conduisis 
séparément  au  bois  de  Yincennes.  \ 
Pendant  que  madame  Guyon  étoik  à  Yiocenuesi 
Fénëlon  travailloit,  à  Cambrai,  à  la  justifier,  &  se 
justifier  luMuéme,  à  prouver  Torthodoxie  des  mysti» 
ques;  et  Boesnet  déclamoit,  à  Saint-Cyr,  contre  le 
quiétisme,  dans  des  conférences  où  les  dames  lui  pior 
posoient  leurs  doutes,  qu*il  dissipoit  avec  Télo^uence 
la  plus  &ohde.  La  Maison-Fort ,  le  bel  esprit  de  la 
communauté ,  ne  se  rendit  poUxt  aux  premières  ms> 
tructions  de  M.  de  Meauz  ;  elle  écrivit  ses  diffî^cullés. 
On  a  encore  cet  ^crit,  où  Fou  voit  une  décompositioii 
d'idées  et  de  senttmens,  une  métaphysique,  une  sa- 
gacité, qui  ékonneroient  dans  un  homme.-  L*évéque  j 
répondit,  et  la  Maison  «Fort  parut  satisfaite  de  ses 
réponses. 

Le  livre  de  Fenelon  parut  enûn,  sous  le  titre  d*Ex' 
pUeaUon  des  Maximes  des  Saints,  Le  style  en  étoi^ 
]mr,  âëgant,  tendre  ^  les'  principes  présentés  avoe 
urt,  les  contradictions  sauvées  avec  adresse*  On-ij 
wyoit  un  homme  qui  tantôt  dohnott  trop  à  la>  oiiiè 
rité,  tantôt  ne  donnoit  pàs  acsesà  Tespërance^  Panolî 
ses  propositions,  les  unes  établissoient  la  réalité  d'un 
état  dans  lequel  on  aime  Dieu  ici-bas  uniqucnient 
pour  lui-même  j  les  autres  vouloient  qu'une  ame  pei-t 
née  pût,  dans  le  temps  de  ce  que  les  mystiques  ap4. 
peilentles  dernières  épreuves,  faiie  à  Dieu  un  sacri- 
fice absolu  du  paradis  et  dé  son  salut.  M.  de  F^néjpii 
lutsoiilivf€àJMI«deKoaiUes,  quIvtiioitflapasMrde 
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rëvéché  de  Châlons  à  l'archevêché  de  Paris,  qui  lui 
conseilla  de  le  supprimer  ;  mais  Tabbé  Pirot ,  chance- 
lier de  TËglise  de  Paris  et  professeur  de  Sorbanne^ 
et  les  Jésuites  du  collège  de  Glermont,  neti  portè- 
rent-pas le  même  jugement.  Le  premier  dit  que  c*é- 
toit  un  Uffre  dor,  et  les  seconds  promirent  de  le 
soatenir  de  tont  leur  crédit  Les  Quiétistes  connurent 
ide  grandes  espérances  :  ils  répandirent  nne  ertampe 
pour  annoncer  raccomplissement  de  la  prophétie  de 
madame  Guyon,  qui  avoit  prédit  que  Foi aisoa  re- 
vivroit  sous  nn  enfant,  c'est-à-dire,  sous  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  tableau,  proposé  par  Féaéion,  des- 
siné par  Sylvestre^  gravé  par  Leclerc^  représentoife 
le  duc  de  Bourgogne  en  habit  de  berger ,  une  bouc- 
lette à  la  main  y  au  milieu  - d*nn  troupeau  d*antmaux 
de  toute  esp^ ,  avec  ces  paroles  du  oniièmè  chapitre 
d^Isaïe  ;  Puer  parvulus  Uhaninabit  eos,  M.  le  duc 
d'Anjou  étoit  dans  un  coin  ,  représenté  sous  la  fîgure 
d'un  enfant  nû  qui  tiroit  un  serpent  de  son  trou  ;  et 
M.  le  duc  de  Berri,  encore  à  la  mamelle,  entre  les 
4>ras  de  sa  nourrice,  se  jouoit  avec  un  aspic  qu'il  te» 
«oit  à  la -main.  L'on  prétendoit  représenter  par  ces 
^enMmeatoos  les  états  et  tontes  les  passions  calmées 
et  vaincues  par  Fesprit  d*onuson  que  madame  Guyon 
-avoit  introduit. 

♦  '  Fénélon  étant  à  Cambrai  ;  le  duc  de  Beauvilliers  fit 
les  honneurs  du  livre  qu'il  avoit  lait  imprimer,  en  pré- 
senta un  au  Roi  à  Marly ,  et  en  envoya  un  à  Bossuet. 
Pontchartrain,  alors  contrôleur^général,  depuis  chan* 
celier^  dénonça  le  livre  au  Roi»  et  lui  dit  qu'il  nVtoit 
'  tipprouyé  que  par  des  fripmis  ou  par  des  dupes.  Mau- 
rice Le  Tellier,  ardievéque  de  ReimS'»  écrivit  sup  k 
même  ton  à  sa  majesté*  «  Le'  Roi  manda  Bossuet ,  qui 
lui  jura  que  le  ministre  et  Tévéque  ne  Kit  avoient  dit 
que  trop  vrai.  Le  Roi  lui  reprocha  son  silence  sur  une 
aiiaire  si  graves  et  se&  liaisons  aveo  Fénélon*^  «  Je 
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»  cliai^e,  lui  dit-il ,  votre  conscience  de  tous  les  mal- 
y  heurs  que  je  piitfvois»  ;Diea  m'eil  témoia  que  le 
»  moincjU'ft  soupçon  àiiroit  (êrmé  poMr  jamais  à  Fénér 
»  l^AlW^eaiuc^igmtéeeoclésIaflfci^lieâ.  »  Çe  prince 
Ibt.  mdi^  qiie  Tb^i^sle  e6l  osé  se  glisMr  dam  «a 
Oottk*  et  Vappr<»eher  de  «en  trône.  Il  haïMoit  tous 
sectaires;  il  avoiL  dctiuit  les  Huguenotsj  il  po«rwii* 
voit  les  Jansénistes,  el  il  appn  uoit  qne  la  foi  de  sa  la- 
ïù'lle  et  de  ses  héritiers  étoit  en  pe'i  il.  Il  fit  des  repro- 
«be^iiaiiiers  à  madame  de  Maiateaon ,  sur  ce  qu'elle  lui 
«voit  çacbl  1  amitié  déjà  «i  jancicane  de  M.*  de.ii^^tfor 
hxtà  pour  nlÂflaaie  Guyoïi ,  sur  «es  importiUftki^s  poar 
tB  Mi*^  ai^kevéque,  el  sur  k».  cpfiféraio«s  MftfèM» 
<qn*tflle  avoît  eues  avec  kit.  •         iii  r>rii 

Les  Jésuites  furent  partagés  au  sujet  du  livre  de 
M.  de  Féne'lon  :  plusieurs,  à  la  téte  desquels  étoit  le 
P.  do  La  Ciiaise,  T approuvèrent  comme  très-édjfiant  ^ 
les  autres ,  ipar lui  lesquels  On  distinguuiL  les  PP.  de 
la  Mueet  BottitlaJoue,  le  lejetèrent  copiage  fort  da^- 
^firem.  Féûe'lon  s'ëtant  ^^imIu  .à  BfiLrkf  vivement 
«larmé  dejs  bruiis  désairaiitiirgenic  qui  «e  l'^aUdoieot 
ior  sa  personne  et  sur  .son  livre  ^  proposa  des  moyena 
d'arrêter  k:scasidale ,  o0iit  de- retoucher  son  0ttWli|ga» 
d'expliquer' ce  qni  ëtoit  obscur,  et  de  supprÎHMfr  ce 
qui  étuil  dangeieux.  11  al!a  chez  madame  de  MainLc- 
non»,  qu'il  trouva  occi^pée  à  hre  son  livre.  «  Voilà,  lui 
j»  dit^^Ue  f  un  >cbapitre  que  j'ai  lii  neuf  fois ,  et  qufe 
P  je  ne  ciompyi^KMlst'pas»  eaqcMie.  (Cétoit  le  chapitre 
ji  siir  le  «lÂnige  de  Famé.  Madame*»  ikiî  r^ondit 
1»  XWfCta&véqfÊÉe  f  iN>os,lieJIHes<^nt  ibis»  «t  vbus  ois  le 
a»  iSUinofrtgiànéz  pa^s  :dAiiiSAtàge  :  'to«s  les  lifvires  iBjFSr 
»  ticfues'  setH  ohsbifrs,  et  eè  o*)Mt  pottit  à  la'GoUr 
»  qu'on  apprend  à  les  etitendre,  —  C'est  sans  doute 
»  «de  là,  lui  dit  madame  de  Maintenon,  que  viennent 
»  tant  de  bruits  elFrajans  contre  votM  livrer  Quand 
9f  je  pcpàé  qufe  c^esâ  wtA  .qùiïtaet  f^it^  jejma  nasm  e 
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«  Mntft  c»t  «ëolat.  »  L'amitié  que  cilt^  daiae  fvvoijt 

pour  Tarchevéque,  la  porta  à  clifercber  quelques  voies 
d'accommodeuieiit  :  elle  proposa  des  conférences; 
rarchevéque  de  Paris  témoigna  les  désirer  rxtiême- 
ment.  Fën4lQa  y  ..cp«AejDiAi(»  mais  à  çoq4itioA  que 
M*  de  .Meaux  en  set'oîl  fiiiQki.  CedU^  !m4i|ipa  Ait 
(cafiie  i|«ie  les  eomSérm^  ;i*mimi  poinl  L'av- 
-  4iméqnQ,é9  CamWM  {mpoea  de  plvs  .MpiM  ^splip 
éatioi^  Jit,  iBoo  livre  ;  mm  Boemet  muimit  .îpxe  â<9t 
ezplicatîoiis  nVtoient  que  dies  fa»x-fuyans,  et  qu*il 
felloit  une  réLiactalion  fornielle*  Les  deux  prélats 
e'crivirent,  l'un  pour  défendre  son  livre,  l'autre  pour 
Tattaquor.  Enûa  M.  de  Cambrai  resoilut  de  prejjidi:^ 
le  f  ape  pour  juge ,  «e  ilaUant  de  trouver  ime  pqit- 
•apte-proiectiM  k  ;R 019e,  oh  ses  adyersaiw»'«ijroient 
9wmm  cMàUhB  de  hstfMm  4f»mi>^?!fmm9tà!i 
part  du  Roi,  an  fsaidM^.âa  XaiiNHi»  pamr  le  prîe^xte 
protéger  le  liyr9 jd^  Bf^^nefi  des  Saimtê,  Le  ^rdi* 
nal  itipundiL  au  Iloi  qu'il  oLriroit.  A  la  lecture  de 
cette  dépêche,  le  Roi,  également  sin  f>ris  et  indigné, 
mafida  le  P.  de  La  Chaise,  lui  reprocba  vivement  d'a- 
hmpr  de  son  aodi ,  et  donna  oi'M^^Toif^^.  i^éAm^ 
ir<Miier|wroiiiplieiQ«Pt Je  Jésuite.  •    ^..i  ,. 

Cependant  onproc^doiiÀl^e  à  V^T^mfn^-A^iir 

im»,cb»']Séfi^Um«.  La  imgrié^^^  4i»  Sm^trQfbp^mnw 
mà  ppur  f)ic»min%teiiii8  sept,  lïelîgieiiSp  ^{^..fumii^al 
4e  Bonilloa ,  qni  fut  envoyé  dans  le  mâa^e  tf^n^ps  k 

Rome  en  qualité  d'ambassadeur  de  France,  soutint 
les  intérêts  de  M.  de  Cambrai  avec  une  chaleur  et 
emportement  qui  Turent  plus  nuisibles  qu'uiàles  à  Fé« 
O^oa  :  sa  hauteur,  son  âxm%atXkCe ^  tef  mAwèKi^ibrMir 

ques  :et  violentes  à  Fégard      antm  narAiMNix  >  ai* 

les  oongrégatioDS  qui  se  tinreot  ait  sujat  fie  osàUlJ^ 
ftûre  y  Tintpétiieçtt  BouiUoii  donna  q^elqiiçS  ilMÉPes 
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doit.  Dans  les  dernières  séances ,  voyant  que  son  prcf* 
tégé  ailoit  être  conclaoïné,  il  s'avisa  de  menacer  les 
cardinaux.  «  Qui  pensez- vous  condamner  ,  dit~il  au 
»  sacré  collège?  un  théologien  couvert  de  la  pous- 

flîère  de  l'Ecole?  un  particulier  samaTèb ,  sans  ap- 
3»  pni  ?  Détrompegfi-Toua;  c'est  un  archevêque ,  le  plui 
^  bel  esprit  du  royaume,  un  homme  saint  dans  ses 
^>mttarsy  sage  daosJe  gouvernement  de  son  dîooèse; 
s»  un  homme  qui  vous  Âiît  Thonneur  de  voiis  porter 
M  son  affaire  en  première  instance ^  qui  a  recours  à 
»  l'autorité  du  saint  Sié<çe ,  méprisée  et  afibiblie  par 
»  ses  ennemis  ,  un  théologien  dont  la  doctrine  est 
^  approuvée  par  toutes  les  ames  pieuses.  Béflécbisseï 
T»  sàr  les  suites  de^votre  condamnation  ;  mille  givres 
W  iînprÛDés  contrediront  votre  jugement:  vqus  ne 

pburvecfias  plus  empêcher  d'enseigner  Tamour  pur, 
>  <}ue  de  le  ressentir.  CondamnêE  M.  de  Cambrai  i  il 
»  a  des  ressources  dans  son  génie  et  dans  ses  amis. 
»  Vous  l'opprimerez,  il  ne  s'abandonneia  pas  lui- 
a*  même j  vous  l'abattrez,  ses  amisle  relèveront.  ^  Ces 
menaces  déplurent  aux  cardinaux.  Un  d'eux  lui  ré- 
pondit: «  Seigneur  cardinal,  nous  sommes  juges,  et 
3)  non  pas  des  écoliers.  »  Le  Pape,  outré  desluiutenri 
.  de  Bouillon ,  ^ui  lui  baisoit  les  pieds  en  le  menaçiint , 
disait  quelquefeiis  t  «  Cet  homme  ne  me  vient  voir  que 
.i»  pour  quereller;  il  a  tou|ours  l'air  d'un  sanglier 
%  blessé.  V  Ce  Papeétoit  Innocent  II,  homme  pieux 
€t  droit,  mais  fuible.  Il  dit,  pendant  le  cours  des  pro- 
cédures :  «  Féoélon  pècbe  par  excès  d'amour  divin, 
-5)  et  Bossuet  par  défaut  d'amour  pour  le  prochain.  » 
îEatendant  un  jour  les  cardinaux  s'échaufiêr  sur  co 
que  Fénélon  détruisoit  l'es^'rarîce ,  et  Bossuet  la  cha- 
,  ailé.  «  C'est  la  foi  qui  se  ^ierd»  leur  dit-il»  et  nul  de 
i»'VOtts^ n'y  pense.    -    ^^rw  a  y 

Enfin,  après 'des -discussions,  le  cardinal  Cazatiâta 
dressa,  le     mars  lO^^,  un  bref  qui  coudamnoit  la 


Digitizeci  by  Google 


doctrine  contenue  dans  le  livre  des  Maximes  des 
Saiats.  Fénëlon  n'eut  point  pour  ce  bref  l'indiiFérence 
qu*on  Taycit  accuse  de  prêcher  contre  le  saint  :  il 
avoit  supporté  avec  une  tawMà  stoïque  sa  disgrâce  h 
lâ  Qmt  f  lOD  eiil  dans  sod  arobévéché,  et  la  perte  de 
sa  pif  ce  de  précepteur  des  princes^  mais  la  condanw 
ûàtkuk  de  son  livre  le  rempUt  de  la  f^us  vive  dooleor^ 
comme  il  favoae  lai-anâme  dans  la  lettre  qa*il  écrivit  \ 
au  Pape  à  ce  sujet.  Cependant  Fhiimili té,  ou  ,  si  Ton 
veut,  un  amour-propre  généreux  et  cclaiie  fit  taire 
les  conseils  spécieux  de  l'orgueil  .  li  avoiL  promis  de  se 
soumettre,  et  il  se  soumit.  Il  se  soumit  sans  restric- 
tion»; <âii%.  réserve;  il  fit  un  mandement  contre  sça 
livre»  et  annonça  lui-même  en  chaire  sa  propre  dbn* 
dam^tton.  Le  koteor  verra  peut-être  avec  fûaisîr  ce 
monument  de  lasonmÎMÎoa  d*un  illustre  prâatv  c'est 
pourquoi  nous  alloos*i«pporter  id  oe  aandemeutde 

l'archevêque  de  Cambrai. 

a  François,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce 
»  du^^airiL  Siège  apostolique,  archevêque  duc  de  Cam- 
»  brai,  prince  du  saint  Empire,  comte  de  Cambré» 
»  m,  etc.  au  clergé  séculier  et  régulier  de  notre  dio<» 
jt  cèse,  salut  et  Jiénédiction  en  N.-S. 
*  >»  Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve»  mes  trè»- 
»•  diers  Frères ,  puisque  nous  ne  sommes  plus  à  nous, 
»  mais  au  troupeau  qui  nous  est  confié  :  Nos  aUiem 
»  servos  'vesLros  per  Jesuni.  C'est  dans  cet  esprit  que 
»  nous  nous  sentons  obligés  de  vous  ouvrir  ici  notre 
»  cœur,  et  de  continuer  à  vous  faire  part  de  ce  qui 
»  nous  toudie  sur  le  livre  intitulé  MxpUcaUan  des 
»  Mfaxîtnes  des  Saints,  ♦ 

ËBfin;2^*3«  P.le.Pape  a  condamné  ce  livre»  avec 
viogt-trois  prppçsîtions  qui  en  ont  été  eatraîtes^ 
»  pai:  un  bref  daté  du  la  mars,  qui  est  maintenant 
»  répandu  partout ,  et  que  vous*  avez  d^à  vu.  Nous 
»  adhérons  à  ce  bref»  M*  T.-C.  F.  tant  pour  le  texte 
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»  duv  livre,  que  pour  les  vingt*  ta^îs  propoiltténs  ^ 

»  simplement  y  absolument  et  sans  ombre  de  l  esti  ic- 
»  Uon.  Âinsi,  nous  condamnons,  tant  le  livre  que  les 
9  vingt-trois proposilions^  precisërnent  dans  la  même 
»  forme  et  avec  leftiiiéiaes  qnalîftfiatioos»  simpiene4i4^ 
»  abiolament  «t  mw  «ocime  mtiidioA.  De  plus , 
w  Bouft  ééi&aéWf  soiuia  latee  peine,  ans  fidèlei  de 
»  oediocèsf  I  de  lire  et.de  garder  ce  livre. 

m  Uom  tioot  ooiMoler«M»  M.  T.-G.  F.,  de^  qui 
»  nous  liurailic,  pourvu  que  le  ministère  de  la  parole  , 
»  que  nous  avons  reçu  du  Seigneur  pour  votre  sancti- 
»  fication,  n'en  soit  pas  aflfoibli,  et  que,  nonobstant 
»  riiomiliation  du  pasteur ,  le  troupeau  croiise  ea 
»  grâces  devant  Dieu. 

»  Cest  donc  de  tout  notre  scettr  qne  nous  'vom  eà* 
»  kortons  à  une  soamiokMi  sincère  et  à  une  ^dociUlil 
»  laos réserve,  de  peur  ^'on  n'altère  insensibliHiiMf 
»  la  simplicité  de  Tobéissaiiee  au  saint  Siège,  deal 
»  nous  voulons,  moyennant  la  u^vXce  de  Dieu,  vous 
»  donner  l'exemple  jus^u  au  dernier  soupir  de  notre 
»  vie. 

-  »  JÊL  Dieu  ne  plai^  qu  U  soit  iaouûs  parlé  de  nous  , 
s»  si  ce  D*e$t  pour  se  souvenir  ^u^nn  |>aMeur  a  cru 
n  deveir-  étn»  pins  docile  'que  la  «dernière  brebia-du 
ir  tponpein;  et -qu'il  A*a  mia  aacnim.bonie'è  satou^^ 
a^'fldssinn.  •  -  >  .  .       .  '  « 

»  le  sonlÉatte,  it.T.-G.  F. ,  que  la  grAee  de  N.-S. 

»  J.-C.  l'amoui-  de  Dteu  et  la  cominonication  du  Saint- 
n  Esprit  demeurent  avec  vous  tOttS.  Donné  à  Caai- 
»  brai ,  le  9  avril  1 699.  » 

Fénélon  ne  crut  passa  foute  assez  réparée  par  ce 
aMndementy  il  êt  faire ,  'ponr.reiposkiea-  d«  wnt 
eaortnent)  nn  "tolal  dpDt  on  dfs  anges  qni  eù  dtainnt 
les  supports  Ibnloit  ans  pteds  divers'ltvres hérétiques, 
fur  «n  desquels  ^ott  le  tkre  du  sien*  Un  triompha 
complet  âUi  âes  ennemis  n  eut  pas  act^uis  tant  de 
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gloire  à  rnicbevéque  de  Cambrai,  que  cette  admira- 
ble modestie  ;  et  Ton  peut  dire  qu'il  fut  en  quelque 
ftot'te  avantageux  à  ce  grand  prélat  de  s'être  trompé; 

Nooa  ne  pouvons  tenniner  «et  «ilidey  sans  iintniiM 
lelectetir,  «pp«u  denotot  dotoiidenadameGttyoi^ 
que  »o«s  otoas  laissée  renlèmée  à  TmoeiMies.  De  ce 
château ,  elle  fut  transférée  dans  le  couvent  desFillef 
de  S.  Thomas,  à  Vanpirard.  Quelque  temps  après, 
elle  fut  mise  à  la  Bastille,  parce  que  Lacombe,  son 
directeur,  avoua,  à  ce  qu'on  prétend,  qu'il  avoit  eu 
avec  elle  un  commerce  criminel.  Après  que  le  saint 
Siège  eut  coodanuié  le  livre  ^e  M.  de  Fénélon ,  ma- 
dame Guy  on  reemivra  aa  liberté,  et  le  vêtira  k  Bloîs» 
oà  elle  finit  paisiMement  nne  vie  toiijonft  agitée,  le 
9  juin  1^17*  ' 

a.  Le  qafétisaie  fait  une  partie  du  système  des  ta- 
japoins  de  Siani,  du  Tonquin  et  de  Laos  en  Asie,  qui 
suivent  la  ducU  ine  que  Fo  enspi€!;îia  à  ses  disciples  en 
mourant,  et  qu'on  nomme  intérieure,  {^oyez  Fo.)  Ils 
soutiennent  que,  pourélr4j  véritablement  saint,  il  ne 
aufiftt  pan  de  n'éire  point  sujet  aux  posions  violentes^ 
ils  Arenklit  hmcbcr  de  eaearîfuafn*nn  «soindre  désir; 
ib  venlent ,  ponrélabUr  la.<piiét«de  patûâtederaoM^ 
fiiire  oener  entièrement  tout  enenciee  ■  de  l*entende^ 
ment  et  de  la  volonté.  Il  faut ,  p09ir'>étre  sainte  être 
aussi  insensilile  cju'uiie  pierre.  Ils  enseignent  que 
Tame,  lorsqu'elle  est  ensevelie  dans  cette  espèce  de 
De'ant  par  le  sileoce  de  toutes  ses  facultés,  est  dans  un 
état  d'ÎBMnutabilité  ei  de  penfee^^e»  ^|fqâ'4'ap|irochli 
beaucoup  de  !^  divinité'.  -  ..  • 

qj^mqjQimWkh^,  àa  niAt JnUn  fmfneyciii^, 
âkwum,  année  :  ;jedK:0o  listes  ^lec  Remeins  oél^ 

Juroient-en  Thonneur  des  <en^)ereQil5  qei  avoient  été 

mis  au  rang  des  dieux  parla  ce'rémonie  de  rapothéose. 
Ces  fêtes  étoient  nommées  Quinquennales,  parce  c|u'oa 
les  oélébroit^ious  les cia^  ans.  .     r:  v     ■  . 
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O^ïNZE-VINGTS  r'cestle  nom  que  Ton  donne  à 
un  célèbre  Lôpital  de  Paris,  fonde'  par  S.  Louis  pour 
trois  cents  pauvres  aveugles.  On  prétend  que  ce  fut 
«n  faveur  de  trdg  tenU  chevaliers  français ^  à  qui  les 
Sarrasins -avoleot  crevë  les  yenz  pendant  sa  captivité 
en  Egypte }  mais  aucun  des  historiens  contempdraïnfli 
w  fait  nbentton^de  cette  circonstance. 

a.  Il  y  a  au  Japon  un  ordre  d^aveugles,  qui  a  du 
rappoi  L  à  nos  Quinze-Vingts,  dans  lequel  se  trouvent 
des  personnes  de  toute  condition.  Celte  société  fut 
établie  parle  fils  d'un  empereur  du  Japon,  qui  pleura 
si  amèrement  la  mort  d*ane  princesse  dont  il  é(oit 
fo&ourénzy  qu*il  en  perdit  «ntièreaftent  rosage  des 
yeux  en  mânoive  de  cet  éjféaemeut^  le  prince  insti* 
tua  un  ordre  d*aveug)es  qui  fut  peudant^long-tempf 
très-floris^t;  mais,  vers  le  nfflteu  du'  doualème  siè* 
de,  il  i^éieva  une  autre  société  d'aveugles,  qui  fit 
prescjLie  oublier  la  première.  Cette  dernière  société 
est  très-célèbre  au  Japon,  et  porte  le  nom  A'aueu- 
gîes  de  Feki.  On  raconte  ainsi  l'origine  de  cette  insti- 
tution. Un  nommé  Feki,  qui  s*étoit  révolté  contre 
TEmperenr^  avoit  un  officier  recommandablé  par  sa 
Âdélité  et  par  son  zèle:  le.pavtt  de  Feki  ayant  éU 
^dissipé;  et  ce  ehef étant  mort;  rRmpereur  fit  tout  son 

'|MNsible  pourseirendre^mattrede  la  personne  de  cet 
officier  qui  avoit  si  fidèlement  servi  le  rebelle  Feki. 
'Lorsqu'il  fut  en  sa  puussance,  il  le  traita  avec  toute 
sorte  d'égards,  et  n'oublia  rien  pour  s'attacher  un 
liomme  dont  il  estimoit  la  lidélité/ quoiqu'elle  eût  eu 

'  pour  objet  son  ennemi  :  mais  tons  ses  bienfaits  furent 
inutiles;  le  fier  Japonais  ne  pouvant  déguiser  ses  véri* 
-tables sentimeni  y  pâda  ainsi  àrEmpereur  ;  «  J'ai  toa* 
{oîirs  élé  fidèle'à  'inon  mattre  tant  qu'il'  a  vécu  ;  apr^ 

'  j»  sa  mort  je  ne  le  trahirai  pas,  en  m*attachant  au 
•3)  service  de  son  ennemi.  Je  sens  tout  Je  prix  des  bien- 
})  faits  dont  vous  m*honorç2j  j'avoue  <|ae  je  ne  suis 
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»  redevable  de  la  vie  qu'à  votre  démence;  mais  la 
»  reconnois^nce  mém^m  engage  k  vous  déolarer 
«  s'il féloit.ea  mon  povyoîr,  je  voas  iuiinolei^»  avec 
9  joie  MÊX  mâaei  de  Inoti'preiQier  wttre.  Gènes  donc 
•m  de  eonUer  de  bitid  00,  konuiie'  qui  votfa  regarder^ 
9  tonjdon  comme  $oii«âiiieiiii  d^ms-Tous  par  ma 
9i  mort  de  la  crainte  que  doivent  Tàuè  inspirer  de  par 
»  reils  sentimens;  et  ,  pour  vous  donner  un  exemple 
»  de  la  manie!  e  dont  vous  deve2  me  traiter,  je  com* 
jL  mence  par  m'arracber  ces  yeux^  qui  ne  peuvent 
%  YOQS  voir  sans  horreur.  »  £n  acbevant  ces  paroles , 
il  s*arracha  les  yeux  en  prësance  de  r£iiipereur.  Tel 
est  rinstituteiir  de  la  société  des  Âveugles  de  FekL 
Les  Joponoîs  disent  qnHl  étoît  dooié  'd*àne  force  ex^ 
tHK^rdièaîrei  que  lui  aToilicoaAiitintqu^  le  dîen  Ca» 
non,  auquel  il  étoit  particulièrement  de'vot.  Dans  la 
première  de  ces  deux  sociétés  d'aveugles,  il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  que  des  eccksiasliques  :  la  seconde, 
beaucoup  plus  nombreuse,  est. composée  de  séculiers 
font  état  et.de  toute  condition.  Ils  ont  les  cheveu^ 
•conpÀy  et  sont  attachés  irrévocablement  à  Tordi:^. 
|M>ar  .tonte  leur  TÎe:. ils  exercent  les  différentes,  pro* 
Jmoos .Auxquelles -ib  son^j  propres»  et;  ils.  pens^ 
évec  raison  qn*il  vant  mieux  vivre  de  son  travail  que 
des  aumônes  publiques.  Cette  société  a,  comme  les 
autres  ordres ,  un  supé^eur  général^  qui  réside  à 
Méaco. 

:  QUiOCCÛS.;  idole  des  peuples  de  U  .Virginie.  Un 
ne  peut  presque  rien  dire  de  cert^o.,;  ni  sur  la  (o^ima. 
de  cetteid^de,  ni  sur  k  <^olte  qi^Vn  rend»  ptrca 
que  tes  temple*  des  Viraient  sont  ia^co^blep  aui; 
étrangers  y  et  que  ces  peuples  regardant  ,  comjne  m 
sacrilège  de  révéler  les  mystères  4e  leur  religion.  Ce- 
pendant un  auteur  natif  de  la  Virginie,  e,t  qui  a 
-composé  r histoire  de  ce  pays,  nous  fournit  quelques 
inslrociioDS  an  su^et  de  Tidole  Quioccosi  et  de  son 
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temple»  nommé  QoiWcojiiA.  n  Un  jour ,  dit^il^  nout 
tombâmes  sur  le  Quioccosan ,  'Oa4emple  des  (Virgt* 
Biens),  à  âne  beom  qa^  tout  1«  «ronde  étoit  à  nn  .rén^ 
' .  éM'vmM-y  poar  comulter  wr  1er  bornes  dei  terres  que 
I»  Anglais  leur- «votent  données.  Ravis  de- trouver 

■ne'si  bonne  occasion ,  nous  résolûmes  d*en  profiter  

Après  avoir  ôté  de  la  porte  de  ce  temple  douze  ou 
quinze  troncs  de  bois,  dcmt  elle  étoit  barricadée, 
nous  y  entrâmes;  et  nous  n aperçâmes  dabord  qu« 
les  murailles  tqutesnnes,  et  on  foyer  au  mUieu.  Gctte 
maison^...  avoit  autour «dn  xlix^kuil:  fneda  <ie  -large, 
èt  tirente  de  long ,  àvco  nn  trou  an: luit, 'pour  donneor 
paesage  à  b  fumée«  La  porte  dûlteniple-éloit  à  l^une 
dei  estréraitéB.  En  dehors,  et-i»  quelque  distante  du 
bâtiment  y  il  y  avoit  des  pieux  tout  autour,  dont  les 
sommets  éloîent  peints»  et  représentoient  des  visages 
d'homines  en  relief.  Nous  ne  découvrîmes  aucune  fe- 
nêtre dans  tout  ce  temple ,  ni  d'autre  endroit  par  ok 
la  lumière  pût  entrer  y- qufirUuporte  nt  lé  trou  de  la 
<lhenitntfe^  D'asHeurs,  noos  remàvquâino  €^*k  ïettvé> 
mltd  opposée  il  la  porté,  il  jr  avoît  «!!«  séparation  da 
nattes  Ibrf  serrëes»  qui  renfermoit  nh  edpaèe'd*enw 
ron  dix  pieds  de  long,  et  où  l%n  ne  yoyoit  pas  U 
moindre  darté.  Nous  eûmes  d'abord   quelque  ré- 
pugnance à  nons  enp^ns^er  dans  ces  ténèln  es  ;  mais 
eniin  nous  y  entrâmes..*...  et  trouvâmes,  vei'S  le  mi- 
lieu  de  l'endos,  des  pieux  sur  le  sommet  desquds  il 
j  avoit  de  grandes  planches.  Ifous  tirâmes' de  là  t^ois 
nattes  rouMes  et  eonsné»,.»;w'dentr  ione  conteiioit 
quelles  essemeri»,  ^autre',  ^  Céutolas  à  rindiennei 
fjue  les  Tîf^iifens  ncfmmeiht'  témdkawk:  On*  avoit 
altaclié  à  l'un  de  ces  tomaliawk  la  barbe  d'un  coq 
d'Inde,  peinte  en  rouge;  et  les  deux  plus  longues 
plumes  de  ses  aile*;  pendoient  au  Ijont,  attache'es  avec 
un  cordan  de  cinq  oiksix  po^ces«' La  troisième  djs  ces 
nattei^  renferiBx^it  quel^Uétf  ptèéèi 'ds^'rappott^  qné 
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nous  prîmes  d*abord  pour  l'idole  des  (Virgiaiefls*) 
Le  détail  de  ces  pièces  de  rapport  consistait  «q  um 
planobè  éé  trois  piisdii^t  dend  ^  kog^  où  Ton  loyoil 
une  entaiilmro  an.liaiity  pour  y  ettdiâsier  la  féte^  al 
ém  demi-cercles  ireri  k  milieiiy  qui  Soient  clo«éi  à 
quatre  pouces  du  bord,  et  servoient  à  icpréâenler  Ut 
poitrine  et  le  ventre  de  cette  statue.  Au-dessus,  il  y 
avoit  une  aatre  plâiiclie,  plus  courte  de  la  moitié  que 
la  précédente ,  et  que  l'on  y  joignit  avec  des  morceaux 
de  h€kf  ^m,  caahââséB  de  part  et  d-«otre,  s'éten-» 
doltBt  à  qiuitorie  onqukkSe]MMneiâD  corps,  «Iscr» 
toioBt ,  k  ce  que  *n««t  evànet ,  à  â>i!lMr  k  cewhuw 
des  genoux  )  loraqu*ott  i^nsloit'Wtte  iiii8ge«Neiis  troa«- 
vâmes  encore  dans  la  natte  des  pièces  de  toile  de  coton 
rouge  et  blanc,  et  des  rouleaux  laits  pour  les  bras, 
our  les  cuisses  et  les  jambes,  qui  plioient  au  genou, 
seroit  ^iificile  de  voir  aujourd'hui  quelqu'une  de 
ces  imeges,  parc^<|iie']es  (Virginieiis)  ont  grand  soitt 
de  les  ceoher  è  k:v«w  du  pnblic.*.;.  Noue  ntmes  les 
iiébîls  de  orile  dont  nous  |»arloM  sur  les'Oerde»,  pour 
faite  le  corps-,  nous  y  fiaâknes  les  bras  et  les|aaibsfl^ 
poor  Boue  en  former  l^difo^  mais  la  téte,  et  les  l>ra<^ 
ceJets  magnifiques  dont  on  la  pare  ordinairement, 
n'y  étoient  pas,  ou  du  moins  nou^i  ne  pûmes  pas  les 
trouver..*..  Lorsque  cette  image  est  revêtue  de  ses 
ememeM»  elle  doit  parottre  fort  vtfiiérable  dat»  ce 
Iko  obscev,  oà  le  jour  n'est  introduit  qu'à  k  kvear 
d*«ite  des  nattes  de  la  cloison,  tpCom  feUnre,  et  de 
évita  kaitère  sombre  qui  orient  de  la  pinte  et  du  troM 
de  lâ  dhemiatfe  dv  tempk^  Ces  ténèbres  serrent  à  exi» 
citer  la  de'votion  du  peuple  ignorant.  Mais  ce  qui  con- 
tribue à  maintenir  rimposture,  c'est  que,  d'un  côté, 
le  principal  des  magiciens  y  entre  tout  seul,  et  qu'il 
pettC-rsQuier  Tinuge  sans  ^ue  pcmone  s  en  aperçoive; 
et  qœv  de  Tautre  ^  un  pidUre  se  tient  avec  le  peuplp 
peir  f empêcher  de  powser  la'onriosilè  trop,  leùi, 
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sous  peine  d'eocoarir  ses  censures  et  iindignatioa 

de  la  divinité.  » 

V  Les  Vii|[inieii8  donnent  qud^Mfins  à  cette  idole  1^ 
nooi  à*Okée,  quelqnefoit  celui  de  Kiwawt^  «  Ik 
croient  y  dît  Tantenr  cité,  que  cette  idcile  n*est-  pas 
un  seul  être,  et  qu'il  y  .en  a  plusieurs  de  même  ne** 

tui€,  outi e  les  diCQx  tuLelaiiesj  en  conséquence,  ils 
donnent  à  tous  ces  êtres  le  nom  de  Qmoccos,  »  Foijres- 

KiWASA. 

QlilKINUS  :  anraom  qui  fut  donné  k  Romiilofl^ 
loi^qu  il  fut  mis  au  rang  dei  dienx.  On  tepporte  qiiet 
ceprinee  .fiiisuit  la  revoe-  de  ton  ara^Se»  il  édrvmt 
toQt*à->Goap  un  affirem:  onragan ,  qui ,  formant  mi 
nuage  de  poustière^- déroba  Romblus  aux  yeox  deè 
soldats.  Mais  lorsque  l'orage  fut  appaisé,  on  ne  le  vit 
plus  paroître;  ce  qui  fît  croire  à  la  multitude  qu'il 
avoitétë  enlevé  dans  le  ciel.  Les  sénateurs,  mécontent 
de  son  autoiité  despotique ,  avoiçnt ,  saifii  Toccasioa 
de.  cet  .orage  pour  le  mettre  en  piques ^  et  chacun 
d'eux  avoit  caché  soos  sa  robe  quelque  membre  "àé 
Ilomolps*  Pour  Soigner  tdut  soupçon,  ils  forent  lee 
premiers  à  cri^  queRomulue  avoit  été  enlevé  au  cîel^ 
^t  à  proposer  a^n  apothéose.  Ha  aimoient  mieux  Fadon 
l^ermort,  que  de  loi  obéir  vivant.  Le  peuple  supers* 
titieux ,  et  llatté  de  l'idée  d'avuir  un  dieu  pour  fon- 
dateur, ne  duuta  plus  que  Komulus  ne  fût  un  des  lia^ 
lùtaos  dctTOlympe.  Les  Sabins  donnèrent  au  nouveau 
idieu  le  nom  de  Quirinus,  de  Cures ,  une  de  leuin 
vSles.  Les  £omains  l'adoptèrent ,  et  lui  élevèNnt  uA 
temple  y  soos^  ee  nom,  sur  une  montagne»  qui  int'ap» 
pelée  Quirinale,  ' 

QUISANGO  :  divinité'  qu'adorent  les  Jagas.  C'est 
une  idole  de  la  hauteur  de  douze  pieds,  repié&entéc 
sous  une  fi-rui  e  humanie.  1  lie  est  environnée  d'une 
palissade  de  dents  d'éiépbans  y  et  sur  chacune  de  ces 
dentS|  est  placée  la  téte  d'un  prisonnier  de  guerre, 

on 
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ou  d'un  esclave  que  l'on  a  égorgé  en  son  honnéar. 

QUITZALCOAT.  Les  Mexicains  donnolent  ce 
ndm  au  dieu  qui  présidott  aa  commercé,  Çétoit  pro- 
prement, leur  Mercure.  Les  nëgocians  célëbroieii( 
tous  les  ans  sa  fête  avec  beaucoup  de  solennité.  Ils 
cboisissoient  un  esdavedes  mieux  faits,  qu'ils  lavoient 
dans  un  lac  appelé  le  lac  des  Dieux.  On  ie  revêtoit 
ensuite  dé  tous  les  oi  uemens  dont  on  avoit  coutume 
de  parer  Quitzalcoat,  et,  pendant  les  quarante  jours 
qui  pre'cédoient  la  ièic ,  cet  esclave ,  ainsi  habillé,  re- 
presentoit  le  dieu.  On  iuirendoit  les  mêmes  honneurs 
qu'à  Quilzalcoat  iiii-méme|  on  lui  procuroit  sans 
csesse  de  Aonveauz  plaisirs;  on  lui  donnoit  des  fes'^ 
tins  Gontmiiels;  en  un  mot.  Ton  n'oublîoit  rien  pour 
lui  faire  passer  agréablement  cette  heureuse  quaran- 
taine/qui  devoif  avoir  pour  lui  une  fia  bien  funeste. 
Neuf  jours  avant  la  iêle,  deux  prêtres  venoient  se 
prosterner  à  ses  pieds,  et  lui  donnoient  un  avis  ca- 
pable de  troubler  tous  ses  plaisirs.  «  Seigneur,  lui 
»  disoiem-ils,  vos  plaisirs  ne  doivent  plus  durer  que 
»>  neuf  jours.  »  Il  étoit  d'étiquette  que  Tesclave  leur 
répondu  y  d'ua  ton  gai  et  r^olu  :  «  A  la  bonne 
»  heure I  »  et,  sans  marquer  la  moindre  tristesse, 
continuât  de  se  divertir  et  de  s'étourdir  sur  son  sort! 
^Si  l'on  s'apercevoît  qne  le  cour:io(j  lui  uianquât,  et 
qu'il  piU  un  au  rêveur,  on  lui  iaiaoit  prendre  une 
certaine  liqueur,  qui,  en  lui  troublant  la  raison, 
lui  rendoit  sa  belle  humeur.  Cependant  l'instant  fatal 
arrivoit  auquel  le  dieu  prétendu  devoit  setW  de  vie* 
time.  Quelques  inslans  avant  de  l'égorger,  on  lui 
rendoit  encore  des  honneurs  qu'il  deyoit  regarder 
comme  autant  d^insnltes.  On  l'imtooloit  enfin  à  l'heure 
deminnit,  el  onluiarrachoitle  cœur,  que  I  on  jetoit 
devant  le  dieu  Quilzalcoat,  après  lavoir  offert  à  Ié^ 
lune.  Son  cadavre  étoit  jelu  du  haut  en  bas  du  temple } 
et  l'on  fi  uissoit  la  cérémonie  par  des  daoses  religieuses* 
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Lei  prêtres  de  QuiUalcoal  ctoient  chargés  de  par- 
courir cha^e  soîr  toutes  les  rues  de  la  viHe ,  et  de 
battre  le  tambour,  pour  avertir  tout  le  monde  de  se 
retirer  chca  soi.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  ionr^ 
ils  se  servoient  du  même  Umbour  pour  éveiller  tout 
les  liabiuns,  et  les  avertir  de  reprendre  leur»  tra* 

vaux. 

Ce  même  Quit^akoaL  étoit  honoré  d  une  façon 
particulière  dans  la  ville  de  Cholula,  que  Ton  croyoit 
qu  il  avoit  fondée.  Outre  ses  autres  qualités ,  on  lui 
attribttoit  encore  ^ne  cerUine  inspection  sur  iair^ 
et  sur  tout  ce  qui  concerne  oet  él^ent.  On  Tinvo- 
quoit  aussi  spécialement,  lorsqu'on  étoit  sur  le  point 
de  partir  pour  la  guerre-  On  <loil  persuadé  que  cè 
dieu  avoit  prédit  lai  rivée  des  Espagnols  dans  le  Mexi» 
que,  et  la  destruction  de  ce  florissant  empire.  Le 
culte  qu'on  lui  rendait  étoit  cruel  et  sanguinaire, 
comme  celui  de  la  plupart  des  divinités  mexicaines. 
Outre  le  grand  nombre  des  victimes  humaines  qu  ou 
immoloit  en  son  bonneur ,  les  dévots,  pour  hû  plaire, 
se  feisoient,  en  sa  présence,  des  incisions  dans  quel- 
que  parUe  du  corps,  tant  ils  croyoicnt  ce  dieu  avide 

QUlVÉRASmi  :  jedne  solennel  que  les  Indiens 
pratiquent  dans  le  courant  de  février.  Il  dore  vingt- 
quatre  heures  ;  et  pendant  tout  ce  temps  il  e>t  d(> 
fendu  de  prendre  aucune  nournture,  et  même  de 
dormir.  On  doit  s'occuper  à  tourner  autour  des  pa- 
godes,  et  à  raconter  les  histoires  des  dieux  du  pays, 
quoique  fort  peu  édifiantes.  .  .    *  / 

QUOjNIN  :  divinité  domestique  des  Chinois,  a  la* 
quelle  ils  attribuent  le  sbifi  de  ce  qui  coneeme  le  aié* 
nage  et  la  production  de  la  terre.  On  représente  xn^ 
dinairement  à  ses  côtés  deux  enfans  :  lun  a  les  mami 
jointes,  et  Vautre  tient  une  coupe. 
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Rabbins.  €*e8t  le  iMNn  quéFon  donne  aux  doctear^ 

des  lwÎ9  ttiodenfed.  Ils  sont  principalement  instruits 
de  ce  qui  concerne  la  loi  orale  et  la  tradition.  Dani 
le  Levant,  c'est  la  voix  publique  qui  confère  le  titre 
de  rabbin  à  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  scienoe.' 
Le  peuple  les  appelle  cacham,  c*est>à-dire  sage  ;  eft 
dès-lors  ils  sont  reconnus  eonUBie  tabbins,  Maisy^en 
▲Uemagne  et  fo  Italie  ^  ce  so&t  ]e»  adcieni:  rabbitie 
^»de  Yi«e  Toix  ou  par  dèrit^  doiiAeiit'^  cé  nom  ^ 
eéwr  qui  le  méritent  par  leur  deetrine.  Ils  appellem 
les  plus  saffans  mcrenu  ou  rau,  c  est-à-dire  précép- 
teur  ou  maître.  Les  moins  savans  sont  nommés  chav^er 
derau^  c'est-à-dire  compagnon  de  maître.  Ceux  qui 
eot  le  titre  de  rau  ou  de  morenu,  sont  des  e^ièces 
dé  juges  ecclésiastiques ,  et  lAéitie  eivils.  Ce  sont  eut 
qui  décident  de  ceqaiestperniiSMdéfiÉndtt*  'Toales 
les  ai&ires  qui  cmicemlmt  lli^  iF^^gloii  Éteortissent 
à  lent  tftbénnk  Us  oMuMt  lés  ivèHle^es^  et  présî^ 
éetkVwKg,  etfrteoniés  dn  divoree.  Ils  prêchent  dans  les 
synagogues,  et  instruisent  dans  Jes  académies.  Dans 
toutes  les  assemblées,  ils  occupent  les  premières  places: 
Ils  ont  le  pouvoir  d'infliger  des  peines  à  ceUk  qni 
Tioient  les  préceptes  de  la  loi,  et  même  de  les  ettsott-t 
nnnier  :  aoMittf  ifà  les  rend  tédeitt^les^  et  léefiiil 
respecter^    -  j  •  , 

•  La  preisitoe  km  qu*ini  noàTjeaii  rabbin  se  rend  à 
la  synagogue,  le  cbana»  im le  ilîsfnti^e  l'appelle  tout 
bMStpar  seti  noaa,  en  y  joignant  le  titre  de  sa  nouvelle 
dignité,  et  l'invite  à  s'approcher  du  pupitre  pour  lue 
et  pour  expliquer  les  livres  saints.  Le  rabbtà  fait 
d'abord  quelques  oomplimens,  et  difière,  pài*  mo- 
destie,  de«e  rendre  à  ostte  iuTitation;  itïav'ile^ 
«nfin,  et  oommence  fetereiee  dft  eoo  emploi.  Ui 
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charge  de  rabbin  n'est  point  lucrative,  quoiqu*el]e 
soit  diilicile  à  exercer.  Il  ii*y  a  que  le  premier  ou  le 
grand  rabbio^  ainsi  qu  on  Tappelle  à  Cologne  et  à 
Fr«iicfart»  qui  recueille  de  sa  dignité  qiielque  profit» 
Ce  ii*eftt  qu'avec  la  permitfiim  de  çe  grand  ra(>bUi 
qu'aiipeot  m  créer  de  nouveaux.  ITu  grasd  oombra 
de  privilèges  accordés  autrefois  aux  -  rabbios ,  sout 
aaéaaliii  depuis  k  destruction  de  la  république  d^ 
Juifs. 

KACHÀT  ziEs  FREMiERa-siÉs.  La  loi  des  Juifs  leur. 
ordoauoii  d'offrir  au  sacrificateur  le  prunier  eiiÊUEt 
que  leur,  femme  m^tloit  au  moude»  ainsi /que  ka 
premiers>nés  .de  leui»  Iroupeaiix}  maia  eUè  ^cmetH 
toit.an,p!^i«  4e.r^nfiint  de  leraeiMter,  en  doniiaiil 
au  prêtre  jcinq  sidas  (0  d*argeat.  Quoique;lè8'J&ui6  bkh 
dernes  naient  plus  ni  prêtres  ni  sacrificateurs^  cet 
usage  subsiste  cependant  parnu  eux.  Lorst^c  l'enfant 
a  trente  jours  acconiplis,  le  prélre.fait  venir  un  des 
Juifs  qui  5e  préteudcnt  descendus  d*Aaron,  et  lui  re-; 
niet  i-enfa^J;*  Le  descendant.  d'Aaron  demande  à  la 
mèrp  si  cet  enfant  est  le  fi^mîer  qu*eUe.4i£ienii£iié 
répond  a$mi»tiyani«t»t  ^  aïkk  quoi  il  dit^  en  .ae  ;timn»  .  ^ 
pant  yers  l(C  père  t  f  iG^reniant  n!flfpftti(aiit;  si 
»  vouiesb.ravoir«il.faut  que  vois  le  raiAette.  »:.Le 
père  lui  présente  de^ror-^  deTargent  dam  un  bassia 
ou  dans  une  tasse.  Le  descendant  d'Aaron  prend  deict 
ou  trois  t'cus  d'or ,  -et  rend  l'entant  a  ses  pai  ens.  Cette 
cérémonie  est  suivie  de  qnelfjucs  rejouissances.  Si  les. 
pareil  sont  eu;|L7méme&  de  la  race  ij^ à^on ,  ils  «ont 
exempts  .de  ijacb^er  leur  enfant. 
'  ^-/»ÎL^!^W^Wf8j?%çMoiepMUMi,fefl^ 
de:^!»*  trqfipe^i\z;,  lpr6q9e'.p*é<[|>i<M.  des^a^i^^ 
^otmôi|4<^s  if  Les  autres  étoienf^Bfmolés  iait^  Seipieur^ 

Si  le  ,pèr^  vient  à  mourir  avant  que  le,  premier- 
né  ail  les  trente  jours  accompUi^  U  JiM4  M  t^b.Uge  poiut 

:iO^É«l4;^S^v>Oilpb9ls«.  ,  >  .  'î  '.  -.   ».!  ;\.    1«  < 
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fli  le  racheter.  Elle  lui  environne  lé  cou  d'one  petilé 
kiiine  ^argent  y  sur  la  quelle 'H  est  ëciit  '  qaé  renfant'^ 
n^ajatit  pohit^fé^racheléy  eppartièiitàa  saciri&cftteâci 

*iiiéfiie«<* 

RAFAZIS^  c'est-à-dire  infidèles.  Les  Tores  donnent 
ce  nom  aux  Pei'sans,  qm  suivent  une  interprétation 
de  TAlcoran  un  peu  différente  de  la  leur.  On  sait  à 
excès  se  porte ,  dans  toutes  les  religions,  ce  qu'on 
appelle  l'esprit  de  parti.  Les  Tares  et  les  Persans  nous 
en  offrent  un  eiéiiiplé  frappant.  Geaz*!^»  qaoiqn'en- 
«einîs  deaChrtftkûk  et  dei  lin& ,  «ont  néanmoins  p«r- 
w^sMèi  dans  .kors  faia  principes,  que  la  (^ëmence 
de  IHte  peat  s'étendre  sitr  ees  nations  infidèles;  mais 
ils  soutiennent  qu  il  n'y  a  point  de  miséricorde  pour 
les  Rafazisi  dont  les  crimes  sont»  aux  yeux  de  Dieu, 
soixante  et  dix  fois  plus  abominables  que  ceux  des  au- 
tres. Conséquemment  ils  croient  la  mort  d'un  Persan 
nusf^i  méritoire  que  ceUe^  4e;JMlixAilte  et  dix  Chrétien^ 

*     K  AM.  /^Ojez  RHAAlt»f.  !)  ;      >  " .    ;    ;  ' 

BAMADANy*  ou  RAsuîAify  eélle'  nom -db  .grand 
j<Ane  on  cartee  de*  Mab^mélanB»  aiiisl  ijné  de  leur 
aNMtfsème.moîs^:  pencfantlequ^  dure  cette labslsnenoe 

religieuse.  Il' ne  leur  est  pas  permis,  pendant  ce 
temps-là ,  de  mattgér  j  ou  de  mettre  quoi  que  ce  soit 
dans  leur  bouche  ,  tant  que  le  soleil  est  sur  Thorizon, 
mais  seuietnent  après  qu'il  est  couché,  et  que  les 
lampfis  qui  sont  autour  du  clocher  des  mosquées  sont 
allumées.  Alors  ils  se' Uietent^àla joie  età la; bonne 
chère,  tu  font  d*aiUear9  (ireaqne  toateis  leurs,  tfaires 
la  n^i.  fit  passent  le  jonr.à  dormir  et  à  se  reposer; 
de  sort^.  qu><  proprement  parler,  leur  feftne  n*est 
autre  chose  qu'un  changement  du  jour  à  la  nuit.  Ils 
appellent  ce  mois  saint  et  sacré,  et  disent  que,  pen- 
dant ce  temps,  les  portes  du  paradis  sout  ouvertes, 
et  celles  de  leiifer  kmé^.  Le  jeûne  du  ramadan  est 
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d'une  telle  obligation ,  qu  il  en  coÀteroit  la  vie  à  qui> 
conque  bseroit  le  rottipre.  G*est  sarUmt  tn  criiBeaba* 
Ainâbifl  de  boimdn  m|  el'aeuz  qui  prennent  cette 
Iflierltf  ém$  d'atitrei  temps^'  «ml  toiii  dera'eii  abstenir 
qnatorie  )oiifb  avant  le  grand  jaàne,  pour  ne  pc»int 
donner  de  teandale.  Cbilinie  luttera  dés  Mabond* 
tans  sont  lunaires,  leur  ramadan  vient ,  tous  les  anSy 
dix  jours  plus  tôt  que  Tannée  précédente;  de  sorte 
qu'avec  ie  temps |  ce  jeùae  parcourt  lous  les  moû  de 
année. 

-  Les  Nègres  mahométanSi  qni  habitent  pajFB  is» 
térîenrs  de  lalïuinde ,  «ommeneent  letir  vatnidân»  on 
caréné  I  à  la  oonvoQe  linre  de  septembre.  -  Ansntèt 
ffn'îtsVaperçerreiity  ils  crachent  dans  leurs  imi4m /et 

les  élèvent  vers  le  ciel  ;  ils  les  tournent  ensuite  plu- 
sieurs fois  autour  de  leur  tête  :  c'est  par  cette  cérémo- 
nie, qu'ils  répètent  trois  ôu  quatre  fois,  qu'ils  saluent 
la  lune.  Les  Nègres  mabomëtaos  du  Sénégal  prati-  , 
qaent  le  jeûne  du  ramadan  avec  nne  rigneor  et  une 
austérité  partienlière:  ils  demeurent  jasqo'an  coucher 
dn  soleil  sons  rien  boire  ni  manger.  Geuk  qni  pi> 
qnent  d*ane  plni  grande  rtfgnlarM  se  fimt'méme  nn 
scrupnle  d'avaler  leer  salive  ^  et  ereifoient  «voir 
rompu  le  jeûne  si  par  hasard  un  moucheron  entroit 
dans  leur  bouche;  c'est  pourquoi  ils  se  la  couvrent 
avec  le  plus  p^rand  soin.  11  est  interdit  à  tous  en  gé- 
nérai de  fumer  pendant  la  journée;  et,  quoiqu'ils 
étmênt  le  tabac  il  la  foreur,  ils  s'en  abstiennent  ce* 
pendant  très-exactement.  Mais  ils  se  dédommagent 
bien  une  géne  si  rigoureuse  dès  que  le  s<deil.  est 
couchtf.  Ils  passent  la  nuit  toute  entière  dans  la  dé^ 
bauehe  :  les  grands  et  les  riches  dorment  ensuite  pen- 
dant tout  le  jour  j  mais  on  ne  conçoit  pas  comment 
peuvent  faire  les  pauvres,  qui,  condamnes  au  travail 
pour  gagner  leur  vie,  après  une  nuit  passée  dans  la 
débaudie  sans  un  instant  de  repos  |  sont  obligés  de 
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travailler  tout  le  jour  saos  rien  manger,  et  qui  sont 
punis  par  une  cruelle  bastonnade,  si  Ton  s'aperçoit 
qu'ils  se  relâchent  en  la  moindre  chose  de  la  sévérité 
în  jeûne. 

RAMEIAUX*  ^  motauSopplteent»  «t  Fai^ 
tiole  Palum. 

RÀMTEUT  :  pagode  famtoie  par  la  dévotion  des 
Indiens  »  qae  Ton  voit  à  Onor ,  vOle  do  royanme  de 

Canora.  L'idole  qu'on  y  adore  a  la  forme  d'un  singe. 
On  la  promène  quelquefois  dans  les  rues  de  la  ville, 
sur  un  cbariût  qui  ressemble  à  une  tour,  et  qui  est 
de  la  banteur  -à^  quinze  pieds  ;  il  a  quatre  roues,  el 
on  le  tratne  avec  une  grosse  çorde.  Quelques  prétces 
jHtonteiit  sur  ce  chariot  pour  aocompagner  Tidolei  et 
cbantent  des  prières  pendant  la  processioD* 

BAPHAEL.  G*e8l  le  nom  que  donne  TEcriture  à 
un  arcliange  que  Dieu  envoya  pour  conduire  le  jeune 
Tobie,  dans  le  voyage  qu'il  fit  par  le  commandement 
de  son  père.  Tous  les  services  que  cet  ange  tutélaire 
rendit  au  jeune  homme  qui  lui  ëtoit  confié,  sont  am- 
plement décrits  dans  le  livre  de  Tobie.  Ce  fut  lui 
qm  fit  Gcmclnreson  marisge  avec  Sara ,  fille  de  Ra« 
gnel.  n  loi  apprit  un  remède  pour  rendre  la  vue  à 
son  pèt-e ,  qui  étoil  avengle  ;  et ,  lorsqu*il  Feut  ramené 
sain  et  sauf  à  la  maison  paternelle,  il  déclara  qu'il 
ëtoit  un  des  sept  anges  qui  assistent  continuellement 
devant  le  trône  de  Dieu,  et  disparut  sur-le-champ. 
Le  nom  de  Rapluiëi  signifie  en  hébreu  remède  de  Dieu, 

AASPOUTË  em  Rasbovte.  Il  y  a  dans  les  Indes 
Une  sorte  de  Banians  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom, 
parce  que  ceux  qui  sont  de  cette  secte  ont  beaucoup 
d'inclination  ponrla  guerre,  et  font  éclater  beaucoup 
de  courage  :  caractère  absolument  opposé  h  celui 
des  antres  Banians  ^  qui  sont  mous  et  eiféminés,  et 
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qui  d'ailleurs,  enletes  de  la  mulempsycose,  aLUorieul 
le  sang  par  pnucipe  de  religion. 
'  KATJA.SJAS.  Cest  le  nom  que  donnent  les  lodiens 
aux  esprits  malfaisans.  Us  voltigent  dans  les  airs, 
nais  sans  nuire  aiut  hommes ,  parce  qa'ila  ont  un 
chef  y  nommé  Bt^rewa,  qui  ne  îeor  permet  pas  da 
faire  aucun  mal,  ni  même  de  rien  prendre  pour  leur  * 
subsistance  ;  ce  qui  fait  qnlls  sont  exposés  à  souffrir 
beaucoup  de  la  faim  et  de  la  soif,  et  que  souvent  ils 
viennent  sur  la  terre  demander  l'aumône  ,  sous  une 
forme  humaine.  Au  nombre  de  ces  mauvais  ge'nies, 
les  Indiens  placent  les  âmes  de  ceux  qui  ont  mal  vécà 
dans  le  monde. 

HAULINS  :  prêtres  du  royaume  d'Arraoan.  On  en 
distingue  trois  ordres,  qui  sbnt,  lespringrins,  lespao^ 
îanSy  et  les  xoxom.  Les  pringrins  ont  sur  la  tête  une 
espèce  de  mitre  jauDe,  avec  une  pointe  qui  leur  tombe 
par  derrière;  les  autres  ont  la  téte  nue.  Tous  ces  prê- 
tres sont  iialjille'.s  tle  jaune,  ou,  icloa  quekjutiii-uns, 
de  îioir.  Ils  ont  ]a  tt  Le  rasée,  cl  sont  obliges  de  garder 
le  célibat.  Quand  ils  sont  surpris  dans  quelque  faute 
contre  la  cbastelé,  on  les  dégrade,  et  ils  sont  réduits 
à  l'élat  des  laïques.  Les  uns  habitent  des  maisons  par- 
ttculîèreSy  où  ils  vivent  à  leurs  dépens;  les  autres 
sont  logés  dans  des  monastères  fondé^  ps^ir>le  prince  - 
ou  par  quelque  seigneur  riche  et  dévot.  La*  fonction 
la  plus  importante  des  raulins  est  l'éducation  de  toute 
la  jeunesse  du  royaume,  qu'ils  sont  chargés  d'instruire, 
dans  la  connois^ance  de  la  religion  et  des  lois.  On 
assure  que  ces. piètres  sont  fort  charitables ,  et  s*ac- 
quittent  avec  soin  envers  les  étrangers  des  devoirs  de- 
rhospitalité.  Us  ont  on  chef ,  nommé  jcaxon-prmgri, 
dont  le  pouvoir  s'étend  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
religion,  et  qui,  dans  le  pays,  est  une  espèce  de 
pape.  Il  &it  son  séjour  ordinaire  dans  Tilede  tfunay 
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et  sa  dignité  de  grand-prétre  imprime  tant  de  res- 
pect, que  le  Roi  lui-même  lui  cède  toujours  la  droite^ 
et  s  incline  profondément  devant  lui  toutes  les  fois 
qu'il  luip^rle.  Parmi  les  raulins^  il  y  en  a  qui  Si^ 
tscienH  une  sainteté  particulière,  et  viveat. ^  bei> 
mit^  Gea  dernievs  «oui  auan  divisés  an  trois  ordres  ^ 
qjitsonty  les  gtépis,  lesQiaoïgr^jsy  el  1^  ialigrépis. 
Leui»  grandes  anstéritÀ  ksfoot  passer  pour  des  tainti 
aux  yeux  du  peuple. 

RKIKA^P  i  ISA.NS.  Ce  nom  fut  donné  à  ceux  qui 
soutenoienL  <|ue  le  baptême  conféré  parles  hérétiques 
étoit  nuly  et  par  conséquent  qu'il  falloit  rebapti&er 
ceux  d*eiitre  les  hérétiques  qui  abjuroient  leurs  er« 
vmirs  et  reotroient  dans  le  sein  de  FEgUse.  Cette  opir 
nÎQii  fçj^jadopt^e  »  ^a^S,  par  le$  évéqites  d'ilfriqne» 
qui  avoiei^t.  k  lear^téi^  S*  Gyprien.  Un  nomm^ 
Magnus*  voyant  que  les  hérétiqqes  PTovatiens  con- 
iiii'oicnt  de  nouveau  lebaptèiBe  à  ceux  tjtii  abandon- 
noient  l'Eglise  pour  passer  dans  leur  pai  U,  consulta 
S.  Gyprien,  pour  savoir  s'il  falloit  aussi  rebnptiser  les 
Novatiens  qui  revenoient  a  l'Eglise.  Le  samt  dojsteur 
répondit  qu'il  le  falloit,  et  il  en  apporta  plusieprSr 
raisons^  dont  voici  les  principales  :  i.o  le^  hérétiques 
n'ont  point  le  Saint-Esjvrit  :  ils  ne  pienreaA  donc  pa« 
le  oonlérer  à  ceux  qu*ila  baptisent  ;  a.<»  hors  de  la  yé^ 
ritable  Eglise ,  il  n^y  a  point  de  salut  :  donc  il  n*y  a 
point  de  vrai  baptême  painu  les  hérétiques.  Ces  deux, 
principes  étoient  la  base  de  tout  ce  que  S.  Cyprien 
dit  et  écrivit  sur  cette  matière  pendant  le  cours  de 
la  dispute.  Son  sentiment  fut  confirmé. dans  nn  con->, 
cile  des  évèques  d'Afriqfie^  qu'il  jugea  à  propos  de 
convoquer  à  ce 'sujet  dans  fa  Tille  d0  Cavl,hage,.Q|ie)-n 
que  temps  après ^  uii  second  concile»  plus  n^mbrenk 
encore^  renouvela  et  ratifia  le$  décisions  du  premier*. 
Kn  même  temps,  il  fit  informer  le  pape  Etienne  d^. 
ce  qu  d.  avoiL  j^iouoiicc  5ur  le  baplcme  des  lie'rcti<jues. 
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Etienne  désapprouva  ce  jugement,  et  il  en  écrivit 
aux  Pères  du  concile,  leur  représentant  que  la  pra- 
I  tique  constante  et  universelle  de  l'Eglise  étoit  con* 
traire  à  cette  doctrine ,  et  que  h  -plus  sûr  ëtoit  de 
ne  rien  innover,  6«  Cyprien  od  se  rencHt  point  à  ces 
valsons;  il  assembh  m  troisième  eendlei  auquel  ae- 
ststèrent  quatre-vingt-sept  évéques  afàoains,  notù^ 
des  et  maores.  Ce  concile  décàéê ,  osnune  les  denx 

prëcedens,  <|uo  le  Laptciue  des  lie» cliques  était  in- 
Talide.  Le  papeKtienne,  de  son  c6té,  combottiL  vi ve- 
inent cette  opinion  ,  et  menaça  même  d'excommunier 
ceux  qui  la  souteaoïent  ;  mats  il  s  en  tint  toujours  aux 
mmples  menaces ,  et  Ton  ne  trouve  point  de  preuve 
qo*ii  ail  en  efièt  excommonié  S.  Cjrprien  »  comme 
plosieare  Font  prétendu.  Le  pape  Etienne  dtânt  mort 
avant  la  fin  de  la'  contestation»  Xiste»  son'soccessenr, 
la  termina,  et  fit  décider,  dans  tm  cOWsile*ptdoîery 

que  le  baptême  des  he'rëtiques  ëtoit  valide.  On  /dis» 
pute  pour  savoir  si  ce  concile  est  cehu  deNicée,  ou 
celui  d  Arles.  Quoi  qu*il  en  soit,  S.  Cyprien  et  les 
dvèques  d%  son  parti  se  soumirent  à  ce  jogement.  Les 
deux  grandes  raisons  sur  lesquelles  s*appuyoit  S.  Cy- 
prien  ëtoient  plus  spécieuses  que  solides  Lea  liéré*> 
.  tiqoos  nU>nt  ^ni  1^  Saint-Esprjt  ni  -la  fTÂoe^  dono  ils 
ne  peuvent' oonfiirer  ni  rojA  ni  Tantre  par  le  baptémew 
Cette  conséquenoe  seroit  bonne,  et  le  baptême  tiroit 
son  elficacite  de  l'état  du  ministre  qui  le  confère  j 
mais,  comme  il  ne  la  tire  que  de  l'institut  ion  de  Jé- 
sus-Christ, il  a  toujours  son  effet,  par  quelque  per- 
sonne qu'il  soit  administré. 

L'autre  raison  n'est  pas  mieux  fondée.  Il  n*y  a  point 
de  salut  hors  de  la  vraie  Eglise;  mais  les  enfans  qui 
naissent  parmi  les  hérétiques  rie  sont  pas.bors  de  YEr 
glise,  puisqu'ils  ne  participent  point  à  «cet  esprit  de 
révolte  contre  l'Eglise  ,  qui  constitue  Thérésie. 
'  La  doctiine  des  Hebaptisans  lut  adoptée,  dan^  la 
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mîte,  par  les  Donatistes  ;  mais  S.  Augustin  les  rëfata 
virement  dans  son  livre  du  Baptême.  *' 
:  Il  s*ëloit  élevé  dans  FEglIse  det  hérétiques  qiti 
«voient  altéré  là  fbnne  én  baptême.  Oni  «roit  jugé 
que  leur  baptême  étoit  tial ,  et  qiiMI  falléit  rebaptisér 
ceux  d'entr'eux  qui  se  con%'ertissoient.  Ce  fut  peut- 
être  cet  usage  qui  occasionna  la  querelle  des  Rebap- 
lisans;  cej)endant  il  ne  leur  étoit  aucunement  favo- 
rable. Ce  n'étoit  point  parce  que  les  Valentiniens 
étoîent  hérétiques,  qu'on  regardoit  leur  baptêmO 
comme  nuf,  tnait  parce  qn'ila  en  diangeoient  la  for^ 
amie  canentielle*      .  ^ 

RÉCHÀBITES:  secte  de  Juifs,  instituée  par  Jo* 
nadab  ,  fils  de  Réchab  y  prophète  qui  vivoit  sous  le 
règne  de  Jéhu,  roi  d'Israël.  Les  Kéchabites  fuyoient 
les  villes  ,  et  demeuroient  dans  les  campagnes,  oh  ils 
n'avolent  point  d'autres  maisons  que  des  tentes.  Ils 
s*abstenoienl  aussi  de  boire  de  vin.  Sov»  Joacbim  p 
roi  de  Jnda,  furent  obligé  de  mnr  demenrerà 
Jérusalem}  mais  ils  7  menèrent  une  vie  aussi  solitaira 
et  «umi  raliréé  que  s'ils  eussent  Téon  dans  un  dâMrt; 
Le  prophète  Jlréane^  les  ajant  conduits  dans  le  tem- 
ple, leur  présenta' des- coupes  pleines  de  vin ,  et  les 
pressa  de  boire;  mais  ils  ne  voulurent  jamais  consen- 
tir à  violer  la  loi  de  leur  secte.  Jérëmîe  ,  prenant  de 
là  occasion  de  reprocher  aux  Juifs  leur  infidélité  en* 
vers  le  Seigneur  :  «  Que  l'exemple  des  Réchafaites  ' 
9  serre  h  tous  confondre,  leur  dit-il.  Ils  observent 
»-  aree  une  exactitude  scrupuleuse  des  traditions  bu* 
«  maîneSi'et  tous  viokz  sans  remords  toutes  les  lois 
»  divines.  »  ' 

RECLUSES.  On  appeloit  ainsi  autrefois  des  filles 
ou  des  veuves  qui,  voulant  se  consacrer  entièrement 
h  Dieu  dans  la  solitude  ,  se  faisoient  bâtir  une  petite 
chambre  [oignant  le  mnr  de  quelque  église ,  et  y  de- 
meurwent  ;  sans  sortÎTi  jusqu'à  la  ûn  de  leur  tie.  «  jLa 
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^  crfrdmonie  de  lèui^  i-échision  se  faisott  avec  grand 
»  appareil:  T^giise  étoit  tapissée;  Févéque  cëlébrott 
p  la  messe ppntificaleiiKnt,  préchoit,  et  alloit  ensuite 
sf.lVHffiéme'Sceiler  la  porte 'éa  lè  petite  cfaanbre» 
après  ravoir  .aspergé  d^ean  bénite.  On  ii*y  laisBOÎt 
qu'une  petite  fenêtre,  par.oà  la  pieuse  solitaire eiH 
tendoit  Tofiice  divin ,  et  recevoit  les  choses  aéces- 
ii  saires  à  la  vie.  »  Le  5  d'octobre  i4o3,  Agnès  du 
Jlochier,  fille  d'ua  riche  marchand  de  Paris,  qufde- 
ineuroit  dans  la  rue  Thibautod^,  se  lit  recluse  à  Tâge 
d»  dii^iuit  ans 9  à  la  paroisse  de  Sainte-Opportune  « 
et  moamt  dans  sa  cellule  à  quatre -iâttgt-diz-*^luùs 

7  RÉ€OLLETS^  On  appebit  aibn,  en  France,  des 
religieux  réformes  de  Tordre  de  S.  François,  qui  pot* 
toient  aussi  le  nom  de  Frères  mineurs  de  l'étroite  Ol>- 
servance.  Cette  réforme  s'établit  d'abord  dans  l'Es- 
pagne et  dans  le  Portugal,  où  ces  religieux  sont 
SLppelés.  Déchaussés.  Ils  s'introduisirent  y, en  1 5  25,  en 
Italie,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  gU  Biofor^ 
maii,  les  RfSlbrni&«  En  iSpa,  Louis  de  ^onsagney 
duc  de  Ne^rs;  fît.  venir  qne^ihes^nnà  dé  cotf  religifens: 
À  NeverSy  et  leur  donna  un  couvent^  qui  fut  le  pi*è« 
nîer  de  leur  6rdre  en  France.  On  leur  donna  dans 
ce  royaume,  le  nom  de  Récolletk,  qui  signifie  re- 
çue Hli  s  ,  parce  qu'ils  faisoient  profession  de  mener 
une  vie  plus  austère  et  plus  recueiiUe  que  les  autres 
religieux  del  ordi^e  de  S.  François.  Les  roi^Ueoriiy» 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  rendirent:  pinsèeurs  ordon- 
nanceé  tr^s-ftypraWes  à  la  proj[>agation  de  eetife  ré- 
forme, qui,  par  ce  moyen  ^  s'étendit  prodigieusetaiént 
IHIIPretet  i'et  y  formft  diï  provinces.^  Loni<  XIY  fut 
fi  content  de  leurs  sei'vices  au  camp  de  S.  S^astien» 
près  S.  Germain-en-Laye,  où  ils  avoient  servi  d'au- 
môniers, qu'il  voulut  qu'à  1  avenir  ils  continuassent 

à  exercei'  la  méoie.  fonction  dans     armées.  Les  iie-> 
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txÀl$Ês  vont  ]^  jambes  nues,  et  oot  pour  chaqssuie 
lies  espèces  de  soc  ou  (]e  sandales  foil  hautes. 

RECTEUR.  Dans  quelques  provinces  on  donne  ce 
nom  au  curé  qui  gouverne  une  paroisse.  Dâns  plut 
s\pw&  communautés  y  cpuvens  et  hôpUa^x^  on  ap- 
pelle recteur  le  supérieur  de  la  maùpn* 

££t>£JIIPT)e;UK.  Cest,  le  titr^  que  1«8  OiTétieiui 
4ppiiept  >  jj^8US*Chrl4>  qni  npos  a  radbeUs  au  prix 
de  son  sang.  >Dan$  Toi-dre  des  Mathurinsi  pn  appelle 
quelquefois  rédempteurs  les  religieux  qui  von^  ckti, 
les  In lidelcs  racheter  les  captifs.  '  ' 

RÉDEMPTION,  (mjstère  de  la)  du  latin  redi- 
mere,  racheter.  C'est  le  troisième  des  mystères  ioniia'y 
mentaux  de  la  religion  cUirétienne.  11  nous  :appiran4 
que  JTiésiis-Christy  le  fils  unique  dej>ieay'a!pris  sur 
lui  la  peine  due  à  nos  pécbés,  et  qu'il  est  mort  sur  1^ 
^roix  pour  les  ei^pief*.  ' 

Ordre  d^  la  Bpdempthn  d^  Captifs,  VoyeuVU^ 

KÉDICULE  :  faux  dieu  qui  étoit  autrefois  ador^ 
cliez  les  anciens  Romains,  et  qui  avoit  un  tctupie 
buti  près  de  Rome,  sur  le  cheinm  de  la  porte  Capène. 
V9V;i quelle /ut.  i  origine  du  çuljte  que  Ton  rendit  à 
ce  dteq^  e|  daiiOJV(qii*Qn  lai  donoa.  Fendant  le  conia 
de;  la  sepQode  gfierre  punique^ .  Annibal,  quelque 
temps  après  )a  journée  de  Camie$y  s'aYança  vers  Rome« 
résplu  de  détruire  ceit^  vill«».  ^  s*approcha  de  la 
porte  Capène  ;  mais,  effraye  par  des  spectres  et  des  fan- 
tômes qu  il  s'imagina  voir  voltiger  en  Tnir  autour  dos 
liiuj's  de  Rome ,  il  m?  retira  proa)|>leincnt.  LesKomainSi 
attribuèrent  à  la. protection  de  quelque  divinité  tuté* 
laire.cett^  terreur  soudaine  dont  Annibal  avoit  ét4 
frappé;  ià>  dao4  rendrpit  .méoie  d!ou  legéneVal  car* 
tl^ÎQpi^  j%jijt  parti  ppar  s*en  retou^rper,  il&  bâtirent; 
un  temple  c;n  Thcvineur  de  oet^e  divinité,  à  laquelle 
ili  <^opuèf  eat  le  aoiu  de  i{eW«e«</c^  (Ju]atio  redire.^ 
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s'en  retourner,  comme  t^ui  du  oit  la  divinité  qui 
oblige  à  s'en  retourner, 

RÉFOKMATION,  OM/^/ity  commu/ieme/2<  Réforme. 
Ctf*esi  lé  noiB  que  donnèrent  à  leur  sehiame  tontes  \H 
seolei  qui  se  séparèrent  de  TEglise  catholique  daa^ 
le  commencement  du  leinème  nècle,'  j[>artiiettlièrèt 
'  awiit  les  Luthériens  ^  les  ZnÎD^iens  ^  et ,  depuis ,  'les 
Calvinistes,  qui  prétendirent  corriger  les  abus  qui 
s'etoient  glissés  dans  FEglise  romaine,  et  rendre  au 
culte  sa  première  pureté,  f^ojez  les  articles  hvTEt^ 

JIANISME,  CaT-VIIVISME  ,  ZuiNGLUINS. 

On  appelle  aussi  réforme  ie  rétablissement  de  la 
discipline  dans  un  ordre  religieux ,  ou  dans  une  com^ 
mtmauté  oh.  le  relâchement  s'est  introduit.  ^ 
'  REFUGE.  Foyez,  au  Supplément,  rÉrticleTuLwi 
m  Refvos. 

REGALE  :  ancien  droit  du  roi  de  France  sur  lei 
archevêchés  et  évéchés  de  son  royaume.  En  vertu  de 
ce  droit,  qui  lui  appartenoit  comme  fondateur  et  pa- 
tron de  la  plupart  des  Eglises  de  son  royaume,  ou 
comme  gardien  et  protecteur  des  autres,  et  qu*il  exer* 
çoit  autrefevs  aur  plusieurs  abbayes  d*bommes  et  dé 
filles,  il  ponvoit  percevoir  les  fruits  des  archevêchés  et 
étéehÀ,  et  conférer  toug  les  bénéfices  qui  en-  dépen-^ 
doieut ,  pendant  la  vaaance  du  siège  épiscopàl.  Ces  bé^ 
néfices,  tant  que  la  régale  duroit,  étoient  réputcs  de 
patronage  laïque.  Le  Pape  ne  pouvoit  jouir  sur  eux 
d*aucun  des  droits  dont  il  usoit  à  IVgard  de  ceux  qui 
dépendoient  des  collateurs  ecclésiastiques.  Non-seule- 
ment la  mort  d'un  évéque  ou  archevêque  donnoit  ou- 
verture à  la  régale  dans  son  diocèse ,  ma»  aussi  'étL  pr6-« 
motion  au  cardinalat,  ou  sa  traïkdation  d^àn  siège  à  un 
Cutre:  elle  duroit  jusqu^à  ce  quelenonvel'^véqlièoo  ai^ 
chevéque  eût  fait  et  prêté  au  Roi  le  serment  de  fidélité 
èn  personne,  et  qu'il  l'eût  présente'  et  fait  enregistrer  âi 
la  charnière  des  comptes,  i^uivant l'usage  ancien,  lenou* 
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veau  pourvu  ne  pouvoit  jouir  d*aacun  fruit  de  son  hé^ 
néfice,  Tii  même  exercer  aucune  fonction,  qu'il  n*eùt 
satisfait  à  ce  devoir.  En  i583,  le  iieutenant-ge'ne'ral  de 
Condom  tit  défenses  à  M«  Jean  Duchemin ,  évéque  de 
oe  diocèse,  de  faire  aucane fonction  d«  son  ministère ^ 
avant  qu'il  eût  £iit  apparoltre  du  serment  de  fidélité 
qu'il  devoit  fiure  an  Roi,  en  qualité  d'évéque,  à  peine 
de  miUe.éoDB  d'amende.  Tontes  les  causes  concernant 
la  ré^le  dévoient  être  portées  an  parlement  de  Paris» 
qui,  àTcxclusion  de  tout  autre,  étoit  particulièrement 
chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  ce  droit  royal. 
yojez  Bénéfice,  et  au  Suppl.  l'article  Concordat. 

lUb^GENÉÂi^TIOJM.  lies  théologiens  se  servent  de 
ce  terme  pour  désigner  Tc^t  dn  sacrement  de  bap« 
téme^  qui  donne  à.osnxqni  le  reçoivent  une  nonveUe 
naissance ,  et  les  rend  enfiins  de  Dieu» 

RÉGULIEBS.  On  appelle  ainsi  9  dans  l'Eglise  ca* 
tholique ,  ceux  qui  se  sont  engagés  par  des  vœux  à 
vivre  dans  le  cloître,  sous  la  direction  (J'utie  rè^Ie, 
c'est-à-dire  les  religieux  et  les  moines,  ils  coîiiposent 
ce  qu'on  appelle  le  clergé  régulier.  Le  clergé  séculier 

est  composé  des  ecclésiastiques  qui  vivent  dans  le 
monde. 

^  Un  bénéfice  régulier  est  œlqi  qui  ne  pent  être  pOs^ 
sédé  que  par  un  religieux  on  nn  moine  :  tels  sont ,  par 
exemple,  les  abbayes  chefi»  d'ordre.  Les  cardinau^t 

ont  cette  prérogative,  qu'ils  peuvent  posséder  des 
bénéfices  réguliers,  quoiqu  ils  soient  du  clergé  sé^ 
cuiier* 

Dans. les  monastères, , on  appelle  lieuâc  réguUerà 
ceux  qui  sont  compris  dans  la  clôture  du  couvent, 
comme  le  dottre,  le  dortoir,  le  chapitre,  le  réfec*» 
koire,  ppnr  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  destin!^ 
poories  hôtes  et  pour  le  ménage  de  la  maison ,  qui 
sont  réputés  hors  de  la  clôture.  Foyez^  au  -Suppléa 
meut  .  CKVMKORÉOATlOfTS  AKLiaisvs^d. 


.  BÉJOUIS  :  secte  d^Ànabâptistes ,  «ioti  nommés  ^ 
parce  qa'ils  rioieDi  continnellement. 

BEL  APS,  da  latîn  rttlapsus ,  retombé.  On  appeloit 

ainsi  ceux  qui,  après  avuu  abjuië  une  liéiésie,  y  re- 
totnhoient  de  nouveau ^  ou  qui,  après  avoir  reçu  l'ab- 
solutiori  d'uD  crime,  sea  readoieat  une  seconde  iois 
coupables.  .  ^ 

RELËY AILLES  :  cérémonie  qui  se  pratique  dans  ' 
i'Ëglise  cathoUcjue,  à  l'égard  d*tme  femme  qui  relève 
de  couches.  Lorsqu'elle  est  eu  état  de  sortir ,  elle  se 
rend  &  la  porte  de  Téglise  -de  sa  paroisse  :  un  prêtre 
vient  réciter  sur  elle  quelques  prières ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  une  espèce  de  pui  àlkaUon.  Vojmz  à 
l'article  Plrificatioiv  ,  (juclle  e'toit  la  cérémonie  que 
les  Juifs  pratiquoient  en  pareille  occasion. 

KELIGIEUSES  :  filles  qui  se  sont' consacrées  au 
service  de  Dieu  dans  un  monastère ,  et  y  ont  fait  les 
trois  vœux  de  religion,  i.  La  clôture  des  religieuses 
est  beaucoup  plus  austère  que  celle  des  religieux  : 
ceux-ci  ont  la  liberté  de  sortir  fréquemnotent  de  leurs  ' 
couvens;  celles-là  y  demeurent  toujours  enfermées, 
et  ne  peuvent  un  soi  tu  que  pour  des  raisons  très-, 
importantes.  Voyez  au  Supplément,  larticle  Coloré- 

GATIONS  RELIGIEUSES, 

On  exigeoit  autrefois  des  religieuses  qu'elles  ap«  ' 
.  prissent  la  langne  latine,  qui  a  voit  cesse  d  être  leur 
langue.  Cet  usage  commença  à  s'abolir  dans  lexom* 
mencementdtt  douzième  siècle. 

3.  Les  Tartares  ont  des  religieuses  qui  observent  la 
même  règle  que  leurs  lamas,  et  sont  obligée^ ,  comme 
eux,  de  vivre  dans  le  célibat. 

3.  A.  la  Chine,  il  y  a  des  femmes  qui  se  fuiiL  raser 
•  latéte,  s'obligent  à  garderie  célibat,  et  vivent  en 
'   communauté;maisleur  nombre  n'est  pas,  à  beauQOÛp 
prèsj,  si  considérable  que  celui  des  religieux  ou  bonnes^ 
4*  On  trouve  aussi  dans  la  Corée  des  montrée 

babités 
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.  ^bit^par  d«s.£Ues  qui  vivent  en  communauté,  et 
;8ont  assuj^Ues  à  uner^le  :  eUes  ont  la  tcte  rasée  ^ 

font  profesnon 'de  garder  le  céhhnt. 
\  5.  Il  j  a  au  Japon  des  couvens  fondes  en  rhonneur 
d'Amida ,  hal  ités  par  des  filles  qui  vivent  en  commu- 
nauté ,  et  qui  sont  punies  de  mort  lori^u^ljea  violent 
la  chasteté  qu'elles  sont  obligées  de  garder. 
^A*  Si  Ton  en  croit  le  rapport  de  quelques  voya- 
geurs on  trouve  aussi  des  couvens  de  religieuses  dan» 
le  royaume  de  P^u. 

--i^^^^EUX;  Cest  le  nom  que  Ion  donne  à  ceux 
qui  se  sont  engagés  à  mener  Ja  vie  monastique  dans 
quelques-uns  des  ordres  i  eligieux  approuvés  par  l'E- 
glise. L'état  des  religieux  consiste  essentiellement 
dans  la  pratique  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté  et 
de  l'obéissance,  qui  sont  les  trois  vœux  de  religion, 
^vant  d'être  admis  k  prononcer  ces  vœ^ir  irrévoca- 
bles, iUsubissent  une  épi<euve  qui  ne  dure  jauiais 
moms  dun  an.  Le  temps  de  cette  épreuve,  que  l'on 
appelle  notnciae,  leur  est  accordé  pour  qu'ils  exa- 
minent de  plus  en  plus  leur  vocation ,  et  qu'ils  s'exer- 
cent dans  la  pratique  des  vertus  religieuses. 

Il  paroît  que  ,  dès  le  temps  deTbéodosc  et  de  Josti- 
Bien  on  se  plajgnoit  que  trop  de  gens  se  jetoient  dant 
les  cloîtres  par  des  motifs  bas  et  indignes  de  la  reli- 
gion,  et  que  l'Etatren  sonffroit.  En  effet,  on  lit  au 
liv.  lo  du  Code  de  tiiéodose  et  de  JusMnien,  tit  3i 
Cj»  j|liç:otes  remarquables  :        ^  *  ' 

.  ...i^nibre  de  gens ,  par  un  esprit  de  paresse  et  de 
fainéantise,  abandonnent  les  charges  publioues  eC 
sassocient,  sous  prétexte  de  religion,  aux  commu- 
nautés monastiques.  Après  avoir  mûrement  délibéré 
sur  cet  abus,  nous  voulons  qu'on  tire  ces  gens-U  da- 
leurs  retraites,  et  qu'on  les, ramèfie  41a  fonctions  et 
^uz  cliarges  envers  la.patrie. 
,  ^ous  le  règne  de  Charles  IX.  les  éut.- généraux. 
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convoquas  à  Orléans  en  i  56o,  demandèrent  qu'il  fût 
défendu  de  recevoir  aucuns  religieux  à  faire  profes- 
sion ^  avant  qu^ils  eiisséiit  atteint  Fâge  de  trente  ans, 
et  Ifli  filles  tie  vingt-dn^  an  moins.  Le  Boi  ^  sur  cette  \ 
dknuinde ,  ordonAà  (fœ  le»  mâles  ne  seroient  admis  à 
firire  les  rœuA  *qu*à  vingt-cinq  ans^  et  les  filles  à  dix* 
Luit. 

Cette  ordonnance  fut  abroge'e  aux  e'tats  deBlois, 
en  i588;  et  il  y  fut  statut?  quon  pourroil  se  lier  par 
les  derniers  vœux  monastiques  à  Fâge  de  seize  ans  ac^ 
Complisy  c'est-à-dire  y  disposer  dti  bien  le  plus  pré- 
cieux, de  sa  liberté  y  à  un  âge  oiH  les  lois  ne  laissent 
pas  la  disposition  d*un  ponce  de  tert'e.  Fojez,  au  Snp-: 
plément  y  GoiicnufiGATio»sftEî.ioiEV8fis: 

RELIOION  :  cnlte  iirtériéur  et  èxtërîetir  que 
rhoLDtne  rend  à  la  divinité.  Quoique  le  nom  de  reli- 
'  gion  n'appartienne  proprement  qu'au  culte  légitime 
du  vrai  Dieu,  nous  nous  en  servons  cependant  pour 
àé&iffitr  les  différentes  espèces  de  cultes  qUe  Tigno- 
rance  et  la  AkperstiCion  dnt  introduites  parmi  le^ 
hommes.  ' 

L*on  distingue  quatre  tdigions  principales  qui  par* 
tagent  toot  le  monde  :  le  CmusTiAMHEy  le  Mabohé- 
tiBUB  ;  le  IntfiïsHB  et  nnoLAnus.  Voyez  ces  fuatrè 
articles. 

I.  Le  christianisme  est  répandu  dans  les  quatre 
parties  de  1  univers,  mais  plus  particulièrement  6n 
Europe.  Il  comprend  la  religion  catholique  ^  le  schisiné 
grec  y  et  les  diïià'entes  séctes  des  hérétiques.  La  re- 
ligioB  oatkoli<|ue  est  la  seule  Téritable.  Ses  fastes 
montant  jnsqu^à  Jésus^^Christy  sans'ifttenruption.  Eilé 
estli^  dominanle  eU  Italie^  en  Espagste^  en  Portugal, 
en  France  )  en  Bologne,  dans-  plusieurs Etatis  d'ÀHe- 
magne,  et  dans  cinq  cantons  suisses.  La  religion 
grecque  n'est  dominante  qu'en  Moscovie ,  parce  quC 
c'est  le  seul  pays  où  elle  soit  la  religion  du  maître  : 
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pâHout  ailleurs  y  les  Grecs  sont  mêlés  avec  les  Maho^ 
aiëtaiis,  et  leur  sont  soumis.  La  religion  làtb^riétiU^ 
Mt  particulièrement  répaudde^tiak  Sttèéè^*  Àlflft:l0 
Bttnéttiareky  èt  dans  la  |>l«s  grtdidé  {Mrtiè  de  l^AH^ 
iOAffié.  liedilVltaiMfe  règilé  à '(}eliè?e,  Àns  lèdEtm 
êé  l4'Hfltift]^tië  RûrllaAv^,  datis  ttd  gi-and  tiom- 
bre  de  cantons  suisses,  et  dans  plusieurs  Etats  de  l'Al- 
lemagne. On  voit  plusieurs  Anabaptistes  dans  la  ré- 
publique de  Hollande  ;  et  larianisme  subsiste  encorè 
dans  la  Hongrie  :  ce  royatime  est  aufld  plein  de  Cl* 
tholigàéë  et  de  Luthériens.  Lès  péûphà  dé  laTriln* 
i^éàié  sont  la  plkqpart  Lilthëriens,  tâlvioi^ès  èt 
UidtaiMI  il  y  a  parmi  èùx  peu  de  GKtiioliqnei.  L'Atf^ 
idieterre,  FEèosse  et  llitolde  siti^eiêit  la  reli^on  an- 
glicane (F' oyez  Religion  anglicane).  Les  peuples  de 
TEurope  que  nous  venons  de  nommer,  ont  porté 
leur  religion  dans  les  pays  qu'ils  possèdent  dàns  les 
autres  parties  du  monde.  -  " 

a.  Le  mahoiriétisme  est,;il]^r^  le  christianisme ,  là 
^èligion  la  plùs  ëtendAé.  Il  est  drriaé  éii  detit  sédtêii? 
celle  d^Âbottbèatèe,  ùnéeUSnàhk,  qàe  WiWàtt  le* 
Tores;  cdled^Âli^  ondctfSIffîtes,  quidokMè<die£>les 
Penaas.  •  .•.■.!;•'{-.. 

3.  Le  judaïsme,  autrefois  la  seule  VÀitable  reli- 
gion, nest  aujourd'hui  qu'une  secte  méprisable,  que 
la  plupart  des  Etats  rejettent  avec  horreur^  éi  qUè 
quelques  autres  tolèrent  par  politiqàè.  '  '  '  ' 

4.  L*idolâtrie,  iïicemiilè  dans  l'Eàropë,  ^tèddibÀ 
empire  Sur  plusiénrs  ta^  to^itiln^  dé  Và^e  j  'éi 
rAfiiqae  et  de  l'Amérique.  -  '  ;> 

5.  «  Un  OMtieft  ,  dît  lé  fkéë  #aftftard,  ne  péht 
»  ritott  énsèigner  de  plus  parfait  Sur  les  mœurs  ét  sur 
»  la  conduite  de  la  vie,  que  ce  «^ué  la  religion  des 
»  Siamois  prescrit  1^-dessus.  Elle  leur  ordonne  di 
»  faire  le  bien  ^  et  ne  leur  défend  pàs  sedîément  lei 

a  actions  mawraiscs,  niais  eùfiore  i^t  âUcti  tonte 


n  pensée  et  toute  iittenticm  criminelle*  C'e^t  ce  qui 
»  leur  fâit  dire  que  leur  loi  ^st  impossjljle  dans  la 
»  pratique.  »  En  effet,  la  sévérité  de  cette  loi  est  si 
grande 9  que  toute  action  qu'elle  défend  est  toujours 
im  péché,  et  ne  peut  jamais  être  excusée,  ni  par  la 
néomM,  ni  par  Vïnifiptiqfà  >  ni  par  le  haniKd ,  ni  p«r 
aucane  drcoQBtaoce; 

.  11  y  a  quelques  peuples  «biolumiit  sMipides  «jt 
sauvages ,  parmi  lesquels' od  n*a  pu  déçf  u^?rir  ei^coare 
presque  aucune  trace  de  religion.  ^ 

6.  Tout  le  culte  religieux  de  certains  insulaires 
voisins  des  îles  Philippines,  se  réduit  à  quelques 
gestes.  Lorsqu'ils  entendent  parler  de  TE tre suprême, 
qtt*iU  jgioounepft  ^6ba,  ils  jaigf^t  ;le;s  m'^W  ^  ^y!^ 
les  ytux  vers  le  ciel*  m,.  H 

*  fj»  On  jie  remarque  aucune  religion/  ni  auca^ip 
appa'reocie  de  cjolte  extérieur  di«£  les^^babH^ns 
Vobitsbang,  province  de  l'tle  de  Madagascar;  seule* 
jnent  ils  pratiquent  la  circoncision,  mais,  chez  pres- 
que tous  les  peuples  d'Afrique,  c'est  un  usage  fort 
indépendant  de  la  religion.  Ils  s'abstiennent  aussi  de 
jauger  de  la  chair  de  porc,  mais  simplement  pour 
suivre  une  coutume  dont  ils  ne  connoissent  ni  ifi  ioi^ 
jdement  ni  roriorine.  ...    r...  ;  ^    :   .  :  ' 

.  U  «Si  difiipls  d*avoir  une  connoissance-  précne 
de  là  religion  des  habitans  de^  Sierra^L^nat  dan^  la 
Guinée.  C'est  un  mélange  bicarré  et  monstrueux  de 
mahométisme  et  d'idolâtrie.  Un  voyageur  ayant  un 
jour  demandé  à  l  un  d'eux  quelle  étoit  la  divinité 
qu'il  adoroit-,  il  répondit  que  les  Blancs  adoroient 
Dieu,  maïs  que  le  di^d^e  éiçil  la  divi4ité  des  Noiis. 

•  Ua  autre jroyageur  rapporte  qu^ira-, entendu  di^e  k 
|diimeurs;  ,4'^ntrefi^  qu'itf  iaisoientî^c9iisj|jt^ro  toot^ 
feur  i^^^fH^  ^^^.^^f^  ^l^'^îssaiice  pour  leurs 
souverains  et  leurs^chefr. 

.   9.  On  ne  trouve  point  4'idoles  cUez  les  peuples 
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Iprî' habitent  aux  environs  de  là  rivière  3e  ô-îîilli- 
ïnAnc^i,  dans  l'Afrique  :  plusicm  s  dV'nlrVnx  recon« 
noissent  et  ^dor^at  un  ÈtrQ  suprétoe.  lis  crèient  aussi 
^«Jnstence  des  esptét»  mBljim  Ils  célèbrenides  fêtes, 
et  JeÉMiit  rig(Mhr«t8eMHtJ  à  certains  jovivs;  tntôtUt 
s««iti<trop  peû.  «èoiMuî^iqiv qi^s  fmm^  aitoiv  im  àé^ 
t«l  oircéirataiMdév  de  ^iià-J  <  :  î^'-  ^  ^  -k^  ' 

•^ile•^llft^UlBS;da  i»j!aàiiwjklfaiftibl»^V  AM* 

que^  ti'ont,  à  propremeat  jïarlei:^  aucun  culte  ni  au- 
cirnp  reltfgion ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce 
nom  à  quelques  pratiqués  super&l^iieuses  qui  sent  en 
tMage  parmi  eux.     .  i  . 

i::  lOi^îLa  r^gièiidkfrk|ifaîlaM  4«  raykfxme  de  Mo«t- 
bese/tia' Afrnpiev  ^esl  i|n:nil}aiige:jd*idoiàtriei  et  de 
iitabûitti^Hsuè.  fler^géréttitfleor  roi'  conanie  «ne  ili* 
viilitë-y'eilui  eltriiiueftt  une  puiiiaiieepreMfve  sans 

bornes  :  lorsqu'il  8ol*t  de  son  palais,  on  porte  toujours 
devant  lui  le  feu ,  symbole  de  la  divinité. 

II.  Anciennement,  dans  l'île  de Tern^te ,  il  n'ëtoit 
permis  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  aux  prêtres,  de 
parler  de  reli^lion.  Il  n*y  avoit  qu^un  seul  temple  3 
{Mr  loi  expresse  détodc&t  fu'il  y  en  eùtiUmw  On  n'y 
^oyoit  ni  anlel,  oi-statMey  al  imaget^  Centprétmy 
qui  jotdistfoiéBft  d?iit  r^eiin  coniidéraUe^  deiierVoîeRt 
ce^léttfilei  Ht  ne  ehankneBit  ni  ne  parloiebl  ;  itoaig^ 
dans: w morne  silence,  ils  monlroient  avec  le  doigt 
nne  pyramide  sur  laquelle  étoient  écrits  ces  mots  : 
«  Mortels,  adorez  Dieu  ,  aiikiez  Tos  frères, et jrendez- 
»  vous  utiles  à  la  patrie.  »  '  '  i 

r  i^J^^^gion  wigUcane,  Hénri  VIII  %voit  portë  le  pre« 
MM^UDOi^à  la  ¥ëritabk  relîgiM  en  Aa^eleere,  en 

tholi^odi  Sdbaârd  VI,  sob  fik-  et  son  sucocsMur, 

acheva  de  détruire  la  religion,  en  introduisaut  dans 

le  foyauçie  la  nouvelle  réfoiDie  dçs  Protestma^jf*^  Mais 


ce  grand  ouvrage  ^  quiM^ftvoit  coùt^  tant  de  peines 
et  de  travaux,  fut  aboli  par  la  reine  Marie,  fjui  lui 
succéda.  Cette  pnace&se,  zélée  catholique,  éiQulTsi 
sa  naisHUice  Thér^sie  qtti  commençoit  ii;tiifi|ilil|l 
fiUgblerrt^t  i^tflabia  resMM  de  la  reUfitiif èa 

UedeFv«leftUucis>  qu'yUelltimpitbyafalmiBl'flMiR 

pas  queflarlitf* 

forme  lle  repwrAt  en  Angleterre ,  plus  triomphante 
que  jamais,  sous  le  règne  d'Elizabelli.  C'est  propre- 
ment cette  Reine  qui  a  fixe'  Tetat  de  la  religion  en 
Angleterre.  Ëlie  assembla  dans  la  ville  de  Londres 
UQi  synode  où  Ton  W0U«i«|jpiml||ijée  la  nwijfrrion 
A  i^glise  angUcaQftuÛBi;  prifciiiiitttilieil  entr^^hf 

t«4tp[My  iîit  eanserV^;  et,  sur  plusieurs  articles  im« 
portanSy  on  s  écarta  des>  opinions  de  Luther  et  de 
Calvin. 

Voici  en  abre'ge  le  contenu  de  la  croyance  de  l'E- 
glise anglicane.  Elle  reconnoit  Tesia^Dce  et  les  at- 
tributs de  J>icuy  la  Trini^,  rincanuHkm»  la  desc^t» 
de  l,'4u^  Ans  enlersi  et  sa  vësnmction^  EUe  croit  que 
l*<EeiiitaajtBiiita  .SDfit  pons  ré$\€t  la  fin  et  I9  çuUt 
^  Ghi^tiea«.Ene.admet  lé  symbole  de  Nicéèy  çahiî 

fi*  AlliaMfle  et  celai  des  ap6tres.  EUe  eoridaîmiele 
pâagiaiiisme  et  le  semipélagiaDisme,  reconnoît  le 
libre  arbiti*e  et  le  mérite  des  bonnes  œuvres.  Elle 
pense  que  Jésus-Christ  seul  est  exempt  de  péché^  et 
que  les hosupies  qui  pèchent  après  le  baptême,  peu- 
vent recevoir  le  pardon  de  leurs  fautes. .  EUe.  datait 
rEglite,  l'esiemblée  des  édàlea,  dans  la9aette.«si  eair 
saigne  Û  pnre  parole  de  Sien,  et  dans  UqneUe  on 
odnwnistre  les  sacremens  selon  Fiikstttution  de  Idros» 
Christ,  liais  elle  déclare  que  cette  Eglise  visible, 
quoique  dépositaire  et  conservatrice  de  la  parole.de 
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Dieu ,  n*a  pas  le  droit  d'obliger  à  croire  ce  qui  ne 
s*y  trouve  pas  renferm(5.  Elle  nie  1  infaillibilité  des 
çpacik»  gënéraui;  ^t,  Xe^ùs^ace  du  purgiftimey  re- 
jette les  iodiilgqjlicies,  les  .reliques  et  les  images.  Elle 
ne  reçoit  qoe  deux  iacremenSy  ie  Baptême  et  lu  Cène. 
Bile  nie  la  transsobstantiatioii  dans  l'EttcharisUa,  et 
croît  qu'on  ne  mange  Jéras^Ghrist  que  spiritaella* 
ment  et  par  la  foi.  Elle  se  déclare  pour  la  commn^ 
nion  sotis  les  deux  espèces,  et  me  que  1  Eucharistie 
soiL  un  sacrifice.  Elle  condamne  le  célibat  des  ecclé- 
siastiques,  rejette  lautorité  de  la  tradition,  et  recon- 
noît  dans  rj^lise  le  pouvoir  d*ezcommunier.  l^nOn 
elle  appronye  h  consécration  des  évéqoes»  Vordina- 
tion.des  prA^rçset  des  dUacres^  proscrit  Tautorîté  da 
P^pe;  et  défère  au  souverain  le  Utre  4e  dutf  ffKpréme 
de  r Eglise  Anglicane.  Depuis  cette  réforme,  pla<- 
sieurs  sectes  ciiJfFeiXîntes  se  sont  introduites  en  Angle- 
terre, et  y  sont  tolérées  par  le  gouvernement.  Les 
deux  principales  sont  les  Presbyte'riens  ou  Puritains, 
Ot  les  Episcopuux.  l^es  désordres  occasionnés  par  les 
violentes  querelles  de  ces  deoi^  partis  ont  dopné  lie|l 
à  pt^sif  nrs  âiocioi^qs^  Ariens  Anabaptistes  deS'in-» 
tn>d«ire  disons  le  royaume,  où  Us  exerçant  paisible^ 
ment  l<tnr  .religion.  Il  ne  faut  pas  oublitr  la  secte  des 
Quakers ,  la  plus  singulière  de  toutes.  Fbjesf 

BÏTÉKIENS,  EpISCOPAXJX,  QuAKKRS, 

RELIQUES.  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  reste, 
soit  du  corps  des  saints,  soit  des  choses  qui  ont  servi 
à^lfsar  ^pigc.  S.  Paul  nous  apprend  qi|e  les  membw 
jtt  .«mli  sont  les  temples,  dn  Saint-JSsprils)  et  par 
OCMMéquent  ces  précieux  restes,  conservent  f  nelqne 
(Aose  de  la  vertn  et  de  la  sainteté  de  cenic  à  qni  ils 
ont  appartenu.  Cette  idée  est  le  fondement  d^la  vé- 
nération que  les  peuples  vraiment  chrétiens  ont  tou- 
jours eue  pour  les  restes  des  saints  personnages.  TE- 
cntuie  nous  apprend  aussi  que  Içs  Jui|S;j  ç^  jçrtant 
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72.  '  RïrL 
de  TEgypte,  emportèrent  les  os  Ju  p'àtrîarclie  Josepli* 
Cette  dévotion,  si  ^kiàtnreUe  et  si  raisonnable ,  est 
particBlièreaieiit'fbrt  accréditée  dans  l'I^lise  catho- 
li^e.  Elle  n*est  pas  moins  ancienbe  que  rétablisse- 
ment du  christianisme.  Les  premiers  fidèles  s*appro- 
choient  des  martyrs,  «  (0  tandis     ou  les  toiirmen toit, 
pour  recueillir,  avec  des  linges  ou  des  éponges,  le 
sang  qui  couloit  de  leui-s  plaies^  et  le  conserver  dans 
des  fioles  qu'ils  mettoient  dans  les  sépulcres.  On  fit 
mourir  sept  femmes  qiii  avoient  ainsi  ramassé  les 
gouttes  du  sang  de  S.  Biaise;  et  quand  S.  Cyprieni 
ent  la  téte  tranchée,  les  fidèles  avoient  étendu  des 
linges  antoar  de  lui,  pour  recevoir  son  sang.' Ils  tiM- 
toient  pas  moins  cnrieux  d'enlever  les  corps  des  mar* 
tyrs,  ou  dVu  recueillir  les  restes;  car  souvent  il  ne  , 
flemeuroit  que  des  os  ou  des  cendres,  comme  quand 
ils  avoient  e'té  brûlés  ou  dévore's  par  les  bêtes;  et  de 
là  est  venu  le  nom  de  reliques»  Ils  n*épargnoient  pibinè 
)a  dépense  pour  les  racheter  des  mains  des  bourréaux 
et  les  ensevelir  honorablement  ;  sbavent'  îÉiême  it 
leur  en  coAtoit  la  vie.  Il  y  en  a  qui  ont  souffert  \é 
martyre  pour  avoir  baisé  le  corps  des  martyrs,  poiii* 
avoir  empêché  qu'on  ne  leur  insultât  après  leur  mort, 
pour  les  avoir  cherche's,  pour  les  avoir  ensevelis.  Il 
y  en  a  eu  de  jetés  dans  les  cloaques  d'où  ils  avoient 
tiré  les  corps  saints.  On  fit  mourir  S.  Théodore  l'HÔ- 
'telier,  ponr  avoir  retiré  les  corps  de  sept  vierges  d'un 
'étàng'ob  on  les  avoit  noyées.  Les  disciples  de  5* 
ïgnace  reportèrent  ses  reliques  die  Home  jusquà  'An* 
tidcfiè.  'àe 'soin 'des  reliques  étoit  la  cause  de  l'acKar-^ 
nement  des  Païens  à  dissiper  les  corps  des  martyrs, 
après  leur  ioort  ;  joint  à  cela  qu'ils  crbyoient  dituinuer 
par-là  l'espcrance  de  la  résurrection.  •«  Vous  vous 
»  flattez,  disaient- ils,  que  vos  corps  demeureront 
»  jusqu'au  jour  que  vous  croyea;  les  reprendre  3.  et 
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»  vons  6fptfi*eK  qiills.  seront  emBaiim^  et  comeryé§ 

»  dans  des  étoffes  précieuses,  par  les  femmes  4ue  vous 
»  avez  infotuées  de  vos  rêveries  ;  nous  y  dûnnerx>DS  bon 
»  ordre.  »  Ils  les  faisoient  donc  nianf^er  aux  hétes^ 
ils  les  méloient  avec  des  corps  de  gladiateurs  ou  d'au^ 
tm -«riiiiinéls';  ils  les  jetoient  dans  l!eau,  attachés  à 
de  grosses»  pierres  ;  ils  les  brldoîent ,  et  :  jecoîent  les 
cendres  aux  vents*  Mais»  malgré  tontes  l^ûlis  préeanip 
tiens  y  la  plupart  des  reK^es  étoient  consen^esy  selt 
par  le  zèle  ardeot  des  fidèles ,  soit  par  les  miracles 
que  Dieu  faisoit  souvent  en  ces  occasions.  Ou  liono- 
roit  les  tombeaux  des  martyifS,  sitôt  qu'ils  y  repo- 
soient.  Plusieurs  saints  ont  souffert  le  martyre,  pour 
avoir  été  piis  veillapt  et  priant  aux  sépultures,  des 
martyrs^  on  câébrânt  leurs  fêtes»  »  •  .  •  .  i 

lit-Xa.  dévotion  ans  rdiqnes  \ea  le  sort  de  tontes  les 
intt'es»  U's'y  est  ^ssé  un  grand  nombre  .d*at>iis.  LW 
vie  d*tivoir-de8  relifaes  en  a  souvent  fiii^  supposer  de 
fausses.  Plusieurs  églises  se  sont  vantées  d'avoir  la  téte 
ou  quelqu*autre  membre  du  même  saint.  Elles  ont 
rapporte  des  miracles  opérés  par  la  relique  (Qu'elles 
•préteodoient. posséder^. quoiqu'il  fût  évident  quelle 
ne  se  troovoft  que  dans  une  seule  église,  et^e  les 
nifac^esb  opérés  dans  les  autres  étoient  on  supposés^ 
na|Bpéiiëîqpariki^»  Qaelqnefois  on  a  ponssé>  rindis» 
eeétion  jusqu'à^  donner  pour  de  véritables  t>eliques,  des 
choses  qu^  ne  poovoit  pas  raisonnablement  avoir 
conservées.  L'on  a  beaucoup  contribue'  à  diminuer 
la  vénération  due  aux  reliques,  en  les  multipliant  si 
prodigieusement  qu'il  éloit  presque  impossible  à, un 
homme  sensé  de  ne  pas  croire  que  plu^^^rs  étpi^nt 
ssii|linifn<tr.jKest  partiqultèremeut  à  B^me.qae.  Tqii 
téflpIiiwM^^ntité  snrprenanle  de  téliqueff-  La  terre 
même  de  cette  ville  sainte,  imbibée,  et,  comme  le 
Ht  nn* auteur  italien,  enivrée  du  saug  .dcs  martyrs, 
est  par  elle*? même  une: relique  tris-précieuse,  et; le 
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Pape  en  fait  des  prësens  aux  étrangers. On  rapporte, 
à  ce  sujet,  qu'un  ambassadeur  de  Pologne  ayant  beau- 
Coup  iœportuiMS  le  pape  Pie  V,  pour  avoir  qlte^|lC 
IMU^ae,  le  pontife  mit  un  peu  de  terre  dans  soB 
tnwidkoÊff     le  donna  à  TaoîbaMdeitr.  Celni^i  8*i- 
Éii^a  i|ae  le  Pape  vonloic  se  mocfoer  de  lai.  Il  prît 
gapeniltal  lé  monchoir»  et  le  porta  à  wom  hAtd;  aiaift 
il  ne  Teut  pas  plus  tôt  ouvert ,  qu'il  vit  la  terre  toute 
rouge  de  sanp^^  ainsi  que  le  mouchotr,  et  il  ne  doula 
point  que  ce  ne  fîit  le  sang  des  maî  tyrs.  Kome  possède 
ausei  une  autre  pépinière  téconde  en  reliques:  ce  soat 
les  GATAcoMwn.  {f^oy^  cet  article»)  La  ville  d*Aixf 
iaoCibapelle  est  anasi  fort  riebe  en  relMftiet.  On  mon* 
tre  anx  fidèles,  tons  le»  sept  ani^  celles  ^oi  sont  dans 
l'Eglise  de  Notre-Dame;  et  TexhibUion  de  chaque 
ndiqno  est  afieompagi|tfe  d'une  proclamatiofi.  Par 
exemple,  s'il  s'agit  de  montrer  la  tctc  ei  le  bi.is  dioit 
de  S.  ijorneille,  la  proclamation  se  fait  ainsi,  (c  Ûn 
3»  vous  montrera  la  tête  et  le  bras  droit  de  S.  Cor* 
n  neille,  par  imteroesiioa  duquel  notre  Seigneur 
m  veui^e  vous  ppésenrer  du  aul  eadno,  et  après  cette 
9  viOf  vong  donner  le  royaume  ^iterneL  a  PnUap* 

, .  C'^it  antrefbii  un  osa§e  asse&commnn  de  poster 
sur  soi  des  reliques;  et  plusieurs sâinla Pont  pratiqué, 

entr'autres  S.  Charles  Borromée,  qui  portoit  au  cou 
une  dent  de  sainte  Sabine.  Les  rois  et  les  généraux 
les  faisoient  aussi  porter  à  la  téte  des  armées;  et  Ton 
nssure  qu'ils  ont  seovent  été  redevables  de  la  vicleire 
^  ' ces  saintes  reliii{oes.  Mais  cétoit  principalement 
dlHis'les  cetamit^  pabUqnes  qn'on  implorait  leor 
èecodiv.  On  les  porlroit  alors  en  procession  >  avec  fckeao» 
eoop  de  solennité;  et  encore  «Ufourd'lioi  la 
coutume.  ... 
L'invention  de  la  sainte  croix  par  sainle  Hélène 

^st  l'époque  de  la  grsukde  réputation  des  reliques. 
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Tout  le  inonde  voulut  avoir  un  morceau  de  ce  bois 
sacre,  qui,  par  un  prodigj^ etonnapt,  spmbla  se  muU 
tiplier,  ppur  (?^i^faire  '^ux  pieux  .^é^^  4^  . 44^10^ 

do  respect  dç^  p^^pie^  idpj4tri99  P<mr  t^fi- f«I«|:  dfîf 

liéros  de  leur  religi(>iv, .  .- '/     •  '     •  :    •  "  ■'  • 

3.  iiQ$A.thénieQsre4^ei11irçntavQC  un  8oin  extrême 
le$      d«>  .tif6i^e,y..itt;«  plus  grands 

3.  La«  Chit)^  «nfttdaiis  leunt  dit  rplîfM 

ikkiirs  ynMuidiM  saint»  Ik  foimnr^  dMiU  ptt' 
g0dard»'KiH«t«i<;l«<M{is>d;«»bAi«^^  imirt^ 
dUfMn4lMÎti<9^^ana,  «TiscfJft  fëpatatj<Mr.d*nii  Minl. 

Ce  corps  est  «xpostf-  à  la  vénération  des^  peuples,  et 

enviiojané  4'uo  g'^*'^^  ^^"S^^* 

cottit  à  Jl*£iivi  .desi  pays  ks  piu&  éloigné,  pour  le 

visiter.  : 

'  :  4^  Dma  GMOtMka  de  Bragance ,  vlce«-n>i;4k  Goa, 
•    a^tfftaiiCanipafé,  lea  lEtâ^V  d«:J«$uiapBtà»y:-ftaB:«k8 

fîUtil  lk:;L1l«.da  CM«A.^:i^  filAovk:Allft  Jnlî^:fi»- 

«aîcAt  ^dmr  tkvwi  bioascomp»  dirdtflrotBto.'iies  priitofii 

dffi  pay$^^4'à]entour  ]|ui  envoyaient  de  riches  présens, 
et  pûncipalemeai  k  roi  de  P^'gu,  qui  se  distinguoit 
par  uri  îîèle.  particulier  pour  l'honneur  de  la  relique. 
Ceip^ndant  cette  j  clique  si  iëtée  u'étoit  autre .icàûse 
^^lUlAdént  desi^nige  blaftc,  qaeieihabitans  croy  oient 
Uto  çtHe  à'm  ite  Mom-diens'  iiecMi^'JiM 
qlii  M9%i  jMIrebto  pnk  h^ksmÊitm'^ïnfsiÊ.  lés  roldb 

dent  étoit  tombée  entre  les  mains  da  yice-roî "de 

Goa,  qu'il  la  lui  envoya  demander,  offrant  de  Aui 

pskyçr  trois  cent  mti»  dupats»  Les  foctugais  délibé* 
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rèrent  s*il$  dévoient  accepter  cette  proposition.  Les 
plus'  graves  pei'son nages  de  rassemblée  rë^iféselltè^ 
reot  qu*il-s)er6tt  itidécent  à  des  Chrétiens  de  contrit 
bner,  pour  un  vil intërét,  propàg&lion^d^atie  si 
lÉDiit«ôséMôlÉtTi6.'€el  aiisTemporta;  èt  dbtn*  €0119- 
tant  in ,  après  avètrfmt  piler  la 'dent  dansbil^iBO'Hfër^ 
en  pre'sence  dé  tout  le  monde ,  la  fit  jeter  an  fen.  Ce- 
pendant,  maîp^ré  toutes  ces  précautions  ,  îe  cnîle  de 
la  dent  ne  fut  pas  aboli.  Quatre  ans  après,  les  astro* 
logues  du  roi  de  Pégu  lui  annoncèrent  qu'il  devoit 
épouser  la  |ille4»  roi  de^XkiiôoÉboiy  pays^  d«  Y\h  dé 
Ceylan.  Le  monarqné ,  en  conséquence ,  en  fit>fâirê 
la  fHrèpociiioii'^.iiiiiift  û-y  àvoittnAtrès^gttfiHl  'Obstàcle  - 
è  ç^'>mmià^%  c^est  qne  'le  toi  de  Cokm^or  afaMt 
point  de- fitkl  Cèpendaiit,  pour^ve^^paa  ¥efâs6ikltlwii 
dePëgu,  on  plutôt  pour  le  tromper,  il  résoliit:de 
lui  donner  pour  épouse  la  fille  de  son  èhambellan  » 
qu'il  ahnnit  et  faisoit  élever  comme  sa  propre  fille. 
'A.  cette  fourberie  il  en  joignit  une  autre  non  ûioios 
considérable  :  il  donna  pour  dot  à  la  nouvelle^om^ 
jiée  uÀe.  dent  de  singe  ^  et  per^da^  aiià  'ambassa- 
adencB  ida.roi  de  Béga  «qiiie  c*él6it  loimtoe  que  lès  Pav» 
tugais  iVoieiit:enlevéeà  fateab^Um^Lellbi  ae  laissa 
trompairi  ansii?  aisénient  ^fai#iîs«i>ïàilflbàssadeni^^Nt 
reçut  avec  des  honneurs  extraordinaires  la  faussé 
princesse  et  la  prétendue 'relique.  Quelque  temps 
après,  le  roi  de  Candi  ,  dans  la  mcme  île  de  Ceylan, 
aj^nt  appris  la  fourberie  du  roi  de  Colombo»,  ei^ 
ÎDsàiiisit .celui  de  Pégu  ,  offrant  de  lui  donifet^^n^nnip 
tîage  sa  fillev  éiec  la  vér^abèe  dent ,  ddnt  H  «  se  piré» 
taniioH^eurpoBsesseftr;«iMRpié  téà  de  ^P^y  trop 
fier  pour  .nyoisevfiqu'tt  a?btf  ^éii  «tronpéy  rej^'  la 
prbposilioiDtki  foi  de  GâtodiV'^  *\^rtài$à  dans^-fon 
erreur.  '...'>.  •     '  "î.':1')      -i.rîot  )  .-.h 

5.  On  voit  sur  la  route  de  Jédo,  capitale  du  Ja- 
pon ^  auprès  d'un  lac  nommé  i^«^Ae>  un  petit  Um? 
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{Je'OÙToa  consenrçr  un  granc}  nombre  de  reliqties* 
Ce -sont  des  salîresi  des  épées,  dea  cimeterres,  dont 
se  sont  servis  autrefois  les  camis  ou  he'ros  japonais. 
Ou  y  remarque  Viiabit  miraculeux  d*un  ange ,  avec 
lequel  il  s'élevoit  dans  les  airs,  avec  la  rapidité  d.uo. 
oiseau.  Le  peig;ie.4^  iqri^omo,  pretuJber  empereuç 
^cul^ei*  dit  .Jap«]^^  *^i9ll¥Î  troi^vé  j^sjce  ganni: 

•fçli^nies. . 
jaEMQNTEAKS  :  surnom  àtfii^i:^  hérétiques 

•Arminiens,  à  cause  des  remontrances  qu'ils  firent^  ei;i 
i6iOy  CQi^tre  le  synode  de  Doidrec^it.  Foyez  k^Mi^ 

REMPIIAM.  C'est  le  nom  d'une  faussa  divinité  qu^ 
Ton  prétend  avçir  été  a%|tFç^oïs  uqi  des  ql^jet^  4^  Ti* 
dolÂtrie  des  Israe'litès.  I#s.6ay%BS  ne^oi^  fkss  4'a^cor4 
sur  cei|M^teudii^4w9  ;  ries  vos  veulent  q:ifte  cf»  Remphara 
soit  Téljoilr^  V^iW»  que  }es  Egyptiens  et  les  Âssf- 
riips  adoroieut  ;  les  autres  soutiennept  que  c'est  Ado- 
nis: enfin  plusieurs  préundent  que  c'est  un  roi  d*E- 
gypte,  à  qui  ses  sujets  rendirent,  après  sa  mort,  les 
honneurs  divins,  et  qu  ils  m^ieQt.efk;  iia^plaçç  1% 
planète  de  Saturne.  ' 

^\Kï;^NÈOkT6.  On  donne  ce  non»  à  feia  qui  ont 
renoncé  à  la  foi  de  Jésus-Christ  |iour  eq^bras^c  une 
fausse  reli^n. 
.  KEÎKOAfMjÈE.  Les  poètes  en  avoîént  &it  i|iie  divî- 
nité,  qu'ils  supposoieut  fille  de  Titan  et  de  la  Terre  ^ 
et  sœur  des  géans  Cée  et  Encelade.  On  trouve  dans 
le  i  \  ^  Livre  d^  \ Enéide  do  J^irgile^  une  b<^lle  des- 
cription de  cette  prétendue  déesse.  «  La  Renom  tuée 
Ml  se  répand  aussitôt  dans  les  villes  de  la  Liijyc  :  la 
j»  Benamai^/ le  plus  prompt  de  tous  les  maux^  qui 
f  tire.'sa.  vî^gneor  de  M  pi:omptitud^^  et  qui»  dans  sa 
»  con^;  rapide  9  acquiert  des  forces,  touîours  Jdou* 
»  velles.  È|le:]^mpe  d*abQrd.fo4>le  et  crjuntiye  j  mais 
»  el^ie  ne  tarde  p^  à  s*éU?er|  et,  repou^ut  fière* 


^9  RE? 

j>  ment  la  leri  c  d'un  pied  orgueilleux,  elle  cache  dàttl 
»  les  nues  sa  téte  altière.  Ce  monstre  horrible ,  le  der- 
»  nier  qn^àit  produit  la  terre  irritée  contre  les  diétii  , 
ji  a  des  pieds  extrêmement  agiles,  et  dés.aflès  raplilés; 
»  Ârotatit  ^a^éit  a  de  plaulèA  stir  le  ttirps,  naiàût  ]^ 
»  â4«a  déssbos  d'yeux  qni  teiUettt/  dé  IàD^ei^<dé 
»  bouches  qui  partent,  d^^fMNés  qui  se^dr^sèViis^Ù 
V  nuit,  elle  vole  avec  grand  bruit,  au  milieu  des  airs^ 
»  sans  que  jamais  le  donx  sommeil  iei  me  sa  paupière  : 
»  lejour,  elle  se  tient  en  sentînelle ,  ou  sur  le  sommet 
»  de  quelque  toit,  ou  bien  sur  une  tour  élevée.  C^est 
»  là  qu'elle  écoute  et  retient  également  le  bien  et  là 
»  malflav^rkéeoidaielè'fttébMnije.E&'partèBsd^^ 
»  dé  son  énibttséade,  potir  aller  }etér  éini  Ué  irUlèt 
»  le  tfonMéf  e%  Pépèntante.  ♦  '  :  .  :'  jb 

Les  AtliënieQS  avoient  élevé  un  temple  cii  riionneur 
delà  Renommée,  et  lui  rendoient  un  culte  réeflé.^ 

"RFPOSOÎR  :  autel  (ju'on  e'iève  dans  les  rues  le  jour 
de  la  Fête-Dieu ,  et  que  ron  pare  avec  le  pltis  graod 
soin.  Loi^^e  la  processièn  fiasse,  le  saint  satrément 
Étréte,  èt  FoU  y  donné  la  biéiMiction  an  pétij^ïéw 
Ces  autels  sont  appelés  par  le  ynl^àfirè  pmraiis.  i 

RÉPRQBâTÏOK  :  jàgemént  que  Dien  a  rendu  /  de 
toute  éternité ,  contre  les  péfchéwrs  qui  «touVront  im- 
pe'nitens,  par  lequel  il  les  a  rejetés  de  devant  sa  face, 
et  les  a  condamnés  aux  peinesi  de  renfer.  La  répro- 
bation est  un  mystère  profond  et  impénétrable ,  aussi 
bien  que  la  prédestination  :  celle-ci  fait  éclater  la  nïî-  • 
séricorde  de  Dieô/ôeUe-Ià  sa  )osttée.  «  Si  quelqu'un^, 
9  dit  S.  Augustin  /  Teut^  M^^olr  ponlrqnor  l*un  est  prë^ 
9  deaftîné,  tanidite  que  ràntreîèsiTépiNQtfiéy  ^u'il  so^<^ 
9  s*il  le  peut,  l'abtâe  deil  jùgeàiens  dèdll^;  tthh 
»  qu'il  se  «fonde  de  garde  du  précipice  :  car  enfin  il 
3>  n'y  a  point  d'injustice  en  Dieu.,..  Dieu,  d'rt  ehc6re 
5)  ce  samt  docteur  dans  un  autre  endroit,  peut  sauver 
»  quelques-uns  sans  qu'ils  le  mentent;  parce  qu'il 
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»  l>on;  mais  il  ne  peut  danmer  aucune  créature,  qu'elle 
»  ne  Tait  mérité  y  parce  qu  il  est  souverainement  juste.  « 

RÉSiOËNGE  :  obligation  impaséé  àiii  bénéfîèièri 
éë  résider  daM  le  lim  de  hwtrh&âëùeê,  afin  de  ptfuA 

lèë  dvécbtfs  et  les  curé»,  exige  réridenoe.  La  plupmf^ 
des  Pères  du  concile  de  Trente,  considérant  que  les 
devoirs  d'un  évêque  étoient  commandés  de  droit  divin, 
opinèrent  qoe  la  re'sidence  l'étoit  aussi,  puisqu'elle  est 
nécessaire  pour  bien  remplir  ces  devoirs;  et,  quoi- 
que le  concile  li'ait  pas  eiprMëtiieiit  décidé  cetté 
^èattoUy  il  fit  eépendant  conDotéfe  ooifertemeiit^ce 
qu'il  en  penAôit*  Il  déditta  que  les  évéqnet  qui  ne 
^oieBt  pat  daè«  leftr  diocèse ,  cemmetteiieÉt  tifrpé« 
ché  mortel ,  et  qu'ils  étoient  obligés  de  restituer  les 
fruits  de  leurs  évéchés,  à  proportion  de  leur  absence. 

Le  même  concile  exhorte  les  évêques  h  contraindre 
les  autres  Uénéficiers  à  la  résidence,  par  censures  ec* 
clésiastiqnes ,  et  même  par  saisie  de  leurs  reveniis.  Il 
déclare  qu'il  n'est  pas  pei^mis  aux  ecclésias tiques  qui 
pcisèèdent  des  dignités  âats  les  Cirtfaédrales  ou  coUé^ 
gialet,  Dtauz  ehasoiaeSy  dej'abseiiter  peadant  plifi 
de  trois  Éiois  pAr' chaque  année. 

Ces  réglemens  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  des 
causes  légitimes  de  s'absenter  d'un  bénéfice ,  telles  que 
celles  de  la  charité  chrétienne,  de  la  nécessité  urgente, 
de  l'obéissance  due  aux  supérieurs,  de  l'utilité  éri* 
dente  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Fo^ez  Bftitipics. 

BÉSIGNÀTION.  On  appdle  ainsi»  elr  matière  bé'» 
Béfidele,  la  démission  (Fnn  bénéfice.  La  résignation, 
lof^n'eUe  est  pure  et  simple  ^  te  noflkme  proprement 
démiisian.  ^  ►  '  -^  * 

On  appelle  résignation  en  fa\.'cur,  ou  conditionne  lie, 
celle  qui  ne  se  fait  qu'h  la  cLarge  qu'une  telle-personue 
sera  pourvue  du  bénéfice  que  l'on  résigne»^  11  o'y  a 
que  le  Pape  qui  puisse  radmettre. 


«  Les  1  CiiguaUûns  en  faveur,  .et  les  collations  qui 
>i  â  ciibUivcnt,  dit  un  auleui  muderne,  dans  un  Traité 
»  sur  les  Libertés  de  r Eglise  gallicane ,  soot  censées 
9  illicites,  parce  quea  matière  spirituelle ,  telle  que^ 
»  les  bénelic^y  tout  pacte  est  iugé  rendre  les  conven* 
Il  tioos  sîmoniaques.  On  sonffire  pçnjdant  que  le  Pape 
^  adpiette  ces  réBignations»  et  qn*il  .confère  les.  fa^oé- 
»  fices  à  ceux  en  &vear  de  qui  elles«ont  &ites«  Mats ,  ^ 
»  dans  la  collation  faite  par  le  Pape,  il  ne  doit  pas  y 
»  avoir  la  clau  se  ,  çue  Joi  sera  ajoutée  au  contenu  des 
»  bulles ,  sans  qu'on  soit  tenu  d'exhiber  les  procura- 
»  lions  eu  vertu  '  desquelles  les  résignations  ont  été 
9  laites.  11  faut  nécessairement  produire  les  titres  sur 
»  lesquels  le  Pape  fonde  de  pai^eiUes.  grâces»  »  Voy^si 

,  RÉSURRECTION  «s  Jéscrt- Christ.  Ce  mira^de^ 
qui  est  le  fondement  de  la  religion  chrétienne ,  est 

aiiiSi  raconté  dans  l'Evangile  de  S.  Jean,  u  |'i  ès  Ju  lieu 
où  Jésus- Christ  fut  ci  ucifié,  il  y  avoit  un  jardin,  et 
dans  ce  jardin  un  sépulcre  neuf,  dans  lequel  on  n  avoit 
encore  mis  personne.  Ce  fut  dans  ce  sépulcre:  que 
fut  enfermé  le  corps  de  Jésus-Christ.  Le  troisième  jour 
après  sa  mort ,  Marier  Madeleine  se  rendit  au  sépul- 
cre;^ dès  ayiint  Taurare^  ets*aperçut  qu*on  avoit  ôté  la 
pierre  qui  en  fermoit  Tentrée.  Elle  courut  aussitôt  en 
avertir  Simon-Pierre,  et  cet  autre  disciple  que  Jésus 
ainioil.  Elle  leur  dit  :  On  a  enlevé  le  corps  de  notre 
maître  j  je  ne  sais  où  on  l'a  mis.  Pierre  et  Jean  s'empres- 
sèrent de  se  rendre  au  sépulcre.  Jean  y  arriva  le  pre- 
sser, et^  se  baissant,  il  vit  dans  le  sépulcre  le  linceul 
dans  lequel  Jésus-Christ  avoit  été  enseveli j  mais  il  n*y 
entra  pas.  Pierre ,  qui  lesuivoit»  y  entra  »  et  vit  le  lin- 
ceul et  le  suaire  qui  avoit  été.mis  sur  la  téte  de  Jésus- 
Christ  ,  rangés  séparément  dans  un  endroit  particulier. 
Alors  Jean  entra  aussi  dans  le  sépulcre.  Il  vit,  et  ne 
douta  puiuL  de  ce  t^u  il  vuj  oit,  llsi  ignoroienl  encore 

qu  il 
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qo'il  ëtoit  ëcrit  qu'il  falloit  que  Josii s- Christ  ressos^ 
citât  d'entre  les  morts.  JUs  deux. apôtres  s'en  allèrent 
ensuite,  et  Madeleine, resta  seule  en  dehors  sé* 
pi|lçre>  foa<)ant  «en  lamas.  Pendant  qu'elle  plearott  » 
die  se  ;bMsaa,  et  uegarda  dans  le  sépulcre ,  et  elle  y 
▼i^t.deux-.anges  assis,  Tuiifà  Ja  téte,  et  l'autre  aux 

pieds  Femme»  Ini  dire&t-^ils ,  pourquoi  pleurez-» 

iHiufr?_  On  a  enlevé'  mon  maître,  leur  répondit- 
eUe,  et  je  ne  sais  où  on  l'a  mis.  Après  avoir  dit  ce9 
mots,  elle  se  retourne,  et  voit  Jçsus  debout  devant 
elle;  mais  elle  ne  le  reoon|iott  pas.  —  Femflie^  lut  dit 
Jésus,  pourquoi. pleureï.vous?  qui  cherche» -vpnsl 
Madeleine,  croyait  que  cTëtolt  le  jardinier,  lui  dit  : 
«^i  c'est  vous  qui  avec  enlevémon  maître,  dites  moi 
T^ua  laves  mis,  et  je  remporterai.  «  Jdsus  ne  1  épondit 
que  ceseulmot  :  Marie!  Aussitôt  cette  sainte  femme? 
sVlance  vers  lui,  eu  sVcuant  :  —  Ah  !  mon  maître!..* 
—  Ne  me  touchez  pas,  lui  dit  Jésus-Christ,  car  je  ne 
suis  pas  encore  monté  vers  mon  père..AUe?,,et  dite^ 
à  me&  frères  que  je  vais  bientôt  monter  .vecs  mon  pèré 
et  le  vôtre,  vers,  mon  Dm  et  Je  YÔlre.vMadeleine  së 
hâta  de.  venir  annoncer  aux  apôtres  ce  qu'elle  avoit 
met  entendu. .C'eloit  le  soir  :  les  portes  de  la  maison 
où  .étoiont  les  apôtres  ëtoient  fenuëes.  Jésus-Christ  ; 
parut  tout-à-coup  au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  La  paix; 
soit  avec  vous!  11  leur  montra  ensuite  ses  maips  et] 
son  côté.  Thomas  n  étoit  pas  alors  avec  les  autres  apô«  ! 
très;  et,  lorsqu'Us  lui  racontèrent  l'apparition  .de  Jé^  - 
sus-Cbvist ,  il  déclara  qu'il  n'en  croiroit  rien ,  à  moins 
qu'il  ne  vît  et  ne  touchât  ses  plaies.  Huit  jours  après  , 
J^susnChrist  je  fit.voir.de.  nouveau  â  ses  apôtres;  et „ 
fiûsaut  approcher  Thomas,  qui  étoit  alors  présent,  il 
lui  montra  ses  mains  percées  de  clous,  et  Un  fit  mettre 
le  doigt  dans  la  plaie  de  son  côté.  Tlmnias,  convaincu 
s'écria:  «(Vous  êtes  mon  Seigneur  et  moja  £^ieu<ii  Jë^ 
sus-Christ  lui  dit  alors  :  «  Thomas,  vous  av^  cru 


k 

»  parce  que  vous  avet  vu  :  heureux  ceux  qui  n*ont 
»  ppÎDt  vu ,  et  qui  ont  cru  !  » 

Le  même  fait  est  raconté  par  tous  les  évangélistes, 
i^oiqu'avec  d'autres  circoustances.  On  trouve ,  dans 
lem  écrits,  le  récit  d'un  grand  uomin-e  d'appanlions 
die  Jtei^Christ)  qui,  pendant  Fespaco  dequarantè 
joBRy  te  montra  pliitieiirB'  fois  vivant  à  sea  iKscipieSp 
al  leur  pada  da  roftmto»  des  cîeox.  H oits  n'entmoM 
point  dans  la  d^il  des  prenvas  incontestables  svp  ks^ 
quelles  est  appuyée  la  ve'rilé  de  la  Résurrection^  qui 
ne  sont  pas  de  noire  sujet. 

L'Eglise  célèbre  cet  important  miracle  par  une 
féte  solennelle  y  à  laquelle  oa  donne  le  nom  de 

JUswreetian  de$  Mûrir,  m»  db^  la  thaù*.  C'est  ml 
des  principanx  articles  de  la  foi  dirétienne,  qni  porte 
qn*à  la  ftn  dn  monde  lona  les  komnies  reprendront 

les  corps  qu'ils  ont  eus  sur  la  terre,  et  parottront  au 
jugement  de  Dieu.  L'Ecrilure  fournit  un  grand  nom- 
bre de  preuves  qui  ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  cette  vërilé.  La  raison  même  vient  à  Tappui  de 
la  foi.  Elle  nous  dit  que  le  corps  ayant  été  sur  la 
terre  Hnstniment  des  bonnes  oud^  manvaises  actions 
de  l'ame ,  il  est  {nste  qn'il  partage  ses  récompenses  et 
ses  peines.  EQe  nous  apprend  d^aifienrs  qn'fl  est  très^ 
possible  1^  Bien  d'opérer  cette  résurrection.  En  eflfet^ 
la  matière  ne  périt  point.  Il  n'y  a  pas,  dans  le  monde, 
un  atome  de  moins  qu'il  y  en  avoitau  commencement 
des  siècles.  Toutes  les  parties  des  corps,  que  la  cor- 
ruption na.  fait  que  séparer  y  si^sistent  dispersées 
dans  Tanivers.  Dieu  peut  donc  rassembler  ces  par* 
lies  qaand  il  voudra,  et  les  rdnnir  atnt  amci  qni  let 
ent'antrefins  anûmte.  Les  SS.  Pères,  dfkprès  l'Ecri* 
tnre  sunte,  se  servent  dHme  comparaison  propre  h 
faire  sentir  cette  ve'nté.  Les  arbres,  disent'ils,  perdent 
tfius  les  ans  leur  verdure,  et  la  reprennent  ensuite^ 
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comme  s*ih  cômiâençoient  à  revivré.  Le^  semences 
meurent,  pourrissent,  et  ressuscitent  pouv  ainsi  dire 
en  germant  et  se  reproduisant.  Par  conséquent,  Dieu, 
à  qai  rien  n  est  impossible.  Dieu,  qui  a  formé  toutes 
kè  parties  de  noive  corps ,  peut»  par  oêtte  même 
puiiaaiice ,  les  resMoHer.^  .       ,  ^ 
j  u  fl*  Les  Tords  et  ks  siutfes  M âfamntf tans  rtt|;àrdeitt 
la  ûm  é»  mande  el  la  rérarreclaon^  fftfnërale,  comofte 
deux  articles  considâ*ables  de  lèor  reli^an  et  de  leiir 
foi.  Selon  quelques-uns,  celte  résurrection  sera  pure- 
ment spirituelle,  c'est-à-dire  que  Tame  ne  fera  que 
diàn^r  dé  demenre,  et,  quittant  sa  dépouille  mor* 
telle  y  retournera  dans  le  séjoui^  d'où  ils  supposent 
lqno<Dieli  l*«voit  tirée  ptmr  la  plaœr  dans  le  coVps 
hîmiam  ;  Aiaîs  ce. sentiment  a'eëS  pas  le  plos général. 
Mabomelyr  et  les  hà&  avant  loi  (0^  ponr  pramrét  kt 
poMbîlîttf  dé  la  rétnrredion!  da*  oovpà  dissipé  depuis 
&i  long-temps,  anéanti,  eil  quelque  sorte,  par  une 
in&nit^  de  révolutions  de  la  matière,  ont  supposé  un 
premier  germe  incorruptible  du  corpS,  un  levain,  si 
î'oB  veut,  autour  et  par  le  moyen  duquel  toute  la 
masse  da  corps  reprendra  soa  ancienne  lornke.  Selon 
les  Juifs,  il  reste  dit  C017»  Tos  appelé  luz,  quirsèrC 
de  fondement}  àloèt  l'ditiiœ.  - Selon  lesMabècadkaBfty 
o*est  oélni  i|ii*îis  ^^lleait  ai  ai&y  connu  dès  ànato^ 
misles  sons  le  aoÉnr  dè  améeyx^  sîHmé  av-deasons'  de 
Tos  sacrum.  On  rit  aved  raison  de  la  vanité  de  ces^ 
peuples,  qui  ont  recours  à  des  réverîes  pour  eit{^iqaer 
une  cbose  dont  la  possibilité'  devient  trè^^sensible, 
dès-lors  que  Ton  admet  la  volonté  UMite^piiiaaBie}dii 

3.  Les  Faffsis  .eai'  Gaèbirës  iptfDfeut.  qaié  les  gens 
dalnMi,  i^nrès'anroîr  joaiitfes^d^tfM  du  paradis  pen»> 
dant'  oa  cerlaiis  nombiw  és  kîèdks^  'vebinmat'  dàas 

*  (»)  Mœurs  «<  utugts^  des  Turcs.       '  ' '  '    ;  '  '   '       ■       -  - 
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leurs  corps,  et  reviendront  habiter  la  même  terre 
où  ils  avoient  fait  leur  séjour  pendant  leur  première 
vie  ;  maïs  cette  terre ,  purifiée  et  embellie ,  sera  pour 
eux  un  nouveau  paradis. 

4.  Les  habitans  du  royaume  d^Ardra»  sur  la  côté 
occidentale  d'Afrique,  8*imagîiieiit  que  ceux  qui  «ont 
tués  à  la  guerre  sortent  de  leurs  tombeaux  au  bout 
de  quelques  {oUrs,  et  reprennent  une  nouFellevîé. 
Cette  opinion  »  que  la  raison  désapprouve ,  est  une 
heureuse  inventioa  delà  puliUi|uey  pour  animer  le 
courage  des  soldats. 

5.  K  Les  amantas,  docteurs  et  philosophes  du  Pe- 
»  rouy  croyoient  la-  résurrection  universelle,  dit 
»  Garcilasso ,  sans  pourtant  que  leur  esprit  s'élevât 
»  pluis  haut  que  cette  vie  animale,  pour  laquelle  ils 
»  disoîent  que  nous  devions  ressuscitëry  et  sans  at-  - 
»  tradre  ni  ^pire  ni  supplice.  Us  avoient  un  soin 
»'*extraordinaire  de  mettre  en  lien  de  sûreté  leurs 

»  ongles  et  leurs  cheveux  qu'ils  se  coupoienl  ou  qu'Us 
»  s'arrachoient  avecle  peigne,  et  de  les  cacher  dans 
»  des  fentes  ou  dans  des  trous  de  murailles.  Si  par  ' 
»  hasard  ces  cheveux  et  ces  ongles  venoient  à  tom-  * 
»  ber  à  terre  avec  le  temps ,  et  qu'un  Indien  s'en 
»  aperçût ,  il  ne  manquoit  pas  de  les  relever  d*abdrd^ 
9  et  de  lès  serrer  de  nouveau.  Cette  superstition,  me  ' 
I»  donnoit  souvent  la  curiosité' de  leur  demander  ce  * 
»  »  qu'ils  se  proposoient  par  là  ;  et  ils  m'en  alMgnoient 
a  tous  la  même  cause.  5avez-vous  bien,  me  disoient- 
»  ils,  que  tout  ce  que  nous  sommes  de  gens  qui  avons 
»  pris  naissance  ici-bas,  devons  revivre  dans  ce  monde,  ' 
»  et  que  les  ames  sortiront  des  tombeaux  avec  tout 
a»  ce  qu'elles  auront  de  leurs  tiorps?  Pour  empêcher'' 
11  donc  que  les  nôtres  ne  soient  en. peiné  Àe  chercher  * 
»  leurs  on|^  et  leurs  cheveux:/  car  il  y  aura  ce  jour* 
»  là  bien  de  la  presse  et  bien  du  tumulte,  nous  les 
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VBMtMmUëf  ensèlBblev  «fin  qn'on  lés  tiéJnt  plus 
fi  fâoileiiieQli  et  même ^  ^il  éloit  posiible,  nom*era^ 

»;cherions  toujours  dam  «m* même  lieu.  «  ^«ofi, 
S"  RETRAITE.  On  donne  ce  nom  à  une  praliqiie  de 
piété  qui  esten  usage  dans  l  Eglise  catholique.  Il  sigui» 
fie,  dans  le  sens  le  plus  général  et  le  plus  élendn^ 
nue  séparation  volontaire  d'avec  le  monde,  pour  va- 
quer plus  librement  an  itfin  de  son  salut  dans  la  soli** 
.inéf  .et:dsbh(ie«ilepoei{Cfaiclnri  à  la  rigueur^ 

ptiÀyievtcetta  kortë  ida  vatraité  dkns'sa  propre  mal-^ 
ailkf^is^'  comme  les  awi^tens^et  les  séminatrea  sont 
bien  moins  exposés  au  bruit  et  au  tumulte,  que  les 
maisons  particulières,  on  entend  spécialement,  j^ar 
le  mot  de  retraite,  le  séjour  qu'une  personne  va  iaire, 
pour  un  certain  temps,  dans  un  c&nvent  uu  dans  un 
•toinake  y  pour  ado^mer  aux  exercices  de  piété , 
ions  la  conduite  de  qudque  directeur  éoiairé.  r  -  ^: 
j^VÉLATIOJ)r«é.O»entend,  par  ce  mot  ;  les  iour-' 
QOjsrreztéiienres  étLSensibles  par  lesquelles  Dieu  s'est 
mianifiistél  anÉx^wwnmes..  religion  naturelle  avoit  été 
défigurée  par  le  péché  et  par  la  corruption  du  coeur 
liumain  ;  les  honunes,  livrés  à  des  passions  qui  obscur- 
cissojent  leur  raison,  proslituoient  à  de  raines  idoles 
rbommage  dû  à  la  divmité.  Ce  lut  pour  les  retirer  de 
ce  profond  aveuglement  que  Dieu  voulut  les  instruire 
de  ce  qu*îll  dévoient  à  sa  majest^  au()réï^,  .afin 
gi^'itoiMKiit  unè  oonnoissance  ferme  et  diélincte  de 
€0  qn*ila  dévoient  ccùvev  et  ona  règle  dû  culte  qn^ils 
dev^îie^t  rendre  à  Dieu.  Les  saintes  Ecritures  et,  la 
tradition  sont  les  souices  de  la  révélation. 
,  REVERENCE  :  qualité  que  l'on  donne  communé- 
ment aux  religieux  et  aux  religieuses,  f|Liand  on  veut 
les  traiter  honoriiiquement  :  ainsi  ^on  dit^  en  par- 
lant à  un  religieux ,  ffoM  MMrmotî  comine  au 
Pape,  F^atre^  .Sainieté }  aux  cardinaux ,  f^otre  Ewn" 
JKnce ;  siax  ^têqjMf.  Fatre  Gramieun 


ralement  pwtAptmtWi  mîty^Ues  plntietirsieiidroîttck 

FAughtorrab-Bbade,  il  est  parlé  de  ce  personnage 
dans  un  sens  plus  létendci ,  comme  du  protecteur  de^ 
^'oyaunies,  des  Etals  et  des  biens. 

Jihaam  î  JUiaamJ  est  un«  sdlutatiou  pieuse  entre 
deux  Gentom.qui  $e  roncontrepl  lematiDy  :piirJA* 

lonnes  «l-lef  n  bîtiis  à  b  pvQtaiitioii  de  ce  dmt;<li«tt4 
.  RHÉA.  w  JkwÈEm  G*Mtiu»  dfls  nonii^  dé.Cybèl«< 

y^jez  Cy^hm,  •   •    -    .    i  • 

BHÉTORIENS.  C'est  le  nom  de  certains  héréti- 
ques d'Egypte,  qui  furent  ainsi  appclos,  de  Rhéto-* 
rius,  leur  chef.  Leur  hérésie  consi&toit  à  prétendre 
qu'il  i^*y  avait  point  d'hérétiques,  que  persQUoe  ne  se 
trompait  en  matière  de  religioD,  et  que  toutes  lei 
opinion  étoient  tfgalei|ieot  bonnes.  " 
>  AHÉVÂN.  Les  Indieps  lai  attnbnent  l'inventioii 
des  pèlerinages  y  et  lé  regardent  coHune  le  fondateur 
de  la  secte  des  faquirs.  Ils  racontent  que  ce  Rbévan 
ayant  eulevé  la  femme  de  Rbaam,  noairaée  Sita, 
celui-ci,  secondé  du  fameux  singe  Hannman  ,  se  ven- 
gea de  foutrage;  qu'il  avoit  reçu,  en  (jl^trônanl 
ilbévan.     >  • 

RIMAG.  \m  peuples  qui  babitoient  la  vallée  de 
Rimaov  devenue >an|ourd'bui)i  sons  le  no»  é^  Lbnm^ 
k'  eapitale.  do  P^ou  ^  ndûrpient.  nne  divinité  qu'ils 
app6l«ient:i2ivMteV€^esfcrà-Kltve  É^buçui  parle ^  parce 
qu*i1s  la  consultaient  dânâ  toutes  les  entreprises,  et 
qu'elle  paroissoit  répondre ,  par  Vadresse  des  piètres, 
à  tout  ce  qu*on  lui  demandoit, 

R)[OBljlâ.  On  al>pelle  aia&i ,  au  Japon,  les  Siotois^es 
mitigés,  qui  se  relâclièrent  de  la  sévérité  de  lear- 
secte,  lorsquç  la  doctrine  du  budsdoïsme  commença 
de  se  répandre,  l'an  67  de  Jésns^Cbrtst^  et  qui  pré»- 
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'  Ifi&direiit»  par  im  certain  terap^am«nt,  €oncilîèr<ii« 
semble  ces  deux  secles;  ce  qui  forma  un  schUoie  qui 
sabsiste  encore  aufOiird*hui  a«  lapon ,  où  Ton  distin-» 

gueles  Si  n  toi  s  tes  rigides  davec  les  âialyi:>le&  relâcha 
^(yyez  Sintos. 

RIS  (le).  Ce  mouvement  naturel,  qui  sert  à  pro* 
dnire  au  dehors  la  joie  intérienre  que  Ton  ressent^ 
a?oit  été.  divinial  par  Lyourgue.  Les  LacédëmonieM 
llioiioroîent  comme  le  plmi  aunable  de  tons  les  dienz, 
el^^elai.qiii  savoit  le  miewt  adondr  les  peines  de  la 
ve.  Us  pkçoient  toujours  ses  statues  auprès  de  celle  do 
Vénus  «  avec  les  Grâces  et  les  Amours.  Les  Ris  ëtoient 
aussi  spécialement  lionorés  chez  les  Thessaliens ,  qui 
cëlébroient  tous  les  ans  leur  iéte  avec  beaucoup  de 
SpJennité. 

'  RITS  (<n&Mal  des) ,  établi  à  la  Chine  pour  con* 
daoMr  et'poor  n^primer  ias  supentitions  qui  pensent 
se  glisser  dans  lISmpîre*  Le  P.  du  Halde  prétend  que 
ce  tribunal  *  dont  rorigine  est  tràs-andenne ,  a  beau- 
coup contribué  à  consenFer,  dès  les  premiers  temps, 
la  saine  doclàine  que  les  Chinois  avoîent  reçue  de 
Fo-hi,  leur  premier  empereur.  Il  ajoute  qu*âujour- 
d*bui  même  il  fait  encore  tous  ses  eiioi  ts  pour  con* 
server,  quelques  restes  de  À'anâeBne  reiigiou  :  mais^  si 
Ton  CA  juge  par  les  supersiiUons  et  les  idolâtries  gros» 
sièresqui  régnent  à  la  Gbîne»  ses  efforts  ne  sont  pas 
benivttx*  Gela  prouee  évidemment  fînsnffisance  de  k 
loi  natareUe,  la  nécessité  de  lai  révélation  dîvméf 
l  im possibilité  de  conserver  la  vérité  sans  les  secours 
continuels  de  Dieu.  • 

RITUEL  :  livre  d'Eglise,  qui  éontient  Tordre  et  la 
manière  des  cérémonies  que  Ton  doit  observer  dans 
k  célébration  de  Toffice  divin.  Gbaqne  diocèse  ^  et 
méoM  flbaque  ordre  religieux ,  a  scm  rituel  particalier# 

ROBIGAILLESt  4u  mot  ktin  ro^i^,  nielk  :  £Hes 
que  les,  anciens  Romains  célébroient  chaque  année ^ 


RO  G 

'  vers  la  fin  du  mois  d'avril,  en  rhonnettr  du  diet 
Hobigi»;  qa*iJB  invo^dent  pour  la  conservatioii  îk» 

^  blës  et  pour  les  préserver  de  la  nielle,  ils -loi  immo- 
loiant'uiie  brebis-et  im  cbien^  ou  bien  un  jeune  veto. 

t  îct  loi  ofiroient  du  vin  et  de  Tencens.    »  '  .^  i  ^>  ^\ 
ROGATIONS,  du  mot  latin  rogare  ^  prier  :  fête 
que  rKglise  célèbre  avant  l'Ascension,  et  qui  dure 
trois  jours,  pendant  les(juels  on  fait  des  prières  et  des 
processions  publiques  pour  les  biens  de  la  terre.  ^ 

Les  Rogations  furent  établies  par  S.  Mamert,  ar-^ 
cbevéque  de  Yieune,  Tan  474  »^  Foccasion  des  flëauié 
qui  aàîgeoient  alors  les  peuples  de  TOcddent.  Let 
tremblemens  de  terre  elles  incendies  Soient  très4ré^ 
quens  dans  ées  temps inalbeureux.  Le  repos  de  la  nuit 

'  éioïi  troublé  par  des  bruits  extraordinaires.  On  voyoit 
les  bêtes  féroces  entrer  dans  les  villes,  et  y  commettre 
•        d'horribles  ravap;es.  l.e  pieux  archevèLjue  de  Vienne, 

^  ne  doutant  point  que  de  pareilles  calamités  ne  fussent 
un  elFet  de  la  colère  de  Dieu ,  forma  le  projet  d'établir 
les  Rogations,  comme  une  dévotion  publique  qui  pùt 
subsister  et  continuer  tous  les  ans.  11  exposa  son  dies^ 
sein  à  son  peuple.  Il  déclara  l'ordre  qu'il  vouloît  tenlir; 
Cette  dévotion  consistoit  dans  le  cLant  des  psaumes  ^ 
et  dans  la  pncre,  accompagnée  de  la  componction  du 
cœur,  des  larmes  et  du  prosterncment  de  tout  le 
corps.  On  confessoit  ses  péchés,  et  tout  le  peuple  s'u- 
nissoit  ensemble  pour  en  obtenir  le  pardon.  S.  Sidoine 

r  appelle  les  Rogations  les  {fiÊlês  des  têtes  hundUées^  ^  el 
les  stations,  des  pUun  ei^à^pPostetnemene  dttpetlpiBl 
Cette  fAe  étoit  accompagnée  du  jeûné,  el^  duroil 
trois  jours;  et  pour^iiiétidre  plus  utile,  en  la  rendant 
plus  laborieuse,  on<«Wioft  célébl'er  en  quelqu*église  *• 
hors  de  la  ville.  Dès  la  pretnièrt;  station',  S.  Mamert 
eut  la  joie  d  y  voir  venir  une  grande  afîluence  de  peu- 
ple, avec  de  grandes  marques  de  componction.  Dieu 
témoigna  qu'il  étoit  touché  des  prières  de  Tarchev^* 
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que  et  de  son  peuple; Xes  fléain  et  les  prodiges  ces* 
sèrent,  le  calme-et  la  tranquillité  se  rétablirent  dans 
le  diocèse  de  Vienne.  Les  autres  Eglises  s'empres- 
sèrent de  pratiquer  une  dévotion  si  efficace.  Celle 
d*Aa¥ergne ,  gouvernée  alors  par  S.  Sidoine ,  fut  une 
des  premières  à  embrasser  cette  pieuse  institution, 
qui  ae  répandit  eosuite  protnptenétit  dans  toi^  FOe- 
icideot.'  • 

.  'ROIS  (ZiVrsf  des),  Cest  le  titre  que  portent  quatre 

livres  canoniques  de  Tancien  l'estament,  qui  con- 
tiennent riiistoirc  de  l'élablisseaient  de  la  dignité 
royale  chez  les  Juifs,  et  celle  des  rois  de  Juda  et 
d'Jsraël.  Les  deux  .premiers  sont  appelés  par  les  Jui& 
Jîdvres  de  Samuel ,  parce  qu'on  troiive  à  la  téte  Vhis* 
ioiM.  -  de  '  SstBiuel  ^  qui  conduit  k  -  celle  dep  -  rois*  Le 
premier  livre  des  Rois^  outre  Thistoire  de-Samuel« 
oontient  -  œNe'  du  règn^  de  Satil ,  e^  comprend  un 
espace  de  cent  uii  ans.  Dans  le  second  est  renfermé 
le  règne  de  David-,  ce  qui  forme  un  espace  d'environ 
quarante  ans.  T.es  prophètes  Saninel ,  Nnthan  et  Gad, 
sont  regardés  communément  comme  les  auteurs  de  ces 
deux  Livres.  Le  troisième  offre  Thistoire  de  Salomon^ 
celle  de  la  division  des  tribus  y  celle  de  quatre  rois  de 
Juda*  <et  de  Irait  rois  d'Israël.  On  trouve  dans  le 
Quatrième,  les  règnes  de  seise  rois  de  Joda^  et  de 
■douce  rois  dlsraël.  On  igtiore  quels  sont  les  auteurs 
de  ces  deux  derniers  livres,  qui  paroissent  être  une 
compilation  de  plusieurs  histoires  particulières. 

ROMESCOT.  En  727  ,  ïna  ,  roi  de  Wessex,  un  des 
sept  rd^yaumes  qui  partageoient  alors  TAngletene, 
i^nt  allé  en  pèlerinage  à  Rome,  y -fonda  ui^  collège 
anglais'^  et  assigna;  pour  son  entretieii ,  un  sou  par  an 
*mr  chaque-  maison»  de  son  royauipe.  Cette  taxe  Ait 
appelée  romesco,  Oflà,  roi  de  Mercie^  étant  aussi 
Allé  à  Rome  y  en  794»  pour  demander  au  Pape  des 
indulgences  ;  crut  ne  pouvoir  inieux  se  rendre  digne 


go  ROS 
dei  biffiifaitf  4a  ponltfe  »  qn'en  ikieùâwBtPUP  'tovtet 
les  maiBODS  île  la  M^ràe  et  de  rEgtangiie  la'  taie  ïm* 
posée  par  laa  ;  et  oomme  Targeot  qu'elle  produÎBOît 

se  délivroit  à  Rome  le  jour  de  la  féte  de  S.  Pierre*ès* 
Liens  y  cette  U$e  lut  aussi  nommée  ie  denier  de  S» 
Pierre, 

■  BOSiUHË  :  instrument  de  piété,  dont  S.  Domioi* 
que  est  Vinstituteur*  C'est  un  grand  chapelet  composé 
de  isent  cinquante  petits  grains  qu'on  nomme  jit^, 
et  de  quinae  gros  grains  qu'on  nomme  PaUr.  Il  eiat 
divifé'en  quinze  dizaines ,  qui  représentent  autant  de 
mystères  de  la  vie  de  Jëkis-Ghrist,  partagés  en  'trois 
classes;  à  savoir,  les  mystères  joyeux,  les  mystèies 
douloureux ,  et  les  mystères  glorieux.  Il  y  a  des  orai- 
sons composées  sur  chacun  do  ces  mystères,  que  ie 
fidèle  doit  dire  au  commencement  de  chaque  dixaine, 
lorsqu'il  rç'cite  le  irosairé.  S.  Dominique  établit  la 
€onlV<érie  du  Koiairei  par  ïordre  de  .la  sainte  Vierge^ 
dans  le  teeaps  qu'il  éUM  dccnpé  des  travaux  de  si 
mission  ootdtro  1^  Albigeois.  Le  pape  Gr^olre  XIII 
îustilua  la.«<dennitd  du  Rosaire,  que  l'onreélM>re  le 
premier  dimancUedu  mois  d'uLtobve.  Plusieurs  papes 
ont  accordé  un  grand  nombre  d^indulgences  à  ceux 
qui  réciteroient  le  rosaire,  et  l'on  rapporte  une  in- 
iinité.  de  miracles  opérés  par  le  moyen  de  cette  dé* 
votion.  Dans  la  confrérie  du  Rosaire^  qn  distingue 
^saUe  du  RxMaire  ordinairo»  dont  les  «onfrères -s'obli^ 
gent  de  rlfsil^.çhaqne.semeinA  k  rosaire  tout  entier; 
et  ceUe.da  Reeaire  perpétuel ,  dont  les  conirères  ^en<* 
gagent'à  i^inter,  ehacu'n  tour  à  tour,  le  rosaite,  sans 
intcriuptioa  ;  en  sorte  qu'à  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  il  y  ait  quelqu'un  des  confrères  qui  ho-  ' 
nore  la  sainte  Vierge  ^  en  récUaiàt  celte  prière  au  nom 
de  toute  la  conirérie.  ; 

ROSGELIN  :  clerc  de  Gompiègne ,  qui  enseignoil 
la  philosopliie.vers  l'an  10901.  Il  a'étott  rendu,  célèbre 
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dwf  1m  ^èoUt-pap  lég  sttbtiliUfi  éê  «à  «IMtctiqne  » 
soa  ardeur  à  dtffeqdM  ropioton  dm  NMinauz^  lé  fit 

même  regarder  comoi»  le  père  et  )  auteur  de  cette 
espèce  de  secte.  On  prétend  même  qu'il  eut  pour  dis- 
ciple le  fameux  Abailard;  mais  c<»  fait  est  ponr  le  moins 
fort  douteux.  Quoi  qu  il  en  soit,  Koscelm  voulut  ap* 
pUqœr  au  mystère  de  la  Trinité  les  ohioaa€8  da  Té* 
eole;  ce  qui  le  j«ta  dans  dat  arreurs  grossièrQs.  Il  osa 
Miil#iiip'q[aè  ietf  trois  |>ersOiinet  dlirîM'^lKHeQtlrttii 
Aosbs'  àirâoliiiiient  di9tiil|(ei4esy  oottale  trois  anges, 
ttfois^énies;  et  que,  si  cela  n*^feott  pas,  il  falloit  dire 
qiie  le  Père  et  le  Saint-Esprit  s'e'toient  incarnés  de 
même  que  le  Fils.  Cette  doctrine,  qui  e'tablisâoit 
trois  dieux,  fut  condamnée  dans  un  concile  ten.u  à^ 
Compiégne  en  109a. 

c*est-à-dire  chef  de  FAn.  C'est 
l#J|pfR  que  le»  JaHà  modernes  donnent  k  la  fdte  qtt*î)s 
9ë^i<^t  ail'  commencement  de  lenr  ann^e,  cTest^*^ 
até^M  prèiniers  {ours  du  mois  de  septembre,  qu*& 
appellent  tisri.  Ils  prétendent  que  c'est  dans  ce  temps- 
là  ([Lie  le  monde  a  commencé,  quoique  d'autres  aient 
soutenu  (]u  il  avoit  plutôt  commencé  au  mois  de  mars^ 
qu'iiâ  nouiment  nizan.  Tout  travail  est  interdît  pen* 
dant  cette  fête,  et  toutesles affaires  sont  interrompues. 
Là  isdjëjnnitë  du  commencement  de  Tannée  est  fondée 
flta^  ràe'épinion  particulière  aux  Juils  :  ils  s'imaginent 
qtifr jMéâ  a  i^dialefmént  éhotsi  ce  jouMà  pour  fuger 
Ici  aoflielnS''dlé  Faiitiéé  dernière^  et  régler  lés  ëvène- 
mens  de  celle  qui  commence.  Dans  cette  idée,  les  Juifs 
se  préparent  un  mois  d'avance  à  subir  ce  jugement. 
Ils  lâctient  d'expier  leurs  fautes  p.lr  la  pénitence,  par 
la  prière  et  par  l'aumône.  Les  plus  négligeas  com- 
ioéÉèént  du  moins  à  faire  cette  préparation  la  semaine 
qui  j^rébèiote  la  féte.  La  veille,  les  pénitences  redou- 
blent, et  chacun  se  fait  appliquer  sur  le  corps  trente- 
neuf  conps  de  fouet;  qu  ils  appellent  wMfehui^,  Le 
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soir  du  premier  jour  de  l'anne'e,  lorsqu'ils  reviennent 
delà  synagogue,  ils  disent  à  ceux  qu  ils  rencontrent  : 
Sois  écrit  en  donne  année]  et  l'autre  répond  par  le 
même  souhait.  Ce  jour,  ils  se  servent,  dans  leurs  re- 
pas, de  miel  et  de  pain  levéj  ce  qui  leur  est  une  espèce 
de  pi  ésage  que  l'anne'e  sera  douce  et  fei  tile.  Quelques- 
uns  vont  à  la  synagogue  habillés  de  blanc ,  pour  mar- 
quer la  pureté'  de  leur  conscience  ;  d'autres,  surtout 
Jes  Juifs  allemands,  prennent  ce  jour-là  l'habit  qu'ils 
ont  destiné  pour  leur  sépulture.  L'office  est  plus  long 
ce  jour-là  qu'aux  autres  fêtes.  La  lecture  du  Penta- 
teuque  se  fait  à  cinq  personnes.  On  lit  le  saciiGce  qui 
se  faisoit  autrefois  ce  jour-là,  avec  un  endroit  des 
prophètes.  (P^ojez  Aftara.)  On  y  joint  des  prières 
pour  la  prospérité  du  prince  sous  la  domination  du- 
quel on  est.  Après  toutes  ces  cérémonies ,  le  son,  du 
fior  se  fait  entendre,  comme  pour  avertir  les  pé- 
cheurs du  jugement  de  Dieu.  Cette  féte  se  termine  par 
la  cérémonie  qu'on  nomme  habdala.  Les  Juifs  passent 
ainsi  les  deux  premiers  jours  de  septembre.  Ils  conti- 
nuent ensuite  leurs  pénitences  et  leurs  bonnes  œuvres 
jusqu'au  lo  du  mois,  qui  est  le  jeûne  des  pardons,  et 
qu'ils  appellent  jonchachipur ,  c'est-à-dire  jour  de 
pardon.  Voyez  Jonc-Hachipur  et  Sabbat. 

ROSE-CROIX  {les frères  de  la).  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  à  une  certaine  confraternité  qui  se  forma 
en  Allemagne,  au  commencement  du  dix -septième 
siècle,  et  qui  se  proposoit  pour  principal  but,  de 
perfectionner  les  sciences  utiles  à  l'humanité,  parti- 
culièrement la  médecine.  Les  confrères  se  juroient 
mutuellement  une  fidélité  et  un  secret  inviolables.  Ils 
se  vantoient  de  posséder  les  secrets  les  plus  singuliers  - 
et  les  plus  admirables,  dont  la  pierre  philosophale 
étoit  le  moindre.  Aies  en  croire,  ils réunissoient  toute 
la  science  des  anciens  philosophes  d'Egypte  et  de  Chal- 
dée ,  des  Mages  de  Perse ,  et  des  Gymnosophistes  de& 


Indes.  Ils  se  plqu oient  de  parler  toutes  sortes  de  lan- 
gues y  et  de  pouvoir  prolonger  la  vie  des  hommes  jus- 
quà  cent  quarante  ans.  Oo  dit  que  le  cU^  de  cette 
société  siogiilière  fut  un  gentilhomme  allemand ,  dont 
le  nom  ne  se  trouve  désigné  qae  par  ces  deux  lettres 
A.  C.  Ce  ^litilfaoUlmé ,  après  «voir  étudié  les' lettres 
grecques  et  lâtinès,  entreprit  de  voyager.  Etant  'dans 
la  Palestine,  vers  i*an  1378,  il  entendit  parler  des 
sages  d'Arabie,  et  eut  envie  d'aller  les  consulter.  S'é- 
tant  rendu  dans  leur  académie,  il  fut  bien  étonné 
d*entendre  ces  philosophes  le  saluer  par  sou  nom, 
cbmme  s*U  eût  été  on  de  leurs  anoîensamis.  H  conçut 
pour  eux  une  grande  vénération ,  et  les  coiijiira  dé 
lui  apprendre  leurs  sèci^ts  ;  cè  qiiMIs  firent.  Le  gentil- 
homme y  étant  de  retour  dans  sa  patrie,  s*ass6cia  quel- 
ques compagnons,  auxquels  il  commùni(fua  sa  science. 
Après  sa  mort,  qui  arriva  en  i4^4>      société  sub- 
sista sous  la  même  iorme  qu^elle  avoit  eue  de  son 
vivant.  En  i6o4)  un  des  hères  trouva,  dit-on,  le 
tombeau  du  fondateur  chargé  de  devises^  de  carac- 
tères et  d*inscrîptions.  La  principale  consistoit  ^n 
ccis  quatre  lettres  »  A.  d  R.  C  II  tronVa  dans  ce 
tombeau  un  livre  de  parchemin  écrit  en  lettres  d'or; 
qui  contenoit  Téloge  du  défunt;  Les  frères  de  la  Rose* 
Croix  prirêtlt^différens  noms  :  ils  se  firent  appeler 
Uluminésj  parce  qu'ils  pi  étendoient  savon  touL  j  Im- 
mortels ^  parce  qu'ils  se  vantoient  de  pouvoir  procu- 
rer aux  hommes  une  très-longue  vie;  Inyùiùles,  parce 
qu'étant  devenus  suspects,  ils  n'osoient  parottre  en 
public.  Eft  1 6aa  y  ils  firent  afficher  cet  avis  pour  ceux 
.  qui  désiroi^nt  de  connottre  qui  ib  étoient  :  «  Nol^s ,  dé- 
»  putés  de  notre  collège  principal  des  frères  de  la 
i>  Rose>Croix ,  faisons  séjour  visible  et  invisible  en 
»  cette  ville,  par  la  grâce  du  Très-Haut,  vers  qui  se 
»  tourne  le  cœur  des  justes  :  nous  enseie^nons  sans 
»  livres  ni  marques^  et  parlons  les  langues  des  pays 
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»  OÙ  nu  LIS  voulons  être,  ponr  tirer  lés  hommes  nos 
3)  semblables  d'erreur  de  moi  t.  n 

Il  y  a  long- temps  que  les  frères  de  la  Rose-Croix  ne 
paroisseot  plus,  (|yok|ue  certains  auteui^s  préUpdeat 
qu'ils  existent  encore^ 

AOS£  ttOik,  Foyez  Béntmmw  ^  la  &ose  i>*Oa« 
HOTE  :  jovidiotîoD  «ccdtfsUstiqae»  établie  à  Rome 
peur  juger ,  en  CM  dfappel»  les  cotttestatKHis  en  ma^ 
tière  béDéficiale  et  pafrimenîate  qui  s*ëlèvent  dans 
les  pays  caLliolifjiies  où  il  n'y  a  point  d*indult  qui 
permette  que  ces  affaires  se  traitent  devant  les  juges 
des  lieux.  JLe  tribunal  de  la  rote  connott  aussi  de 
tout  les  procès  de  TËtat  ecclésiastique  qui  monUnt 
au-dessus  de  cinq  oeats  écos.  Les  fiiges  qyi  le  oom«> 
posent  sontaiï  nombre  de  donae,  et  se  nomment 
muditeur»  de  reie,  soit  parce  4^e  lé  pavé  de  la 
chanâite  •&  ils  s'assemblent  est  de.marbre  figuré  en 

forme  de  roue,  soit  parce  quils  sont  assis  eo  cercle 
lorsqu'ils  jugent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  douze  iîiagis- 
trais  sont  choisis  parmi  les  différentes  nations:  il  y  en 
a  trois  romains,  un  toscan,  un  milanais,  un  bou* 
lenaisy  un  lerxarois,  un  vénitien^  un  français^  deux 
espagn^  et  un  alkmand.  Il  leur  a  M  défendu ,  sous 
pem  des  censures  de  TEglis^,  par  les  papes  Ipiio^ 
cent  VI  et  Jean  XMlf  de  rece?oir  ancun  présent;  ils 
ont  obtenu  du  pape  Alexandre  VU  le  titre  de  soua> 
diacres  apostoliques.  Ils  paroissent  dans  les  cérémo- 
nies publiques  revêtus  d  nn  liabit  violet,  comme  les 
prélats  romains,  et  ils  ont  le  pas  sur  les  clercs  de  la 
chambre.  Ils  ont  séance  dans  les  chapelles  papales. 
Quelquefois  deux  d'entr^en»  sont  chargés  de  tenir  la 
chape  du  Pape.  Dans  certaines* cérémonies  ^  le  dernier 
des  .smdilenrfrde  rùte  porte  la  crok  devant  le  Pape, 
IjCS  vacances  de  ce  tribunid  commencent  Ja  première 
sentame  de  fnîllet»  Le  jour  qu'ils  tiennent  leur  der- 
nière abâexiibltie ,  le  Pape  leur  donne  un  ksUn  &plçu~ 
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didc ,  à  la  lin  duquel  chacun  d'eux  reçoit  cent  t'eus 
d'or,  elle  doyen  deux  cenU.  Le  premier  d'octobre, 
Je  tribiiDal  de  la  rote  recommence  ses  fonctions.  Ce 
|our*ià  Ies4*iUL  derniers  auditeurs  se  promènent  dans 
toute»  lei  mes  de  ta- ville  de  rRomey  montés  lof  des 
iiNil*,  ;ot«inm  d'un*  grands  mitltUade  de  geotili* 
binliilMt^  dtootairasy  de  greffim,  de  procmreiiiii 
dWtlw  g«w  de  {«sticer  tons  II  cheval. 
r»t 'RUBRIQUES.  On  appelle  ainsi  les  règle»  et  leg 
cérémonies  établies  pour  la  célébration  de  1  oHice 
divin,  qui  se  trouvent  marquées  dans  les  bréviaires  et 
dans  Us  missels*  Od  leur  donne  le  nom  de  rubriques^ 
éa  ktéùmèer,  rouge»  parce  qu'ellea  sont  communé* 
irielil  lftarquées  en  lettres  rouges. 
^  wMTliOB,  RuHiLiB  ou  RomiiBi  du  vieux  itfot  latin 
mlHêi,  qui  signifioit  mameUei  ékase  desattcieos  Ro* 
maÎBS,  qui  présidoit  ^  rédoeftfîoii  des  enfaue  encore 
à  la  mamelle.  On  la  leprésentoit  sous  la  forme  d'une 
iemme  tenant  sur  son  sein  un  enfant  ,  qu'elle  paroissoit 
vouloir  allaiter.  On  lui  présentoit  coïuiuuneiaentpour 
offrande  du  kit  et  de  Teau  mêlés  avec  du  miel. 

RUMCAIRES:  secte  tfhérétiquesquiavoient  adopté 
les  omm  des  Fatanus^  et  qui  soutenoient  qu'où  ne 
j^vok  eommeUre  cb  péchés  mortels  par  la  partie 
Mirituri  da  cdrps»  ^ur  ce  principe,  ils  se  liwoient 
sans  remords  aux  plus  infâmes  yoltrptés.  Ils  furent^ 
àppelés  Runcaires ,  parce  qu'iLs  tenoiiînt  leurs  assem- 
blées dans  des  broussailles. 

RUTH.  C'est  le  litre  d'un  des  livres  canoniques  de 
faîicieii  Testament,  qui  contient  l'histoire  de  Kutlu 
IfottfrattoÉadoBMr  au  keteurnu  extrait  de  cette. bis» 
Mtav  trèsrintéressante.  Sourie  gouvernement 

d^'dés  juge»  dlsraél,  le  peuple  de  Bleu  fut  affligé 
d^K^egrandefamine.  Elimélech ,  habitant  de  Bethléem  ^ 
qnil^ta  son  pays,  et  s'en  alla  chez  les  Moabites,  cher- 
•dlét  uiiox terre  plus  fertile,  accompagné  de  sa  femme 
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Noëoii;  et  de  sês' deux- fils  Mahalon  et  Ch^ion.  Cet 
Lomme  étant  moi  l  daus  la  teire  de  JMuab,  JN  oéini 
resta  seule  avec  ses  deux  fils,  qui-épousèrent  chacun  . 
une  femme  moabite  :  Tune  se  nommoit  Orpha,  et  • 
Tautre  Ruih.  Deax  ans  après ,  ils  moururent  tous  les  : 
deux,  et  Noemi  resta  privée,  de  son  époux  et  de  ms  . 
deux  fils.  £Ue  partit  aussitôt  avec  ses  deux  heUc»rfilles> 
pour  s*en  retourner  dans  sa  patrie,  ayant  entandu 
dire  que  Dieu  avoit  eu  pitié  de  son  peuple,  et  avoit 
fait  cesser  la  famine.  Lorsqu'elle  fut  arrive'e  sur  les 
confins  de  la  tet  ic  de  Juda ,  elle  dit  à  ses  belles-filles  : 
«  Retournez  dans  la  maison  de  votre  mère,  et  que 
Dieu  vous  récompense  des  services  que  vous  avez  ren- 
dus à  vos  époux  et  à  moi.  PulsàeZ'*vous  trouver  Jia 
repos  dans  la  maison  des  nouveaux  époux  qui  vous  ^ 
tomberont  en  partage!  »  En  parlant  ainsi  »  elle  lea  \ 
embrassa.  Orpha  et  Ruth,  fondant  en  larmes^Jul  « 
r^ondirent  :  «  Nous  irons  avec  vous  dans  votre  pays*  . 
—  Non ,  reprit  Noémi ,  retournez-vous-en  :  pourquoi, 
viendriez-  vous  avec  moi  ?  je  n'ai  point  de  fils  dans  mon 
sein  qui  puissent  devenir  vos  époux;  laissez-moi,  mes 
filles  :  vous  voyez  que  la  vicâUesse  m*a  rendue  stérile;  • 
et  quand  même  je  pourrois,  cette  nuit  mémej  con-  * 
ciVoir  et  mettre  an  monde  des  fils  ,  si  vous  vouliez 
attendre  qu*ils  eussent  atteint  1  âge  de  pubei'té,<vou^ 
serlesviaiâes  avant  de  pouvoir  les  épouser  :  allez;dooe 
vous^en ,  votre  présence  aigrit  mes  douleurs.  i»  A.  ce^ 
distonrs,  Orpha  et  Ruth  recommencèrent  à  pleurer. 
Orpha  embrassa  IVoe'mi,  et  partit;  mais  RuUi  ne  vou- 
lut point  abandonner  sa  belle-mère.  «  Pourquoi,  lu^- 
dit  Noémi,  ne  suivez-vous  pas  1  exemple  d'Orph^?-^ 
Ne  vous  obstinez-pa&  à  vouloir  que  je.yo^^jCj^ttÇy  1^77' 
partit  Rtitby  je  vous  suivrai  partout*  où  voiîs  ire^;>- 
datis/quelqùe  lieu  que  vous  vous  arrêtiez^  fy  .de^i 
meurerai  avec  vgus^jei  ntaurai  point  d'autre  peuple - 
que  le  vôtre ,  et  votre  dieu  sera  le  mien^  je  mour^. 
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RUT  9^ 
iriLdaqs  le ;|Niyi  f^îif^miiaaapi$M^Z  vo$:  jpu||y  et  U 
lerreiqili  reoevta:TOlii»iOoi^  8era:l9  Uea;4fi  m  .«^ 
ptri|tiim«  jQbe  Dîw  m  ]wi^Smr8i  d4Pt<iKti^ 'chose 
que  je:  otQiH  peut  me  sépliw  de  vpus  J  n  jfpémf. 
voyant  que  Ruth  e'toit  obstinément  résofuç  à  la  sui- 
vie ,  cespa  de  combattre  son  dessein.  Elles  arrivèrent 
ensemble  ;à  Be'thléem.  Le  bruit  du  retour  de  Noémi 
fç^.^'^pdndit,  bientôt  d^n^ jl^  viUe,  et  Ie6.j|(^mmes  di< 
89Îetl(i  :,  :#!  Voilà  Noémi.  «  |ii{ai$  celte  veuve  désoiéei 

aiHère)^<«ar  le  SeigDQ^I!  ^  ï-eflfipli  mon  amf  .j^'açi^ei'- 
tume:  je  suis  partie  ayçc  moDçëpooK  èt  mes  en&os, 

je  reviens  seule,  et  abandoijinée -,  pourquoi  m'appelez- 
y^ips  donç  -N^miqt  moi  que  le  Seigneur  a  bumiUée?  » 
f  Noénai  et  Ruth  éLoient  arrui(ées  dans  le  temps 
Ton  cp«ii^eDÇ9i|il|,BiiWsWPper  lorge,  lliu.iU';di^  à  sa 
JMUkB^jiré  i4  ^>f^  vous.me  Kordpnni^.,  pr^i  ^a^s^Je» 

grâœ  yeux  d»  maUi e,di|  dia^.17" JMile? , 

ma  ûïhy  Ihî  ^|it  Noénû.  »  Iluth  s  en  alla  donc  dans 
un  chaEQpi  et  se  mit  à  glaner  derrière  les  moisson- 
]ieur8.>Il  se  trouva  que  ce  champ  appartenoit  à  un 
piiE^Qt;  4'Elimélech,  nf^m^é  JBf^op^haaufxe  riche  et 
pnîisaat.  Xioî-méme  arriva  dans.<^,mom^t,|et^^t.  à 

1HMiÊifmim»<%  î  «  Qs^^k  ç-figrieqr  ioiia  t.àiwse  !  » 

nears  :  «:  Quelle  est  cette  jeiu^  ^lle?^  Çes^,  lu^  ré- 
-  pondit-il un^lMoabitevqu^  ^st  venue  d^  60^  pays  avec 
Noémi.  Elle  nous  a  demandé  la  permissiQp  de  glaner 
apirès  les  moissonneurs  :  depuis  le  matiujus^uà  cette 
Leure^41fbi{'9!|^  cessé  ^ftAvaya^Uier  d^ns;!^  p^^mp, 
eri^est,9««i^it^(«jW?i4flii^  chez  elte.'»  AfSF* 

B^Ç^^  aâressaojt  la  f>ar<^  à  J^ath,,  kit  dit  :  f  l^ou- 
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lez,  ma  iiile,  n*allez  poiut  glaner  dans  utt  autfi 
champ  qîie  le  mien;  ym  ordonné  à  mes  gens  de 
ne  voi»'4flqttiël!er  en  vienî  et  même,  si  vous  avez 
toif^  Vdiâ  pottvez  allet  boire  de  l'eau  dont  boivent 
m^'^àea^  »  lt*tliv  'p**^^'^«  reconnoissance^  sé 
pro«fèi«à'«tti  pieds  de'POM,  ée  Im  dit  :  iTôii  «liÉ 
vient  ce  liottlieur,  qné  j'aife  tik>ttvé  grâce  •ddvatft  'M 
yeux,  c«  4u€  vous  daîgniet  ftftre  "attérilibit -à  Md; 
qui  ne'sûis  qu'une  étrangère?  ^  J  ai  appris,  lui 
poildii  Booz,  la  conduite  que  vous  avez  lédlie»  à-Té-i" 
gai^  '  rfë  votre  bellc-m.ère,  après  la  mort  de  Vblre 
màrr.'iè  àaiff  que,  jpoûf  lai-  suivre,  vous  avez  quitté 
vos  pài^ens  èt^^otre  Wrtre  iial«te>  ^l 'qqe^Vou^êtés  ve^ 
nnetKéfe  iin  peuplé  in<!^i«tft^.  f^ûe  h  è^éimt'^éfSÀ 
donne  la  récompensé  qiié  m«M«è'*a'«i'«dltëâtt4*6h€i 
ment  !  que  le  Dieu  tflSfeêt,  Éé^fà^  léi'  alieî' dâ^ael 
vous  vous  êtes  réfugiée,  Véus  éombïéi^^Séif^AWstï 
Rûth  lui  i'épondit  r  «•  Monseigneur,  j-ai  IrOvJvë  grc\ce 
devant  vos  yeux  J  vous  m'avez  consolée  ;  et  Votos  avez 
pàl'M  'ad  coeur  dié  vbtre  servante,  qui  n'ist  pas  com- 
parable a  liÉ'derni^é>  db^  V<«4a«iâtofmeas^  »  Booi 
reprttï**«'Qiia»d  rheiiré  ilé  nttattçefr  sera  vernie;*  vôuS 
pom^^Uri^^  tttoPavWS'  ifcd^  gWfc  'da^aiÉ^  «f^mpié 
dans  le  vîndigi^l  Hailk  Wsta- ;adnfe"dân^  lë  cfceMnf 
de  Booz-,  sttivaut  de  prè^Pte-rtbisMWwéïlArfeM^ 
son  repas,  et,  après  s'être  rassasiée,  ellë-'^n''e«t  efi4 
core  de  reste.  Elle  retourna  ensuite  ^îanèr.  Booz  dit 
à  sé^'^ensf  «  Quand  mèine  elk  voudroit  mtjissonner 
avéc  votfô,  rie  ïen  empêchez  pas  ;  laissez  même  tom^ 
héé  kip^  tlir  grand  no mbt*e  d'épis,  pour  qa^eUë 
pdifté'M  fWtariteW ^mé" héfém  ' ^utl¥<  api^s  a voii' 
glané  iiï$btf*àtt  'ëBi!f''^aâi*>ié'  <iHatop  m  Béèà yibUMÔtk 
les  cpis*qii^èlIèi*tf*»î«'t^t*éW^ 

sures  d  orge.  Elle  les  retnpOiHa  •Ma^VUWf^<ft'te»aioili^ 
tra  à  sa  béile-mère  elle  liii  donna  aubsi  les  restes  de* 
son  repas.  «  Dans  quel  cbamp  avez-vous  glané  au- 
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ûaiïs  \e  champ  d'an  homme  pelé  Bobxi  &  QueDIéit 
Jebénisâe^  dil  Noéœi,  puisqu'il  «'otMië  point  apièt 
knv  mort/  oéix.  qu'il  ftlMâ  peridârit  Jèur  vie  !  Cet 
èomnie,  ajout^-tt-elle ,  est  notre  pai  ent.  —  Il  b'a  or- 
donné, re^'it  Kiilh,  de  glaner  deirière  ses  moisson^ 
neurs  dîn  ant  tout  le  (ernps  de  la  moisson.  —  Vou« 
îie  pouvez  mieux  faire,  ma  fille,  lui  dit  Noémij  pèut^ 
être  éprouvoHéz-totte  désil^èut*  d^  fchdmp 
étranger.  *  ^,nth  s'occopaf  dôèc  à  gîaiiér  éaiih  lé 
iliMliprdêiBdoa:;  }il8qu*«  cè  qùfe  IVrge  éi  le  htment 
Tùâseot  ranflMtlés  «dand  le^  grenîé^^. 
'^^tLorsqu  elle*  fttt:  l^yenttfe  «liet  sa  helle-mère  :  «  Je 
«èei^be  les  moyens,  lui  dit  Noéofïi,  de  vous  procurer 
un  lepos  solide,  et  de  vous  pourvoir  avadtageuse^ 
ment.  Ce  Booz,  dans  le  champ  dà^uel  vou^  avex 
glané,  est  notre  parent  j  cette  n bit  il  venlè  son  oi^î 
prefiet  dofMî  le  ^iafiri  /  pdr^ùmet         corps^'  pix^ 

Mm  "tMii^  klmàtki^  jk^r  t^  ihont^ér,  que  llÀoà 
ail  fiai  8od/#é^Ér^«t'fe»àlfe  *e,fcowche  vous  Vien-^ 
àt^-MtsfêÊiïi^f  Wtti  coucherez  à  ses  pfeds,  après 
ïivôi*  lété  le  manteau  qui  le^cÔCTv  ira  :  von^j  apprén* 
drez  ensaite  de  lui  niènie  cé  que  vous  devez  fairei  ^ 
Ruth  exë(  nia  fidèlement  tout  cei  qtie  sa  bell^^èé'e  llll 


champéft^,  sétàïit  allé  coékhëé  pièi  één  Mlànbeàtt 
â$f  geriM^i  'BiithrëppU'ôchi^  âèthêmm,  Méîè  man* 
le^é  'c^«niM^  We^  ptedè^j  gt  s>  f^tmiei^à.  Booz, 
t*év«iMBDi  -âr  «ftilijili  de  iSnutt,  ftit  s  n  p  is  de  voi^* 

«laer-l^famè-^éi^é  pieds-  «  Qui  étes-vous,  demanda-t-il 
è  Rlïth?  — ^  Jè  suis,  répondit-elle,  Ruth,  votre  ser*. 
vante  ;  étendez  sur  moi  voire  manteau,  pàrce  què 
vous  êtes  mon  parent.;—  Ma  fille,  lui  répondit  Ëbdi; 
wus  éi^  bénie  de*  Dietfy  pwrce  que  vous  n^avez  point 


eu  un  attachement  frivole  pour  les  jeunes  gens,  soit 
pauvres,  soit  riches;  et  cette  dernière  action  est  en- 
core d'un  plus  grand  mérite  que  toutes  les  pre'ce- 
dentes.  Ne  craignez  donc  rien;  je  ferai  tout  ce  que 
vous  rae  direz.  Il  n'y  a  personne  dans  la  ville  qui  ne 
rende  te'moignage  à  votre  vertu.  J'avoue  que  je  suis 
votre  parent  ;  mais  il  y  en  a  un  autre  plus  proche 
que  moi  :  s'il  veut  useï;  du  droit  de  sa  parente'  et  vous 
retenir  pour  femme,  tant  mieux!  s'il  ne  le  veut  pas, 
je  jure  par  le  Seigneur,  que  je  vous  épouserai  sans 
difficulté  :  dormez  tranquillement  jusqu'au  matin.  » 
Ruth  dormit  donc  à  ses  pieds  le  reste  de  la  nuit.  Le 
lendemain,  elle  se  leva  dès  avant  l'aurore,  lorsqu'il 
n'y  avoit  pas  encore  assez  de  jour  pour  discerner  les 
objets.  «  Prenez  garde,  lui  dit  Booz,  que  personne 
ne  sache  que  vous  êtes  venue  ici;  »  puis  il  ajouta: 
«t  Etendez  le  manteau  qui  vous  couvre,  et  tenez-le 
des  deux  mains.  »  Ruth  obéit,  et  Booz,  mesurant  six 
mesures  d'orge,  les  mit  dans  le  manteau.  Ruth  les 
emporta,  et  rentra  dans  la  ville.  Etantarrivée  chez  sa 
belle-mère,  elle  lui  raconta  fidèlement  tout  ce  qui 
s'étoit  passé,  et  ce  que  Booz  lui  avoit  dit.  «  Voilà, 
ajouta-t-elle,  six  mesures  d'orge  qu'il  m'a  données, 
en  me  disant  qu'il  ne  vouloit  pas  que  je  m'en  retourne 
les  mains  vides.  »  Noémi  lui  répondit  :  «  Attendez,- 
ma  fille,  jusqu'à  ce  que  nous  voyions  l'issue  de  cette 
affaire  :  soyez  sûre  que  cet  homme  n'aura  point  de 
repos  qu'il  n'ait  accompli  tout  ce  qu'il  vous  a  dit.  » 
,„jEn  effet,  Booz  se  rendit  à  la  porte  de  la  ville,  et, 
s'y  étant  assis,  il  attendit  qu'il  vît  passer  ce  parent 
dont  on  vient  de  parler.  Dès  qu'il  l'aperçut,  il  l'ap- 
pela par  son  nom,  et  lui  dit  :  «  Détournez- vous  un 
peu,  et  vous  asseyez  ici  ;  »  puis,  prenant  dix  hommes 
xles  plus  anciens  de  la  ville ,  il  les  fit  asseoir  égale- 
ment :  ensuite ,  adressant  la  parole  à  son  parent  : 
B  Noémi,  lui  dit-il,  qui  est  de  retour  du  pays  de  Moab, 


RÙT  *  lot 
»  est  sur  le  point  de  vendre  l'héritage  de  notre  frère 
JËiimélech;  c*est  ce  que  j  ai  voulu  vous  faire  savoir  de- 
vani  tous  les  témoiiiff  qui  sont  ici  présens.  Si  yens 
voqIw  rédftmer  cet  ktfkitage  par  le  droit  qoè  vous 
donne  la  parei|ttf>  vont  pouves  Facheter.  Si  ce  u*est 
pas  votre  dessein ,  dites-le-moi,  aân'qne  je  sache 
ce  que  je  dois  faire  ;  car  nous  sommes ,  vous  et  moi  y 
les  seuls  parens  d'Elime'lecli ,  et  vous  êtes  le  plus 
proche.  —  Eh  bien!  j'achèterai  cet  héritage,  répon- 
dit ce  parent.  —  Mais  si  vous  Tachetez  ,  reprit  Booz, 
ii  faut  aussi  vous  charger  de  Ruth  la  Moabite  y  veuve 
d*on  des  fils  d*Elimélech ,  afin  que  le  nom  de  votre 
parent  ne  tombe  pas  dans  roubli.  —  En  ce  cas ,  ré^ 
pondit  le  parent ,  je  vous  cède  mon  droit  de  parenté; 
car  je  ne  veux  pas  faire  tort  à  ma  propre  famille  : 
usez  démon  privilège 5  je  déclare  que  j'y  renonce 
très- volontiers.  Or  c'étoit  autrefois  la  coutume 
«Jans  Israël,  que,  lorsque  le  parent  le  plus  proche 
cédoit  son  droit  à  un  autre,  il  se  déchaussoit,  pour 
confirmer  cette  cession ,  et  donnoit  son  soulier  à  celui 
auqnel  il.  remettoit  son  privilège.  Booz  dit  donc  à 
son  parent  :  «  Otes  votre  soulier;  m  ce  qu'il  fit  aussi- 
tôt. PoiSy  s'adressant  aux  anciens  et  à  tons  ceux  qui 
e'toient  présens  :  «  Vous  êtes  tous  témoins  aujour- 
d'hui, leur  dit-il,  que  Nocmi  me  livre  tout  ce  qui 
appartient  à  Eliméiech  et  à  Mahalon,  et  que  ^e  prends 
pour  femme  Ruth  la  Moabite,  veuve  de  Mahalon ^ 
pour  ne  pas  laisser  périr  le  nom  du  défunt,  a  Les 
anciens  et  tous  ceux  qui  étoient  assemblés  à  la  porte 
de  la  ville,  lui  répondirent  :  «  Nous  en  sommes  tous 
témoins*  Q^e  cette  femme ,  qui  entre  dans  votre  mai- 
son ,  ressemble  à  Racbel  et  à  Lia ,  dont  la  fécondité 
a  peuple'  la  maison  dlsracl!  qu'elle  soit  un  modèle 
de  vertu  dans  Ephrata ,  et  que  sun  nom  devienne 
célèbre  dans  Be'thîéera  !  ))  Booz  e'pousa  d*onc  Ruth, 
qui  bientôt  devint  euceiute  et  lui  donna  un  iiis. 


I 


Tpu^e$  les  fei^mes  féUoi|èreQt  à  FeoTÎ  NoMi»  ;«  Que 

pieu  sûit  l)ëni!  s'ëcrièient-elies  ^  qui  vient  de  donner 
un  henli<-i  à  voire  famille,  un  consolateur  et  un  ap- 
pui à  votre  vieillesse!  »  Noémi  prit  renTant  dans  son 
sein,  et  lui  servit  de  nourrir^.  Il  jtutnotnmé  Obed, 
ç(  U  çut  d^n^  Iff  s^it^  pour  6k  UfiA  y  pèire^de  David* 
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SaBATHAiI-TZ.É VI  :  célèbre  inoposleui  juif,  (jm 
parut  en  1666,  et  (jui  voi^iwt  persuader  à  ceux  de 
sa  oatiQQ  qu'il  étoit  MmiH  qu'ils  atUndOient.  Ua 
autre  blposUisr  »  .iio«i|«a^  i^tfi^^  s'étoit  associé  avec  Im, 

éloient  ftO^teniis  éeVuppf»^^  de*  plusieurs  verlus. 
Le  fourbe  afFectoit  beaucoup  d'humilité  el  de  modes- 
tie ,  et  faisoit  })rofe&sion  d'une  chastôtë  irréproclial>le; 
mais  les  Juiis  de  Smyrne,  plus  t  clan  es  (jup  les  autres, 
ne  fiir^ni  poini^  Ja  dupe  de  cet  Lypocriie,  6^y..)>i^i| 
loin  de  le  moonolti^  pour  )e  M«(»ie,  ils  ]e;qq^4»m<> 
•èrepi  à  mort;  mm  o^twrtfii  ne  fut  p^ot  eaiéç^t^i 
et  Q^cmpédift  pâ$  lHmpas|Mr.dei.pj:eadl:e  le  titre-  de 
Roi;  d(99  "Mm  dlsraël  »  et  ^te  former  unf  paiii  nom* 
bretix.  Il  semble  que  sa  prospérité  lui  fit  tourner  la 
téle  ;  car  d  eut  rimprudence  d'allei'  à  Constantirio- 
pie,  quoîqiï*il  eût  outragé  le  Grand 'Seigneur,  en 
faisant  e0acer  son  nom  des  prières  publiques.  Ce 
prince  le  ât  arrêter»  4|^,.^donna  qu  ok  lui.  tr<aKif:li4lï 
la  téte.  Ilparut  en  170^  un  autre  imposteur»  q^pup^ 
Danei,  qêl  soutinl  qoe  Xzévi  ii'4tot|  pas  encore 
QMMt»  et  <|ii*ofi  la;^«nHHi;  bieQt^  r^partiU^^  avecjploa 
de  0<HFe  que  jaBAHis.  ^q)w<D4.iilEa. 

SABB4T.  C'est  la  principale  fête  des  Juifs,  et  celle 
qu'ils  observent  avec  le  pluj»  grand  soin  :  00  la  noriune 
sabbat^  parce  qu'on  la  célèbre  toujouis  le  samedi. 
Elle  est  instituée  en  l'honnenr  du  repQ#*qualt)ieu  prit 
«^rès  avoir  créé  toutes  choses  ^fVi^^l  pQPrqupi  ,  le  de» 

i!oir  le.  plus  iaspenant  qu^impefi^  Ia:f(||e.4«  #aM^t»' 
c*e8t  de  iieiisîe,or  Mi'e.  rabbim*  lOdîoiHs  minutieux 
snr  ee  qiii.^iieeiirn«  Te^térieMt  du  culte,  oot  . réduit, 
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à  trente-nenf  articles  loat^  lfi%  choses  qQ*iI  est  dtffenda 

.  de  faire  le  jour  du  sabbat,  et  tous  les  diflTërens  ira- 
vaux  auxquels  rhomnic  peut  s'occuper  ;  le  détail  en 
seroit  ennuyeux.  Les  Juits  poussent  jusqu'à  î'extrava- 
gaoce  leurs  scrupules  sur  ce  qui  regarde  le  repos  du 
sabbat.  Ils  n  osent  ni  allumer  ni  éteindre  le  feu  :  il» 
ont  soin  d'apprêter  la  veille  tout  ce'quf -est^wtoessaire 
poar  leor'.repas  :  ils  ëtUeat  de.  porter  ^'{obr^là 
atteoft  fiirdeaoy  et  même  il*  ont  la  précautiOB  de 
ne  pas- trop  se  diarger  d'habits,  et-  ireillenb  ti*'(x 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  n'aient  pr(>cisëment  sur 
eux  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  vciir.  Tout  en- 
tretien sur  les  affaires  temporelles,  sur  le  prix  des 
denrées  ou  des  autres  marchandises ,  leur  est  interdit^ 
ils  ne  peuvent  y  ce  [our^là,  ni  rien  donner  ni  rien 
cetmr,  ni  manier  aucun  outil  ni  rien  quif  itolt^  pésaiit»l 
S'ils  sortent  deja  "ville»  il  tfo'lenr  est  permia  de  hïre 
qu'un*  mille  de- chekttin.'ltfanier  de  ?argttiit,  . monter 
h  'dieval ,  aller  en  biateati  y  jouer  des  institi^èn^ sé 
baigner,  sont  autant  de  choses  contraires  à  la  loi  du 
sabbat.  A  peine  permet-on  aux  chirurgiens  de  panser 
les  plaies  de  leurs  malades  :  il  n'y  a  que  les  médecins 
auxquels  on  laisse  la  liberté  d  exercer  leurs  fonctions, 
dans  le  cas  oà  le  malade  anrbit  besoin  d'nn  prompt, 
^econrs.  <  '  "  ' 
^  ^IjO  sabbait  èommence  le  vendredi  au  soir,  eiinron 
nne  demb-heureavantle  coucher  dn'soteil.  Il  y  a,  dans 
quelques  villes ,  un  bomme  chargé  d'avertir  les  fidèles 
quelque  temps  aupaiavant  que  le  sabbat  commence, 
afin  (prils  puissent  préparer  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  ce  jour-là.  Dès  que  le  sabbat  est  com- 
mencé les  femmes  allument  dans  la  chambre  une 
lampe  à -six  ou  quatre  lumignons,  quelles  laissent 
bràler  pendantlaplns  grande  partie  delà  ïmit;* Elles' 
mettent  sur  la  tablé  une  nappe  blanbhe,  ét  sar  cette- 
nappe,  un  pain,  qu'elles  cwvMOt  d*an' entre  Hn^- 
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Les  plus  dévots  y  i>our  commencep  dignement  le  sab-^ 
bat ,  prennent  du  linge  blanc,  selavént  les  mains  et 
le  visage,  etWontà  la  synagogue  otlrii  à  Dieu  les  pré- 
mices de  ce  saint  jour.  Lorsqu'ils  retoornent  dans 
leurs  nuisoDs,  s'ils  reucoutrenit  qnelqui*ony  ils  le 
faluenl^^  en  loi  disàUfe}'  «  Bon  «âbblit'i  )è  C'^st 
Fniagei.  au  comim&deiHleiit  tdii««|dvit,*^  kt  pèi^ 
hétÙÊÊmlt  leaM.enfaDty-leg'iiuitiMleiilsdisiiiples.  M 
«e  .mid6  eneiute  à'tnlile  -le  tnallre  de'l»  mtMon ,  pre^ 
naiit.eQ  maiu  une  coupe  pietne  de  vin,  récite  un 
passage^de  FEcriture  relatif  à  la  féte  ;  bénit  ce  vin  , 
et,  après  en  avoir  bu  une  partie  ,  en  donne  à  boire 
à  tous  les  convives  :  il  béuit  ensuite  le  pain,  et  eu  dis- 
tribiwdi  tout  le  noade.  Après  k  repas  >  ou  se  couohe^ 
ek^  pour  £ûre  honneur  au  repos  da  iabèat^  chatsun' 
psotonije  aw;sdm|Beiipla|  <qo*à  ^'ordinaire. 
'i  j&i'<aÉiedîgnatin  y  tofâ  ae rendent  il  la  synagogue , 
pour  .y^Téeîler  des  prilirabiCDiiveiiables  à  la-filtew  Ce 
jour-là,  on  emploie  sept  pérsonnes  à  faire  la  lecture 
de  la  section  du  Pentateuque.  {Ployez  vSr-pHE»  Dora.) 
On  joint  à  ces  lectures. celle  d  un  endroit  des  Pro- 
pkètm&  qui  s'y  rapporte.  C*est  ordinairement  un  enfant 
à::qili.  l'an  Àât  faire  celte  demière'  kcUire»  ipi'on 
nooHiie  afiiKtai  On  fait  ensuite  une  prière  solennelle 
ponr  la  prospérité  dtir  prince '^ans  TEtat  duquel  w 
kabiteù  Cette  fMiëra.  est  sfattia  d*wia  attlre>  qa^on- 
nomme  mussaf,  e'est^^dive  't^màée,  "qoi  renfehne* 
les  paroles  du  sacrifice  qui  se  faisoit  autrefois,  le  jour 
du  sabbat,  au  temple  de  Jérusalem.  On  solennise 
aussi. le  jour  du  sabbat  par  des  inôtructions  publiques, 
qui  se  font  indifféremment,  le  matin  ou  raprès-diner, 
dans  les  synagogues!  Vers  le  soir  ^  m  retourne  À  la  ^« 
nagogne  y  où  ilon  £ùt*ka:prièrjBs  «m  k  kclnre^  dn- 
lîjviie 'ide  la  ks  y  senkmni  à  trok  paramna. 
i«      Jttifi;  knt  ordînaiifenasnil  trois  repas  pendsint'ksi 
iiugt-^u^i&re  lieui^&^gufi  4ttre  k^bbât^Le  {u*çéiM« 
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86  r«iît  le  vmk^  mntietje  ctun^er;  Itt  àeé^  9mà  , 
très  «ê^  font  1^  ^iail^4i.  Otsritepaa  font  aotant  ii)agiii4 
fiques  que  Je  peu  vient  être  des  repas  apprêtas  hrteîllei 
Juifs  font  alors  bonne  chère,  [)ar  principe  de  dé- 
VOtiop;  et  plus  ilsiont.de  dépense,  plus  ils  s  luiagiuent 
hai^qti^  sabbat.  Pendant  tgut  le  temps  qu'il  dure, 
la.  itftpp^  r«|te  toofour&^uc  la  table;  Le  sabba|  finit 
Imqu^- la  ttailwCOBiinènce  et  qu'dn  peat i4éaapifni^ 
troia  Q^^iNi^itftoileB^  Iiea  JutfkipMroiQfl9eat>^ 
qa*ib  peuvent  :la<dum:da:€ette.£ltey  pavoe^quIiisaQat 
persuadés  que  les  todrmeM  «les-deton^  iel  Ide^  âmes 
du  purgatoire  sont  suspcndui  pendant  le  temps  du 
sabbat.  Lorsque  la  nuit  a  rassemblé  tout  le  monde 
dans  les  familles,  on  allume  un  flambeau  ou  une 
lampe,  à  iteux  mècbafif  le:  maître  de  la  makoa  prend 
une  coupe^  pleine. déi  via  ^'.ayec-^ioelqiiss  épiceries 
pfierittMitfS;;  il  récite  tfael^œs-  pàmgea  éei'£ori- 
Ulte«f  .qiii.flM>«t  alitant  de  JDuâuiits  pott^qoaila  semaine 
qat^oo  ta  tointnenoar'fiost^iipcit^se  :'i|>b^ail  ^nite 
ce  vin  et  ces  épiceries ,  et  il  ies  flaire ,  ponr^tMimmeiH 
cer  1*1  semaine  par. un  sentiment  de  plaisir;  il  bénit 
aussi  le  feu  y  et  regarde  ses  mains  et  ses  ongles,  pour 
marquer  que  le  temps;  du  tiravail  est  arrivé.  Celte  cé^ 
rémonie  se  »amp»  haidala ,  ou  distincuanj  -ipwce 
qnlelle  , désigne  que  «le  |oop«ila.«abbat  est  ûni,  et  qu'il 
est  alor^s^ré^ -joai»iàa  travail-  qfit  le  suitiESlé 
est  terminé^  par  lea'«bawiB  eU'kb  pHères-  des  assi»* 
tans,  qui,  poor-.téméigDep  l^urjoie,  répandent  du 
vin  par  terre.  Ce  soir -là,  lorsque  les  Juifs  se  sa^ 
luent,  ils  disent  :  «  Dieu  voue|  donne  une  b^nne  se- 
ipaine!  »  '  •  * 

Le.  vendredi^  averti  que  le  sabbat  commence ,  leë 
Juifs  ont.  eëtttume  de  se  couper  las  eoigka»  oe  qVila 
font  ayec  certaîoes  oérémoniee  v&k  oaipiaeaiceiit  pail 
Ift  iiisân>gaii^chq9'«t:  cùvpeftt  d'abord-  rongla  du^tit 
énigly  e|  dtf  làilsipassèna'sia  éjHfgftéa-ità^f^BÈriàm 
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Si  y  index ,  puis  au  troisième  doigt,  et  finissent  enfin 
par  le  pouce  :  ils  observent  à  peu  près  le  même  ordre 
à  la  main  droite  ,  si  ce  n'est  qu'ils  compaencent  par  le 
doigt  di|  milieu ,  d'où  ils  passent  aii  petii  doigt.  .Uf 
évitent  awc  soin  de  jeter  k  terre  les  rognures  de  leon 
opgles  t  09  de  les  fQti}er  aqy  ;  ib  leA  cachent  dans 
la  |ervi»y  9»  bifi»  ih  les  brftjlent  * 

Quoique  tout  travail  soit  absolmneirt  interdit  le 
jour  du  sabbat ,  il  en  est  cepeudatit  un  qui,  non-seule- 
ment  est  peruiis,  mais  encore  spécialement  recom- 
mande. Ce  travail  consiste  à  retidie  à  ?a  femme  le 
devoir  conjugal.  Les  plus  sages  docteurs  prétendent 
,que  cette  œavre,  pratiquée  ce  |onr-là  avec  des  inten- 
tiona  pnmi  est  infUiivient.  agréable  à  Dien;  et,  6*il 
arrive  qo*il  en  naisse  pudique  huit,  ^tat,  ^  conp  sàr^ 

a.  Les^  Abyssins  ol^çervent  le^bbat,  mais  non  paft 
avec  une  exactitude  aussi  scrupuleuse  que  celle  des 
Juifs.  Ils  se  permettent  les  travaux  nécessaires  ;  ils  ne 
font  point  difficulté  d'allumer  du  feu  ce  jour-là,  de 
préparer  |eur  repas  et  toutes  les  dUoses  nécessaires  à 
la  vie  ,  ce  qu^un  Juif  n'osenpit  faire. 

3*  Le  fab^sit  des  Nèigres  de  la  côte  de  Ginm^  est 
6zé  an  ipardî>  Toiji$  les  ci^nols  des  péchcni^  d*iin  cer- 
tain canton  s*4ti|nt  brisés  »  nn  mardi ,  conM  nn  rocher 
honoré  dans  le  piiys  comme  le  principal  fi^tiche,  en 
mémoire  de  cet  accident,  les  liabitans  résolurent  de 
consacrer  au  repos  le  mardi»  d'^aiployer  ce  jour 
à  danser  et  à  se  réiouif. 

4-  Les  habitans  du  royaume  de  Qm^^ne  complent 
qne  ^aat|«  joitr^  dans  û  seipaiqe;  U  quatrième  ^fnUf  f 
^n  9ft  lenrisabbaty  est  entièrement  desHnéan  repos 
et  ^fV;  exercices  de  la  religion. 

SABBAT  AIRES»  On  a|>peli»  ainsi  nne  eede  de 
Juifs  qui  fout  profession  d  observer  le  sabbat  avec  plus 
4e  rigueur  qiie.les  aulLies.  Si  Y  m  en  croit  le  senti- 


ment  d'un  auteur  judicieux ,  dans  ses  Mémoires  et 
Observations  sur  TAngleterre,  les  Sabbataires  ne  sont 
que  des  Chrétiens  qui  ont  adopté  quelques  rits  du 
^aïsme.  «  U  y  a,  dit  cet  autear  ^  une  société  parti-* 
»*culière....«  de  gens  qui  sont  connus  sous  le  nom  àé 
9  SaàhaUutw,  Ik  font  profession  d'attendre  le  règne 

»  de  mille  ans  Ces  SaUtataires  isont-ainsi  nonimés^ 

»'  parce  qu  ik  ne  veulent  pas  transporter  lé  repfèk'da 
yi  sainedi  au  dimancfae.  Ils  cessent  de  travailler  dès  le 
5>  vendredi  au  soir  de  bonne  heure,  et  sont  trWrigi- 
»  des  observateurs  de  leur  sabbat.  Ils  n'administrent  le 

»  baptême  qu'aux  adultes  La  plupart  d'entr  eux 

»  Démangent  ni  porc,  nisang,  ni  viandes  étoufiees..... 
s»  Leur  morale  est  sévère ,  et  tonte  leiir  oondotte  è^-^ 
»  térieure  pieuse  et  chrétieftiie.  »  •  ./  ;  j  >    •    ^  *  i  • 

SABÉISME.  C'est  ainsi  qn*on  nomme'le  cnlte  qàé 
Ton  Tend  aux  .^beus  et  aux  astrés,=  éâlte  qui,  ^n^ 
doute ,  est  la  plus  noble  de  toutes  les  idolâtries.  '  ' 

I.  Les  Persans,  qui  avoient  reçu  des  premiers  pa- 
triarches la  connoissance  du  vrai  Dieu,  corrompirent, 
dans  la  suite,  la  pureté  de  leur  religion ,  en  y  mêlant 
lesabéïsme,  quoique  le  docteur  Hide  prétende  qu'ils 
lie  l'ont  jamais  poussé  jusqu'à  l'idolâtrie.  Prideaux , 
dans  son  Histoire  des  Juifii,  nous  aj^prend^  les  motifs 
qui  engagèrent  le^'auciensT  Pèrsé9  ikf^&dopter  le  ciiîl^é 
des  astres  et  d^  tfléinens.'w  Sentatft'^dît^  il ,  leur  néant 
•»  et  leur  indignité,  ils  ne  pouv  oient  comprendre  qu'ils 
»  pussent  d'eux-mêmes  avoir  accès  auprès  de  l'Etre 
3)  suprême.  Ils  le  trouvoient  trop  pur  et  trop  élevé 
»  pour  des  hommes  vils  et  impurs,  tels  qu'ils  se  re- 
i>  oonnodssoîent.  Ils  en  conclurent  qu'il  falloit  qu'il  y 
»  eût  uô  médiafeur  par  l'intervention 'diijqtinBl  i^ 
3»  pussent s'adresserà  lui  :  maïs,  n*ayanrt^tft  detMFd 
rév«nalion  de  k^qualtté  dn  médiafeiit  l^è4)ieWd^- 
»  tiiroit  au  nio«idé,'fl9  se'  cboisî)'«f$E>V|3[^lniêmes  dès 
»  médiateurs  par  le  moyen  desquels  ils  pussent  .s  a-  > 
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»  dresser  au  Dieu  suprême;  et  comme  ils  croy oient, 
M  d'un  côtë ,  que  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  étoient 
»  la  demeure  d'autant  d'intelligences  qui  animoient 
»  ces  corps  célestes  et  en  régloient  les  mouvemens; 
a  de  l'autre,  que  ces  intelligences  étoient  des  êtres 
»  mitoyens  entre  le  Dieu  suprême  et  les  hommes,  ils 
j>  crurent  aussi  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus  pro- 
»  près  à  servir  de  médiateurs  entre  Dieu  et  eux.  n 

2.  Les  anciens  habitans  de  la  Libye  et  de  la  Nu- 
midie  rendoient  des  honneurs  divins  à  quelques  pla- 
nètes. Leur  culte  consistoit  en  prières  et  en  sacrifices. 

3.  Les  Indiens  de  Nicaragua,  de  Darien  ,  de  Pana- 
ma, de  la  vallée  dp  Tunia  ,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, adorent  le  soleil  et  la  lune,  qu'ils  regardent 
comme  le  mari  et  la  femme,  et  les  autres  astres.  On 
ne  sait  rien  de  particulier  sur  le  culte  qu'ils  leur  ren- 
dent. Les  habitans  de  Cumane  et  de  Paria  honorent 
Jes  mêmes  divinités.  Lorsque  la  foudre  gronde,  ils 
s'imaginent  que  le  soleil  est  irrité  ,  et  mettent  tout  en 
usage  pour  appaiser  sa  colère.  S'il  arrive  qu'il  s'éclipse, 
ils  pensent  que  c'est  pour  punir  leurs  crimes  qu'il 
leur  refuse  sa  lumière  :  dans  celte  idée,  ils  cherchent 

I 

^  expier  leurs  fautes  par  les  exercices  les  plus  rigou- 
reux de  la  pénitence.  Ils  exercent  mille  cruautés  sur 
leurs  corps,  s'arrachent  les  cheveux,  et  se  déchirent 
impitoyablement  avec  des  arêtes  de  poissons.  Le  sexe 
Je  plus  foible  ne  le  cède  point  alors  aux  hommes  en 
courage,  ou  plutôt  en  fanatisme.  On  voit  les  femmes 
et,  les  lilles  se  faire  des  incisions  profondes  sur  le 
visage  et  les  bras,  et  faire  ruisseler  leur  sang.  Ilscon- 
-linuent  ces  pieuses  cruautés,  jusqu'à  ce  que  le  soleil, 
ayant  recouvré  son  premier  éclat ,  témoigne  qu'il  leur 
accorde  le  pardon  de  leurs  crimes.  •.  .^^ 
..i,4-  On  peut  mettre  au  rang  des  adorateurs  aes  as- 
tres, les  peuples  de  Gubagua,  de  la  Caribane  et  de  la 
Nouvelle-! Aadulau&ie,  dans  l'Ajuiériaue  méridionale. 
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Ils  pensent,  comme  les  anciens  Païens,  que  le  soleil 
parcourt  les  airs,  montë  sur  un  char  rayonnant  de 
lumière;  mais  ce  ne  sont  pas  des  chevaux,  selon  eux, 
qûi  sont  attelés  à  ce  chai*,  ée  sont  des  tigre^:  c'est 
par  eette  raison  q(i*ils  ont  dn  tesptct  jiariicalte^  pottt 
1ea<  tigres.  Ih  pouiÉtent  ràttentioi^  jtisqifà  prendrè 
Soin  de*  léùt  sabsistattoe;  et  c'est  pèur  Uk  nothhnt 
qu*ils  làiSfl^t  exposés  dans  les  bois  les  corps  des  dé- 
funts. Ils  racontent,  à  ce  sujet,  que  leurs  ancêtres 
ayant  néglige'  de  donner  aux  tigres  leur  portion  or- 
dinaire,  le  soleil  y  irrité ,  s*en  vengea  en  consumant 
une  gratide  partie  du  pays.   '"^  '  '   *    *  " 

5.  Onf  pHtend  ^e  les  sattVà^s  de  k  prévîhbe'  dé 
Los^QuiroSy  éfr  AuldHqtteji  àdbyënt  te  8lôIdfl*:1a<liMë 
Cft  les  étoiles.  La  séule  preuve '^ù'bli^cU  aiit^  c  est'f|^6ft 
â  rémarqoë  que  ceè  astres  ^àiîèfiil^|^ti( 'éài^46urs 
tenteâ  et  sur  leurs  pavillons.    ^    ■^.*cii.i;,u  <  .T  «S 

6.  Le  P.  Picolo  dit  que  les  habitans  de  la  Califor- 
nie rendent  des  hommages  à  la  lune  et  se  coupent 
les  cheveux  en  son  honneur.  Voyez  iDOLATaiSé  -  ' 

S^BELLIëNS  :  hérétiques  du  deuxième  siècle, 
lëuir  doctrine  ne  diiféroit  de  céUe;^  N6^tiéiks^ 
qu'en  ce  qtfâs  réconnoîssoienit^lMlif  p^Hbiineff  en 
Dteui  niàds,  ce  qui  révîent  à  lallï|Mé^éirèÀir';iBi'BO 
les  cfoyoieût  pas  réèneinent  dtsffëëlëi^f  c'èioif  à  peu 
près  le  même  Dieu  qui  portoit  trois  noms  dilFérens. 
S^belliusy  Libyen  de  nation ^étoit  lauteur  de  cette 
hérésie.  .•:»;.'!•;:  ,,'1 

SABINS.  On  donne  ce  nom,  en  Turquié,  à  quel^ 
qudf  astrologues  et  naturalistes  qui  sont  persuadés; 
à  c^nsede  là  grande  influence  dà  soleil  et  de  la  luUè 
sUf'ltô  chtfses'dHci'bas,  qn^  y  à  quelquié  divinitdilans 
cesdepix  luminaires  du  nlOdde:  tà  Wii^^t^éoxt^tsi^ 
indififérens  poiïr  totSt  ce  qui  contf^rtife'  les  devoirs  de 
la  vie  civile  et  ceux  de  la  religion.  Médiocrement 
touchés  des  disgrâces  qui  leur  snnrîcnnent^  ils  sont 
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Aussi  peu  sensibles  à  la  bonne  fortune,  et  ne  se  fâ- 
chent pas  plos  des  injures  qu'on  leur  dit,  ou  des 
tortB>q^*ofi  leur  fait,  que  nôiià  im  BOaB-fftdHms  d'uné 
grô^e  pluie  qui  iidbs  mouilk/IM^^ili  âfém*»  de  la 

%IWMBÈtS:4^  fêu/iiqàeftïk^hylâikù^ 

autrefois  en^  rhèllitfèM^a«H«^tflllllf^^^        Blléâ  éom- 

teençoient  le  sixième  jour  du  mois  loirs,  qui  répond 
à  notre  mois  de  septembre,  et  duioienl  l'espace  de 
cinq  jours.  Les  céi  emonies  de  ces  fêtes  à  voient  beau  « 
coup  de  rapport  avec'  ceïks  des  Saiuérial^#cbec  les 
Bobains.  Pendant  'tés  ôiètt^  jtttt#8^^ift^«ëti)efitiétft  lei 

Bbeififr  îifiii  iflà^  dé  bmibd^ 

4oi4nf' eniHeorif  1^  éfaéf^'âuqfi^^  flâ  d^nPn^^le  nom 

été  zo^lane.  Ce  chef  ëtoit  revêtu  d'une  fobe  royale, 
et  il  éloit  respecté  comme  le  maîLre  de  là  maisoD; 
Une  des  cérémonies  de  ces  fêtes  étoit  PeSléCDtidli' îni-^ 
blique  d'éti  crimirtélj  maî*,  quialqtiW  jours  avant  sôit 

tëllgi#u'ii  ^^9>Hfm^'U  Pënitédcé''dé^7<f^n^€hris<, 

parce  qu'ils  e'toient  vêlas  de  robes  fiaitës  '  eu  forme 
de  sacs.      "  '        '  ^         •»i-fM..-  ..r  :p|  «^j 

SACRAMENTAïRES!  Ce  noxH  fut  donné,  dans 
k  Xyi.«  ftièeté,  ^'!X^Mréîl!que^'qui  nidi'<înti  Fa  priâèfndè 
^(felte  dtelMé^Uriïé  '^àtfs  rBiicharktiiij/'ét  qa(:ii'^^ 
recotmoiisk) tenir  qte-ufi  'simple  iSçt^é  'wt  sacrement  : 
tels  étefonlf  pàMenli^tttent  SlifiiKittKifr  et  lei 
QkvmwM}   '  '"}    *  •  '  î  '  '     •  -  " 

SACRE  :  cénémCnie  Solennelle  en  laquelle  ort 
donne  une  sainte  onction  aux  rois  de  France,  avec 
une  huile  que n  croit  avoir  été  apportée  exprès  du 
ëi^'fn  une  colombe^  daidis  une  fiole  appelée  là  saméà 


lia  ÈkC 

ampoui^.  C'est  à  Reims  que  les  rois  âe  France  sont 
sacrés,  et  l'archevêque  de  cette  ville  a  seul  le  droit 
défaire  cette  céiêiuonie  j  iz^aj;}çe/iûtne4tpfi$piiQftY4^« 

En  pli^nean  province^,  oti  suppeUe  sacre  la 
iMsm^  «Àn»P9lbb!f w  4e  iAitite  jonr  de  la  fètt?dà 

à, Moscou,  capiliile  de  l'empire.  Dans  cette  ville ^  se 
^rendent  tous  les  prélats  et  seigneurs  russes,  dont  le 
jConcouil  contribue  à  rendre  la  fête  plus  soleonplle. 
Qn  construit  exprès  une  trii)iineilansJi'église  du  cbâ-^ 
tea^,  Dans  cette  tribitne  il  yja  |roj«  dé^.^almBlWl 

^mfêVmébi^v^i  rm;«^  d^stifi^  pÀwr  ItmiM 

}^  f/fm^tiMW»:  p|a|}a  sqr  ;l^:4llB»«èmjte:hMH^ 
leiiMM^teau  ducaL  Cesjdeux  i>r«eQi^tis  sont  recdar^uafi 
l^l^s  par  leurç  richesses,  particulièr  ement  le  bontiet^ 
lequel  est  couvert  de  perles  et  de  diamaps  ;  au  milieu 
est  une  houppe,  d'qj^  t^^nd  une  petite  couronne  ,  éga- 
lement garnie  de  p^^eries.  Dès  qne  le  czar CQtid^l 
par  le  patriarcke,  entre  dfins  l'égUs^,  toms  ^efipDlIriHi 
cpuna^acent  à  cl|^nt(Br,4f».^yiqiie«l  Après 
que  Je  p^U?arc^  ^^it  4^  pfi^^  Qîep  .fiil  Jk.  Si  îf^-, 
(BpIlaMf  p^trpn  4e  J^usoe,  Jlespremîer  conseiller  d'^ 
lai  loi  présente  le  grand  doc,  comme  pour  lai  des 
mander  y  an  nom  de  tout  le  peuple,  qu'il  sacre  ce 
prince.  Le  patriarche  fait  asseoir; le  nouveau  czar  sur 
le  premier  des  trois  sièges  dç  la  tribune,  pais  il  lui 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  avec  une  petite 
crpif  ,dç,,4>?mansy  et^ui  d^^e  sa  bénédiction,  ^pxè^ 
quoi  y  il  fie  f^t  apporter,  par  denx  métropoUt^im^ 
|f^0^n^^el{^an,teaaj»  e^ildMVFgfiiia^qttesb^jar^s^ 
gui  soi^|(d^|Be%near^  du  pays,  duv^ft^in. d'en  r^fâtir 
.  1^  PF^^*  rQP^  cérémonie  étant  aç(ie vée ,  le  patr iar-^ 
j^^lMt  de  .nouveau  le  ça»/,  çt.lui  si^ne  ^prQ 
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îe  front  avec  la  pelite  croix  de  tliamahs.'^.es  antres 
pré{aU'  viennent  aussi  donner  leur  bénédiction  au 
prtDCOtf  Après  cela,  on  chante  des  litnmes  et  des  prièi 
re»  'poor  la«'pt^péritë  da  nouveau  icsar;-  Toès  lé^ 
bOfit^i^miléiitli^lit -loi  baiser  la  maifi,  etie  fi^ppér  le 
froniiidinrèiit  Im^Bufiti  lè  l^atrlâ^ch^  finît  par  exW« 
«it  ïi6'^ctàt''i!'VÊmfÀvrt&a$  \éB  4«voirs  que  sla  d%m(# 
lui  impose;  exhortation  qu'il  termine  par  une  nou* 
velle^et' dernière  bénédiction.  * 
SACREMENT.  Cest ,  en  général,  le  si-ne  d'une 
clmst  «»icrée.  Les  saoremens  de  Tancîenne  loi  ëtoient 
de#^gtiés  ^orés  <|«i. ^voient  la  vertu  de  signifier  la: 
glAc«^«t«rfqd0voit  étm  è(mMli^(9k)née  dos  limniiés  par* 
la  f  aHiAiy^  11^  ëtbid^k  fi^€  tl  ftm^e  dès 

«ifc9«flteto^da^^la;  iAmv<i{ll#'W^  il^in'àTôreht  pas 
la  vertn  de  conférer  la igt*âe^.  .tts  donsistoient  en  di- 
"verses  oblalion?;,  f^.t  et\  bétémouws  charnelles  et 
imposées  jusqn';tu  ten^ps  que  cette  loi  seroit  corrigée 
par  une  nou-velle.  Les  sttcvemens  de  "la  nouvelle  lor? 
sellM'^la  définition  dil  doVïcile  de  Trente,  sont  un  sf-*'' 

gti^'^ââlbk^V^^y'P^^^t^^ittt^i^  divine,  a  la  vértit^ 
de  8ignîfi«i<  ef'dè'^odiiil^  la  sainteté  ei  fir  jastice.  Ils" 

d^iVeéfe  ^wononce  ^nathéme  contre' qtrtcbn'que  sou- 
tiendra le  contraire.  La  fin  dessaci'eînenb,  est  i  .^  d'ef- 
facer les  péchés  et  de  conférer  la  iirâce;  2.0  d'unir 
*ks  fidèles  ensem-ble,  par  des  signes  qui  fassent  con- 
Bottl^  qu'ils  sont  tous  d  «ne  inéme  re%fmv.  L'Eglise 
a  dlétftflilMekpr^iséiB^iit  y  atoitSejpràiCreMéns^' 
qui  «Ditfl  kr  ÏBkiptéiiiéy  là  Cbmrniatibity  rRîacBariïîtté^ 
la  Pâfki«eilc»,l'6xfli«êiMc^0naidii',1t!hdr^^^^  et  Ï6:l!tfâ^' 
jpîage.  (éhliWibn  tfé'cW  afacremtins'a  Sôri  aHlëîe'parttl-* 
culier  dafts  cet  ouvrage  ).  11  est  vrai  que,  dans  les 
saintes  Ecritures  ni  dans  !os  ouvrnçes  des  Pèies,  on 
ne  trouve  pas  ce  nombre  détermine  dr  sept;  mais  il 
tiy  a  aucun  des  sept  sacremens  dont  il  n'y  soit  fait 

XV,  » 
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aoeiittoii.  Si  TEglise  a  «nseigné ,  par  un  arlîole  exprès  - 

de  sa  doctrine,  quil  y  en  avoit  sept,  ce  n*a  été  c|u*à 
Toccasion  de  certaines  berësies  (jui  se  sont  clevéea,-  . 
et  qui  n'admettoient  qu'un  certain  nombre  de  sacre-i 
mens.  lie  conaile  de  Trea^;.eQSeigt)e  que  tQjustiiâs  «a- 
cre^D^DS  ne  sont  poiDt>^afi]|i«iii dignité;  et  .^oioi  1*0»* 
4ve  miou.  l^uel  tt  las  rHog^  :  KEmhtLiMii'jM  air 
preinifr  WiSf  «imilQ  le  .IkpMttia^  pois  YQtAm^  ht , 
Confirmation  y  la  PëDiteA^y  i*£xlréaiM>iiotMii,  .'tA' 
le  Mariage.   *    •  * 

Quoique  tous  les  sacremens  soient inécessaires  pour^ 
1^  salut,  il  y  en  a  cependant  quelques-ans  d'une  né^ 
cessité  plus  grande  que  les  autres.  Le  Baptême  est 
d*u  ne  nécesfilé  simple  e^  a^MUtlite  ppuc,  tous  lies  hommes 
lit  Pénitence ,  pour  toqs  *<fai:  sm^iostin^  éf^u$  le. 
péd»én|oi;U;l^rOrdi^ ,  poiiid*4g|iîa»im^ 

npn  pour  lejih^ks  eii,particali^..Laft:4;hMqsiw 
con|i<l^eiit  y.dansiea  tacremena,  la  matii^re;  h  fomf^^ 
et  le  ministre. 'La  matière  d*un  sacrement  ^ -c  est  la 
chose  sensible  dont  on  se  sert  pour  conférer  ce  sacre- 
ment :  telle  est  l'eau  dans  le  Baptême.  La  fQrme  con- 
^e  dansées  p4iri)le$  qui  sont  joiaj^s  avec  Les  choses. 
feosibles.:|aÎ98iy4aii8  le  Baptême, cc{Ue  formule: 
9  te  bi^^.aa  ii,oi^.4a  Pèc«>  eà  d^r  filanaf  d«$fiiiilh 
»  Esprii  n.t^  «si.c4|  qu^pB  appeUe  la  iome^  Un  diaair 
geme^t  notable  da»  la  matière  on  4lAS:  la.  6>iwe,; 
rend  le  sacrement  nul.  Le  changement  dans  la  ?ia-'  * 
tière  est  notable,  loi^que  la  chose  sensible  dont  ont 
se  sert,  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  celle  qui  a 
été  prescrite  par  Jésus-Christ  :  pai»,fpLemple  ,  si>  dans 
le  baptême ,  au  li^|i  d*eau ,  on  sç  Sf^^T$,de  yiii  .ou^d^ 
qaelqu*autre  liqueur,  le  Bapléii»f  8efp^.<fii4^  çhan;*^ 
gemeiit  «Bit  notaUe  ^His^la  fomie^  Iprsqi^e.to'pa^ol^ 
liront  plus  le  sens  qif^àji^  doivent  avoir  p^ae  l*i|ifitita-^ 
iion  db  notre  Seigneur  Mua*  Christ;  comme  $i,  pari 
exemple,  en  ]^9ptisant|  on  omettoit  une  de^^trQÏs  per^ 
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#»arief.  de  la  sainte;  Trtnitë.,  ou  qiielqo'aétpé*  parolé . 

esseoilielle.  Les  évêques  sont  les  seuls  miiusU  es  du  sa-» 
creiïimt  de  Confirmatioa  et  de  celui  de  l'Ordre;  les 
prêtrfes  confèrent  les  autres  sacremens.  11  est  essentiel  ^ 
pour  M  validité  du  sacreuifiiUf  que  le .  ministre , 
appliquatit  la  matière,  et;m3LftMQilÇimti«fiMSiiale^ 

«l|»JjBMii«'ifeH*vÇetté  iiMotàop,M  dlMltst  pas  u:-^ 

tSacremens  des  vwam.  Les  théologiens  appellent 
ainsi  les  sacremens  institués  pour  Ic^  fidèles  qui  sont 
eix  4i^ltt,  d^  grâce  :  tels  sont  la  ConfirmaMon ,  FEudkia- 
^Me,  rOrdre ,  TExtréme-Onction ,  et  le  Macîage. 

.S^çr0mem\Â9*  n¥H^.*  SQnt  ceux  <|iiiia#ntiM»tk 
liMt  pm^  doD««r  la;  vie.fpj^itiK^e  aux  pecsoom  4Pi 

Les  Abyssins  coiMbud^l  l<iî  mjwjtèreg  .awî'teai 
sacremens,  et  donnent  ce  i|om  à  la  sainte  Trinité  et  à 
rincarnation.  Dans  une  lettre  que  l'empereur  d'A- 
byssinie  écrivit  au  roi  de  l'i  ance,  dans  laquelle  il  lui 
rend  coinp^  d^  sa  foi  ^  il  reçoonQÎjt  cinq  sacreoiens^ 
qu*il  appelle  mystères.  Le  premier,  dit  Iq  monarquçt 
éthiopien ,  ^  ia.desoripti.Qn.  da  la.saipte  Trij[u|)^$vle 
80Go&d,iJ^IiKarirBatiP9  dÀ  Sl^.    lA^ta  le  troifièBMl^Je 

la  résurrection  des  morts.  Quelques.  au,teurs  pnjt  ré- 
voque en  doute  la  vérité  de  cette  lettre.  Quoi  qu  il 
en  soit ,  il  est  certain  que  les  Abyssins  ne  reconnoissent 
pas  les  mêmes  sept  sacremens  que  l'Eglise  romaine 
enseigne.  A  peine  connoi$seat-il$  JU  Conûrmatiion  et; 
r£xtréme -Onction.  L*igdaratiee  prx>fonde  eilusié^i' 
l^ce  de  Ij^ur  dl(Wg#  ^t  cn^^a:ibia40Mllût<)eill<Jt^  ^ 
les  saqreinei^t»  fàèm^  ceiix.qp'ils  qooQoteei&t;v. 

nent  pour  resposition  dn     Saqi:meqt  fut  fait  dans 
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le  concile  île  Cologne,  tenu ,  en  1 4^2  ^  parle  oardkiel 

Cusat^  légat  à  late re  da  pape  Nicolas  V  .  il  est  CGi:^ça 
en  ces  iermes  :  «  Â fin  de  rendre  plus  d^bonneur  au 
y)  très^saint  Sacrement ,  nous  ordonnons  qu^à  i^ve- 
ji  niii^  il  ae  flotl>  en  aucune  menière,  exposé  à  la  vimi 
9  4ee^fidèlek|f'lll  porté  processioDnellementà4éeoi|« 
»  i^^léu'ilee'Qfileaioiree  à  okire*voi»(  o'eeiiee  ^^én^ 
»  appelé  . teî^eiisr),  ait  ce  n^éët  -^uhiikt'lÉ  Jke'ite 
»  corps  de  Jësns-Gbrkit  efr  ie«»  oôtave,  el^  lien^  W 
»  tràips,  mie  fois  l'année  seulement,  en  chaque  ville 
>i  ou  bourgade,  ou  en  chaque  paroisse;  et  ce,  par 
w  nne  permission  expresse  de  i'ordinaire,  comme 
>»  pour  k  paix  ou  queiqa'autre  nécessité  pressante^ 
v  et^ii^fii^icek  se  fasse  avec  unesexl^éiiie  réttfmàce 
jé'^t  ttiMMièÉ^grttndè^iéfdiiieii.  »  Lé  «sdfteile  ei»»%HeW 
mki^  Mléidê)  ^  l*expositio«i  du  S.  Seèi^n^ti-dé^ 
nant  trop  fréquente,  ne  diminuât  quelque' dMï^lM 
tf^^ipMf^h  ànoM^Uguéte  mystère,  ou  né  rendk  la 
dévotion  des  fidèles  trop  dépendante  des  sens.  Dans 
les  ^lises  cathédrales ,  et  dans  plusieurs  collégiales, 
on  n'expose  le  saint  Sacrement  que  pendant  Toctave. 
de  la  Fête-Dieu ,  si  Ton  en^eseeple  TéS  %mis  «lé  ntfcessité^ 
rares  et  extraordinairëëiq  '^^ ^      •  •  -,      îli:j«|<tii  ,ii  1  ?> 

tive  obê^rivance  de  yordrë  A^S'F)rèi^'Pnêdljeui«i  C'est 
une  i^éforme  -ée  S;  Dominique,  faite  en  France  par 
le  père  Au  toi  ne  le  Quien,  dit      saint  Sacrement, 

Filles  du  saint  Sacrement  :  religieuses  dont  Tinsti- 
tution  a  ponr  fin  principale  l'adordUon  du  très-saint^ 
Sacrement  de  TauteU'   >  :  . 

SàCRiFlCÀTEUft.  Chedled  Jiiils  et  diez  les  Gen^i 

tils^!  bë  a|îpeloili  aivfsi^es'  fWétred  ^àfi^ffMMkk 

sacriBçest  llans  les  preitlièi^  âgjâè  <li^ittèlHie,H  Wf 

a«iit  pèîM'd'âo%iH;flK^Sacnficaleà^S  ^ue  les  pères  de 
famille.  Fojez  Co u amm.      •  >  »  i  •  \  'j<i    f    j  . . .  '  / 
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Souverain  Sacrificateur.  Voyez  Grand-Préire,  k 
Partie  le  Prftbe.  •      ,      .  , 

SACKIFiCE.  C'est,  daas  le  sens  le  plus  général, 
toute  action  dé  religion  par  laquelle  la  (Créature  rai<« 
WDMible's'ofire  à  Dièu  etVuAtI  à^ulj^fHàiily  dans 
la  signifloilieii  propre  ^  o*'Miiiié  i4k9kkà&  chiné  chose 
extérieure  et  leiiflUe,  faile  II  Dlea  par  ÛA'tekiIfttre 
14gilinie)  a^ec  ^eltfue  dbttrQClîo»'  OO'diati^étnént 
de  la  chose  offerte,  qui  est  i\ppç\ée  victime  ou  Jmstie, 
pour  reconnoître  par  là  le  pouvoi.  de  Diea^  et  ren- 
dre Uomoiagc  à  sa  souveraine  majesté.  ^      ^"'^^  * 

I  .  Les  sacrifices  d*Âbe]  et  de  Caïn  sont  leÉ  prèdifîèrt 
dont  il  soit  fait  mention  dans  rScritni^e.  Abël/  qui 
étoit  patleer^  offroit  à  Dieu  les  préitliefs*'tféf  de' ses 
troupeaux  ;  CalQ ,  qui  s*appliqadit  à  rtfgHculttrrè', 
présentoit  au  Seigneui^  le^fniiftf  de  la  térrer7f6é^  au 
SOI  lir  f'e  laiclie,  c'ieva  un  autel  au  Très  Haut,  et  lui 
immola  plusieurs  animaux  choisis  entre  ceuk  qu'il 
avoit  sauvés  du  df^lngc.  Meîclù>r  Jech  ,  roi  (îe  S^leoi , 
et  prêtre  du  Seigneur,  étant  allé  à  la  rencontre  d'Aw 
braham ,  qui  VèDoit  de  remporter  line  victoire,  offrit 
pour  loi' ^'eto.cctioii  de  giiâcM,  du  pain  ét  du  vilr:  On 
lit  dansia  Genèse,  que  lès  patriarches  Abraliftm ,  Isaàc 
et  l«cot>  ofiHretit  au  Seigneur  de  fréqueiis  sâitrifièeir. 
Lorsque  les  Israélites  firent  sUr  le  poîht  de  Sorttf  da 
l'Egypte,  ils  imaiolèrent  l'agneau  pascal,  selon  Tor- 
dre qu'ils  en  avoient  reçu  de  Dieu;  ^'^"-^  '  Ur^^u^^ 

2.  Les  sacriiices  sont  une  des  plus  considérables 
parties  de  la  loi  que  Dieu  donna  à  sou  peuple.  Il  en 
régla  Ittè'ftiéme  toutes  les  céréÉiotiies ,  et  dèscèndit; 
sur  cet  article»  daos  les  derniers  détails.  Void  les 
principales  règles  qiti  sent  prescrites,  à  dèsu}et,  dans 
îe  Léfilique^  Les  victimes  qde  les  Juifs  pouvotëfit  im- 
moler étoient  de  cinq  sortes  :  des  vaches,  des  tau- 
reaux et  de*  veaux  ;  îio  des  brebis  ou  des  béliers  j  3»  des 
chèvres  ou  des  boucs ^  4"  de&  pigeons^  5<>  des  Iourte* 
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selles.  Geliii  qui  anenoit  la  Tictime  an  fMrélre  pour 

être  luiuiolëe^  ^endoit  d'abord  la  maki  des^s;  et, 

dtins  cet  état,  il  conressoit  ses  péchas.  L'animal  eioit 
ensuite  égorgé;  puis  on  l'écorcboit,  et  on  It'  coupoit 
en  six  ou  eu  uetuf  parties.  On  lavoit  avec  soin  les  en- 
traî)lea|<  '0t  an  receroit  le  sang  dans  des  coapas.  Le 
prâtra  9  «pivèsiavoir  arrosé  de  ce  sangles  ^ttin  corhes 
4^^Jl>utQl^  >versoâC  au  pied  ,  ce  qui  en  mloifc;«:à|hrès 
qaai|(\ilftn  ffiaUoitsni;  iefen  les  dialrs  ide  k'vktiÉié^ 
et  on«les  laissoit  se  consnmér  enttèrementy-fr  le^saorv»- 
iice  étoit  un  liolocaiiste  ;  sinon,  on  se  contenloit  d'en 
brûler  les  entrailles  :  la  graisse  et  le  reste  étoient 
partages  entre  les  piètres  et  ceux  qui  avoient  fourni 
la  victime.  Pendant  le  sacrifice,  les  le'vites  cbantoient 
des  hymnes  en  Thonnenr  de  Dieu^  et  Ini-offiroient  la 
viclime  qui  brùloit  snrrauteU  ---r-^ 
,  Il^roit;ennayetta  d'entm  dans  un  long  détail  sor 
cette  iiMitière.  Nous  ajouterona  senlenOTt  qntls  d»»- 
tinguoient  trois 'sortes  Vie  sacrifices  :  les  Ho&ocAtrsTGs 
^(j^^oyez  CCI  article),  les  Sacrifices  expiatoires;  les  sa- 
crifices volontaires  et  eucharistiques.  Dans  les  sacri- 
fices expiatoires,  le  prêtre  faisoitsept  aspersions  avec 
le  sang. de  la  victime;  dans  les  sacrifices  euchaiisti* 
ques,  le  sang  de  la  victime  ^toit  répandu  au  pied  de 
l'autel,  et  tomboit,  à-trayerS'Une  grille,  dans ttne>es4 
^è.ce.de  canal  par  lequel  il  alloît  se  rendre  dans' lé 
^  torrent  G^ron.  Lorsque  ,  les  victimes  étoient^s  oit 
seaux,  le  prêtre  leur  ëcrasoit  la  tête  avec  l'ongle  :  il 
arrachoiL  la  tclc  à  ceux  qui  dévoient  servir  d'bolo- 
causte,  et  tordoit  le  cou  k  ceux  qui  dévoient  être  of- 
ferts en  sacrifice  expiatoire.  Le  sang  et  la  graisse  des 
victimes  étoient  brûlés  sur  lautel.  Dans  les  sacrifices 
ei^piatoires,  la  plps  grande  partie  de  la  victime  étoit 
pour  les  prêtres;  niaîs,-  dans  les  sacrifices  enckaris^ 
tiques,  ils  n*avoient  qpe  Tépanle  droite  et  la  poitrine. 
Le  reste  étoit  an  profit  de  celui  qui  avçit  fonnii  la 
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bles  d'honorer  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui  :  ils 
ont  été  tous  abolis  par  le  sacrifice  de  Jësiis-Gbrist  sur 
la  croix;  sacrifice  qui  se  renouvelle  cliaque  jour  sur 
nos  autelsy  d'une  manière  Don-sanglante  ^et  qui  est  le 
féiil^Ugiie  de  la  ma|esté««qpyéBie'de  Diea . 

<>.>liwirfi<fmoDieB  ^«tifnsrîGoes^fiB  étoliBiiteii«tfMig« 
jdiÉiwIaiiifliiioiV  soal.4ëcvitcv«i»pliittdttfft  ebdroiu  des 
«■iifa^^41idiiièM.      >ooiiiiiieifç6ily:  ^'  \e  poète, 
par  'Se»  laver  les-  mamar^'  piii<      preàoitF  des  gâteaux 
salés;  alors  on  faisoit  sa  prière  au  dieu  pour  qui  le 
sacrifice  etoit  destiné,  et  Ton  spécifioit  à  quelle  in- 
teatioa  on  le  lui  oiiroit.  Après  cette  prière,  on  jetoit 
.'kfti|{^leaux  salés- sur  la  victime  y  afin  de  la  purifier; 
^poiiOtt  lia  itnott^  on.  fécorchoit^  et  od  lui  coupoit 
les  caisseSi  qitel'm^  faîsèit  faràler ;  pendb&t  qu'elles 
-éitîpiitTwr  letfea>  le  prêtre  les  arrqspit  avçc  du  vin. 
Il'étoit  ^ntaortf  f  dans,  cette  oÀ^onie;' de  plusieurs 
jeunes  gens  qui  porloient  en  main  de  la  verveine.  Le 
sacrifice  finissoit  toujourspar  un  festin,  dans  lefjucl  on 
mangeoit  les  chairs  de  la  victime.  Les  Grecs,  dans 
les  siècles  mêmes  de  leur  pius  grande  politesse,  pra- 
lîqaènat^  ces  ihombles  sacrifices  qui  nous  révoltent 
Iftttt  damict :saiiÉiDa|jes«^  rAméri 
:J  4i?iLes  JlMnios  pnitiqnoient  h  peu  près  les  mêmes 
cMnonâesûlIiA -victime  ëtaut:amenée  à  Tan  tel ,  on 
Texaminoit  soigneusement  pour  voir  si  elle  a  voit  toutes 
les  qualités  requises;  puis  on  la  j^irifioit  par  une  cer- 
taine cérémonie  appelée  htstraiion.  Le  prêtre,  après 
avoir  adressé  ses  piiercs  à  Janus,  à  Vesta  ,  et  parti- 
culièrement au  dieu  auquel  il  sacrifioit,  jetoit  sur  la 
lâte^ikt  la  victime  de  la  faiine  cuite  mêlée  avec  dii 
seHqptrisv' portant  è  sa  bouche  une  conpe  de  vin 
qu*ali;)n*prësentoîty  il  e»  goûtoit  un  peu  ^  et  en  fai- 
-  mtgôfttafr  aax  assistans  ;  après  quoi ,  il  arrosoit  avec 
cette  liqueur  la  icte  de  la  victime.  Cette  dernière  cé* 


rémenie  s*app«bil  lUmU^M,  ti  h  premièra»  imam 

laùorij  du  latin  iito2ii^  qui  sigaifie  farine  im  p4lé 
salée.  Toutes  ces  pre'parations  étant  finies,  le  sacri- 
ficateur arrachuit  d'ealre  les  cornes  de  la  victime  uq 
peu  de  poily  qu  il  Jetoit  dans  le  feu  allume  sur  l'autel. 
On  égorgeoit  enisiiite  Li^^viçliiii« ,  dont  on  i^evoit  le 
•eitt^'clw  des  coupeSi  Xonsqinèlle.était^éHkvcliéé.  et 
làvée  »  oti  ila  UvroitAux.  «rtispkc^:^!  euM^jaiakfàt^ 
les  «Uffëà'fent^  partîeftinternes^'comntotbféie^llB^Ml^ 
mon,  le  ooèur«'^A|>rès"oel  examen^ Jei'niÎDiitm-4il 
sacrifice  coupoienLun  petit  iiioiceau  de  chaque meDi- 
Lre  delà  victime  :  ils  couvî oient  tous  ces  morceaux  dè 
farine  de  ii  oinent,  les  mettuient  dans  de  petits  pa- 
niers^ et  les  poi  toientau  sacrificateur  ^  qui  les  jetoii 
dans  le  feu;  céloit  la  part tlo  dieu  :  lemleëtoit  de9< 
tiaé  au  festià  qui  terminoit  tenjoiirBile'sacrifiea^'  - 
:  Flntarque  rapporte  qu&^Ie8)R6ipaibs»  ^taittiprèa 
â*eotrt|>readre  k  guerre  contre.le^  iiaHdoiaj)  iÂofs 
commaudes  par  Viridomare,  con8ii)tàrenttle8rl«?reâ 
des  Sibylles,  et  y  trouvèrent  certains  oracles  qui  leur 
promirent  la  victoire,  s'ils  onlerroient  vivans  deux 
Gaulois  et  dewx  Grecs.  Les  Romains  obéirent  à  l'ora- 
clfiy  et  enterrèrent- un  homme  et  uTie  femme^deuili»^ 
que  nation.  Plutarque  ajoute i^u^il&ofii'oietttw^ciret 
des  aacrifices  à'  oe^  /iiiallieiiréuM^  victiMsi^  :/diin4  Je 
moi»  de  novenibre ,  .niaîs  >  que  i  le  ipeo(ilef/ii?^  itma* 
toit  p^int. 

5.  Les  Scytlies  iinnioloient  en  ITionneui*  de  leurs 
dieux  la  centième  partie  dr»s  piisormiers  qu'ils  fai- 
soient  à  la  guerre.  Voici  quelles  e'toieiit  les  c«'i  éino- 
siesde  ces  barbai^s  sacri(ice&.  lis  commençoient  par 
'  lépandre  du  vin  f  eft  forme  de  libatioo ,  sur  ia  téte  dvk 
captif}.  ïh  ioi  coupoîent'«uuile  la  {porge,  recenrpieiit 
dans  un  vase  aon  aailg  ;  et  .es  frottoîent  on  Tteni  laiure 
rouillé,  qui  était  levf  mbela  du*  dieu  de  la  guerre ,  et 
(jui  étoit  placé  au  âummel  de  l  aiilelf  api  tc»  quoi  ils 
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|er«îeni'  en  Taîr,  «1  k  laMsolent  dans  Fendroit  où  il 

toniboit.  Ils  abandonnoient  ensuite  le  corps  de  ]a  vio- 
time,  r|ui  demetuoit  dans  le  même  lieu  où  elle  avoit 
éXé  immolée.    '  '         '     ■    '  "  ' 

Pour  ce  qui  regards  les  sacrifices  d*aiiiiBMX  ^  <|ii'ils 
«i^oient  au  <^ea  .Mari  t  Ub  lioient  ks  quatre  patlci 
dbJ^pi^al^^MffiemB  mamà  coolant.  Le  prêtre  délri^ 
Ml  ceiiunid. pari  darrièro ,  terraarfoit: vicCimè >  ék 
hÊ/¥êtpàani  Ief0ieo'adcfiie1  elle  éioiî  oArté ,  et  IVlran- 
gloit  avec  une  corde  entortillée  autour  'd*un  bâton. 
H  Fécorchoit  ensuite ,  et  la  niettoit  en  pièces.  Il  met- 
toit  les  moi  ceaux  dans  un  pot,  ou  dans  la  peau  même 
de  la  victime^  il  y  méàoit  iwe  certaioé  quantité  ^eaa'^ 
çl  leiiiisoit  cuire;  après  quoi/ H  en  jetoit  iinç  partie 
devttBl  Tautei  ét  la  ék^Mté,  on  Ibrme  d'ofifandcr^'cit 
<0  r^alaîft  d|i  neata  a¥0C  lu  aMrci^prltreaj'it  ;  --i 
'i:êjLa$  halNtans  de  b  Ti|nride  immdloient^  en  Thonh 
Heur. de  Diane,  tons  les  étranger^,  et  particulière- 
meut  les  Gi  ecs  t^ui  faisoient  naufrage  sur  leurs  côtes. 
Ils  les.  assommoient  à  coups  de  massue,  en  les  char- 
geànt  d'horribles  imprécations,  et  précipitoient  en- 
suite leurs,  cadavres  du  haut  de  la  montagne  Bar  la- 
quelle «le  temple  de  la  dd^esse  étoii  bâti;  ou,  seloià 
d*àalret,  ils  iea«Bterroieiil^*à  TejecajMkm  dela  Céte; 
qii^ilB  mtltoieot  au  bout  d*uiiè  pétdiev  Oo'  aatt  lH  fà» 
Ûe  tragique  d^Ôrette  d'Iphigénie,  que  ItB  pdètet 
Grecs  racontent  à  ce  sujet. 

^.  Les  anciens  Perses  olfroient  des  sacrifices  aux 
ëlémens,  non  pas  dans  un  temple,  mais  en  plein  air, 
dans  le  lieu  le  plus  net  et  le  plus  propre  que  Ton 
poBVOît' trouver.  Le  aacrj%ateDr  prioit  pour  tout  le 
peuple  y  et  parCîcnlîètenieiil  pour  le  Roi.  Le  sacrifiée 
^teDi  liiBi<^  il  mettoitea  pièces  la'  viotiaiey  en  p)açoil 
les  dîffilreiis  moroeaax  snr  do  trèflè,  él  chantôil  en-i 
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le  aaciifinlèor.Akt  nage  en  priMjil  softwit  <f»*ttn 

Lies  aBdens  GmIom  avoîtot  lii>  haylHireîooqtWfiie 

d^immoler  à  leurs  dieux  des  victimes  humaines;  et  ils 
n'y  renoncèrent  que  plusieurs  siecies  après  avoir  em- 
})ra&sé  le  cbrisliasisme.  Il  n'est  ^uère  possible  de  dé- 
■trÏTe  les  cérémonies. de  oesalireux  sacrifices,  qui  se 
faisoienil  datii îdes  Ix^is  sacrés  êmt  l^accès  éCoit  intei«- 
êiijk  lont^^mMÉgen  An  ra^MvtrdeXMMretde'Mii^ 
toque  y  îl..y  fraoÂI  en  qodqm  tmAxmU  dm;>iMi9l 
cl*osier  d'une  gi!andeari;«ttMor4HiBira>  attBqiiellés«oià 
mettoit  le  ie»^  après  les  avoir  rëmpUes  d*hoiiimesi 
Ils  étaient  aussi  dans  Fusa^^e  de  garder  leurs  criminels 
pendant  cinq  ans,  au  bout  desquels  ils  les  brûloient, 
icoipme  des  victimes,  avec  les  prémices  des  fruits  de 
leurs  champs.  Us  ieloient  dans  le  feniUM  graaJe  quaa^ 
.J^té  d  or  etd'aaim  «luttiBtipBéciewMy  <}u*îliétoitan- 
Sfuia:  dëfioQda  d^  Voiler V  ms  ptto^  éà  mort,  :hÊÊ 
dniides  (^6mt  toujours  :méliM.  dsThlaucV'  lon^'îls 
immoloâènt  quelque  viclîme.  Eoirtles  eotiuMix  4onl 
ils  se'serveient  quelquefois  pour  les  sacrifices,  les  che** 
vaux  étoient  particulièrement  recUercliés.  Plusieurs 
morceaux  de  pierre,  qui  leur  servoient  d'autel,  se 
voient  encore  en  diflerens  pays,  et  sont  d'une  taille 
si  monstrueuse,  quç  les  habiUns  superstitieux. les 
put  regardées  comme  Touvrage  cks  démoos»  Ces  au- 
tels étoient  tantôt  ronds,. tantôt .cartésy.quelqutloia 
ovalen  o^  Jtriangnlaîres  :  quelqu/sa^uns  étoîeal  civrax 
par  le  haut ^  en  farme  de  bassin ,  pour  re^cevoir  k  lan^ 
des  victimes.  Il  y  avoit  au-dessous  d*un  des  autels  un 
passage  obscur  et  étroit  ,  c^u  ili  iaisoient  traverser  aux 
étrangers  qu'ils  destinoient  à  être  immolés  :  ce  passage 
fut  appelé  cunnus  dœ/noaiSf  Fautre.  du  démon.  Les 

G^uleis.awiitMenti.aitz.aacrificfSi  armés  de  pied  en 
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cap.  Aprës  la  cérémonie,  ils  se  rcrtirdient  chez  eux ,  en 
tenant,  ou  dans  la  bouche ,  ou  dans  leurs  mainS|  quel- 
que chose  appartenant  à  la  victime. 
•  9.  Chez  les  Massagètes,  quand  un  homme  ëtoit 
paivenu  à  uBxertasA  âge,  tous  ses  païens  s'assem- 
bloie|ir^«t  rimmoloieiiten  rhaàiiear  det  dieux ,  avee 
pIlwiçÉifi  «HiflahQii  ^SBêrefkUs  ttf^CÊë.  Us  faisoieiit 
hgNl|ttit)«iitmbl«  let  tthiiri  dt'IoalM»  cet -Vibtiibeev  et 
'tor^Mtoîent  «m  grài^dtfestnii'tt  eftimoiéntbieii  plus 
heureux  ceux' qui  mouroient  de  ce  genre  de  mort, 
(^ue  ceux  que  la  malaflie  emportoit.         '  ''  ' 

10.  Les  Ac^ans,  idolâtres  e'iablis  dans  l  empire  dW- 
byssinie,  qui  occupent  les  royaumes  de  Begameder 
tid^(Qtkiam,  s'assemblent  tous  les  ans  sur  une  espèce 

iÉMe  qui  «'élèive  do  haut  de  la  montage  de  Guise. 
Mif/psélre  y  liiilîle!  sacrifice  d'hne  tadie^et  en:)eite 
Uî^iitle  4«ù$  .oue^ies  wHtrGes  du  Nil  ;^qai  0ont  sur  le 
penchant  de  la  montagnci  Après  cette  c^rémehîe, 
cliacuii  d'eux  snci  ifit!  ,  on  son  partirulier ,  une  ou  plu- 
sieurs vaches,  selon  ses  facullcs  ou  sa  dt'voLion.  11"^ 
regardent  counne  une  chose  sacrée  la  clinir  de  ce» 
'  aBÎlnaw(^  et  la  mangent  avec  respect.. Le&QS  e&taisés 
de  ces  vaches  ont  d^-fomxë  deuat'iuontagiies  assez 
C^aa^enAoes  aant  une  preuve  que  ces  peuples 
adjai«tttleK&4iunii<è^iiU«dieii.  Le  repakfiui;  le  prêtre 
$*é9sl^iiu  UliUeiu  d^auMcherfait  ei^       ayant  tout 
le  corps  frotté  de  suif  et  de  la  g  i  aisse  des  vachiM.  3Le 
bûcher  s'allume ,  mais  1.»  Hainme  ne  fait  pouit  londre 
le  suifj  et  le  pi  '-{.re  n'en  reeoit  aucune  atteinte.  Tran- 
quille au  milieu  du  feu,  il  prêche  aux  assistans  saisis 
'd'^dMralioii^y  et  ue  termine  son  discours  que  lorsque 
\$âiftl4f^t'^  consumé.  La  féte  finit  par  de  grandes 
ttfwiii^Wi'  4uiâ>  le$  Agansrfpnt  à  lèur  pi^ti^. 

Arm^piens,  dit  le  P.  Monier  dans  aa  'Mêla- 
ttmiie  Arménie ,  offrent  h.  Dieu  ,  comme  les  Juifs» 
Iç,  sagi  iiict  dcà  iiiiimaux  qu'ils  immolent  à  la  porte 


• 
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des  églises ,  par  le  ministère  de  kon  prêtre*.  Hs  -  treikH 

pent  le  doigt  dans  le  sanp;  de  la  victime  égorgée  :  ils 
en  font  une  croix  sur  la  porté  de  leurs  maisons.  Le 
prêtre  relient  pour  lui  l,i  moitié  de  la  victiiiie,  et  ceux 
qui  1  ont  présentée  en  consomment  les  restes.  H  n'y 
a  point  de  bonne  famille  qui  ne  vienne  ofiï^ir  son 
•Mieau  aux  fêtes  de  TEpiphanie,  de  k  Tratt^gni^fa'f 
tion,  d^t|!Ëzaltfttion  de  la  sailite  Ctol«v"et'  diri?Aii 

semptiott  de  la  sainte  Y4erge ,  qu'ils  appellent  iëfo^ 
du  HUirifice  général.  Hs  font  de  pardilès  «ff^t^féllf  II 

Dieu,  pour  en  obtenir  la  gudiisou  de  leurs  maladies 
OU  d'autres  Lieiifails  temporels.         '     *     ^  • 

12.  Les  Lapons  regardent  les  femmes  comme  indi- 
gnes d'ofirir  des  lacriâces  à  la  divinité  ;  ils  né  leur 
permettent  pastnême  Tentréè  des  lieux  desliAéi'  tftl 
cnlte  divin.  Ces  peuples  sai^fienl  à  lèar^  dienr^dei 
aaimanx  de  louté  espèce  i  jusqu'à  dei  chîeds  ét^^deé 
«liiita;  mais  plus  oominunément  il»  Imtnoknë-def 
rennes.  Us  ne  font  jamais  aucun  sacrifice,  qu'ils  ne  se 
soient  assurés  auparavant  que  la  divinité  accepterU 
favorablement  la  victime  qu'ils  se  préparent  à  lui  iuw 
moler ,  et ,  pour  le  savoir,  ils  se  servent  de  leur  tam- 
bour.  magique.  (  On  peut  voir  cé-  ^ne  c^est  que  cet* 
instrument  à  l'artide  TASrtfinm  iwAGiQtiE.y  IW 
BUinièpre  dontds  s'j  prënnettt;^  telle  qu'elle' est ^eriie^ 
àwàtVHùuUmidmht  Liapôn^  par 'S<!^Mfi^ri''*  Après 
», èvoir  attacH^ la  victime  demère  la  cabaiie ,  ils  firent 
»  du  poil  de  dessous  le  cou  cie  la  béte,  qu'ils  atta(  hcnt 
»  à  un  des  anneaux  du  tamboui-  donl  ils  veulent  se 
j>  servir.  Un  de  la  compagnie  frappe  sur  ce  tambour, 
«  pendant  ique  l'assemblée  chante  une  c6tt#tewtère. 
»  Si  le  paquet  d'anneau^  ^  à  l'nn  deéuMs^ WltVoié 
a»  attaché  un  ^tevl  de  là  vidlime;  et  qiii^élMlt1i«tf)«ta 
»  vaàt  ÎDtQidbâe ,  eè  rémué  en  '  tnéttâ^  f ^ps  quf on 
a  frappe  snr!le^laitnbotii>,f et  sé  ^èfàt  «àt-  ta  figuré 
»  du  dieu ,  comme,  par  çxemple,  de  TboroD;  ils 
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n^prenMQl  cdft.oommtt  une  prabv^.eerteîiie  que  lé 
11.  sjEiçnfiee  de  la  vîcdme  ssia^lbrt  «gt^éaiMe*  1^  ce  dieu. 
»  6i ,  au  contraire,  le  paquet d*anneaux  demeure  fixe, 
n  sans  changer  de  place,  nonobstant  Tagitalion  du 
»  tambour,  ils  ofFierit  celte  victime  à  un  autre  dieu,' 
1)  et  frappent,  pour,  la  «eci^die  fçië,  sur  ie  tambour,  ' 
»  en  chantant  une  autre  prîère«..%' Si<ie  |>aquet  d*an^ 
tieaux  ne:  ae'  raniie^pl»  jilu»  ^ue  U  j^itaière  ibis , 
v  tin  «^(•dh:«ittntmàoreÀ'iàn'  a»4lr#^*et^'>^ 
»^IS^pilias  WcélféiBbiyes.  A  C'est  Wdiuâirétiiènti't»e«r-< 
4ajit  i  Vautemne  quîe  les  .Lapoarôfilhsnli  -  des  i  sàtMces 

h  leurs  divinitcs.  .  '  '  '  ^-î  ■  •'  '  * 
«  Ges peuples,  dit  encore  le  même  auteur,  n'offrent 
i>  au.  soleil  que  des  rennes  jeunes  et  femeilest.-. 'Oi>" 
tt^pim  ttif  &l  i»iaac  par  foreilie  dvcilie  de  la  iMiicF^t 
>^(IMnir  .mevl]uer'qoeiiqresft  une  unctiMWtteonisaqrée  itfir 
9^  $QleU.  Au  ilfe«!  que^L^^  icHL«/â4qBe*Baoiifice8/flM 
H  prend  des  braïKlM  4h  be^eaii  y  à' Màirèi<  w  4sit 
»  prend  de  8eu]e«  De  «m  lira»clies  dé  saule  on  fêiïï 
1»  deux  cercles  de  la  grandeur  die  ceux  des  demi-' 
»  luîmes  lie  bière.  A.  ces  cercles  ils  altaphent  de  pe- 
»  tits  morceaux  de  chair,  pris  de  toutes  les  |)arties  du 
n  x;orps  de  la  béie.  Ijls  .les  posent  me  une  espèce  de 
1^ stable,  denrièireiienra  calttnes^^ /Sur  ceUe»- BiéBie 
»  taUû,  Ufi  £^rrangeni:]Sii£»jBme  de.^«i«le  i»8t<|i'jpniH 

V.  «3^  (iesSTerUreftiidid&tittftiQé  atfipcnnetiênl^]kàs  de 

hiâseP'lee  oft.defr^nimattz.  qu-ife  .oaA  îmfDoMi  à  lei\rs 
dieux,  et,  pour  cette  raison,  ils  les  brillent.  '  . 
'  i4-  LcsTaitares  Burates,  qui  habitent  dans  la  Si- 
bérie, ont  coutume  de  planter  des  pieux  devant  leurs 
testes ,  et  dly  embrocher  des  boucs  et  des  brebis ,  au^«) 
quel^&iîan^iplusieliisielatatidnty  tAn/t  qo*ila^  s'a^éri 
çeîvBDt  quIlS'respivent  eMdr«r  Ce  san«-là  iWf  sa-i 
i^4fiees.j|  etUii  leelent  deuxou  troî»foi6«|laqucp«tenéevf 
ciiDe  temps  ea  temps  ils  sacrifient,  pour  Teitpiatiotf 
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ÔB  leurs  pecbés,  non  pas  des  aniniavit,  àittis  ^ii4l^ 
qu€8-iiiis40l€Ujr8.piétreSy  qa*ils  dioisisdenit  pariai  les 
plus  dévots  H'A9B  plus  eEs«qip|aiï8S;  pergoadés^que 
plus  la  victiifie  est  sainte ,  plus  elle  est  agréable  h 
Dieu.  Ils  ont  soin  d'enterrer  avec  ces  prêtres  de  l'ar- 
geut  et  des  liabits^  poui^  quils  ne  ma|ïquen(  de  riea- 
dans  Fautre  monde.  '  .  .  »  f 

.i5*  Un  cheval  ou  uu  bœuf  sont. ordinairement  les 
vÀGtiines  que  les  Tartares  CzéjDémisses ,  qui  babiteni 
aox  enyîroiis  du  Volspa^  offrent  à  ■  la*  dimilé.  «Ib  plà^ 
œnt  iiiie  perd»  an  .travers- ehtrè  tdenx  afl»rèB>  et  sur 
cette  perche  ils  étendent  la  peau  de  la  béte'uniMl^; 
puis  ils  en  font  griller  la  chair^  en  coupent  une  tiran-  . 
cbe,  qu  ils  mettent  daasnne  écnelle  ,  et  la  jettent  dans 
le  feu ,  avec  une  autre  écuelie  remplie  de  quelque  li- 
qi^r^.tStiCOiwiiiiémaat  dhydropiei.  Çes  cërémp- 
9iss^  sont  afloompagnées  de  plusieurs  prièiNïSy  qu'ils 
9dres8ei9tty:&iiiidl  ^  la  fwaii  de  k^^ktiaie,  tant^tà  la 
viQlûpe  ètle-méhie.  Cêa*T4irtare»4ihibrvent  de  faire- 
OSA  sacriflce»,  ainsi  que  tous  Jes  nuires  exercices  de 
religion ,  auprès  de  quelque  rivière. ois  dè  quelque^ 

i6.  Les  Tartares  Tunguses,  liabitains  de  la  Sibërie^ 
orientale^  elks  Wogultzes,  qui  babitentaux  environs- 
dftilQby,  célsèbreot^oineibis  tous  les  ans,  un  saorifite^ 
solennel  dans  un  bois.  Le  noodm  des  victimes,  est^ 
Q^sidjérabley:  car  :ila.  iannolèrit  iune  Me  Jde  ehaque 
eapMe;  A|iràsjlè  sacrifice,  ib  reudenl  une  espèce  de* 
culte  religiètaîank  peanx  des  ^édimcs,  qu'ils  sua*^ 
pendent  aux  arbres  1^  plus  éleve's  et  les  plus  touffus 
du  buis.  Le  tout  se  termine,  selon  la  coutume,  par. 
un  grand  festin,  oh  l'on  mange  les  bétes  immolées.' 
Ce.f^Ci'iÛçç  esli  le  seul  acte  de  religion  que  ces  p^tt*> . 
pies  pratiqi^eulbipeodant  toute  l'cBnqe  cependant  OO; 
P9US.  Assura  ^u^iU  viccennoissoieiit  «a  Etre  aup^  . 
or^at^ur  deïuaivm,  et,  cequienest;  une  suite,  qu'ils 
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sdttMlteMt  des  p^ivék  «i  de$  récomfeàsnim»  ïma^tre 

vie»  ï         ^    •  t  »  *         ■ ,  il  '  ■  -  • 

Ti7.'Le9.T«rtwei  iCMakes,  répandte  depiiis  t'Iitis 

et  rOby  jusqu'au  lleuve  Jëniséa ,  font  leurs  sacrifices 
de  la  manière  suivante.  L'atumal  qu'on  doit  immoler' 
est  lié  par  les  jambes,  et  pre'senté  dans  cet  état  à  la 
divinité»  Mors  ua  prêtre  prononce  une  sorte  de  prtèi;^- 
dans  laquelle  il  fait  marabiAvee  Tidoile  ,  et  convient' 
deijûdNkcrilfecrAiiînaàf  n  question  »  àèMMHftîabqii^ellii: 
motd^ni*  «i|i*iiaÎ9tftQft  t«IJe,  el-  Idie  ifptààe."î»  éàam'' 
dii.difu  «st  i^ierptpéké  coïnoè  iiiibififn9taletiifeiitilbc»> 
md  à.  toni  oe  qnW  lui  éemmaàtu  lie^fnteveidonifetiii^ 
coup  sur  la  tête  de  la  victialey'  et,  dans  le  même  ma- 
tant, un  homme  posté  vis-à-vis,  un  are  à  la  main, 
tire  une  flèclie  sur  la  bête,  tandis  qu'un  autre  lui 
pÇP!Çi^.l^  .v^PjUe  av(U}.Ujae«i/roclâ6.  Après  qu'on  a  reçui 
d^MiMll  TA9e«.t0ut.lie  sadg  c^  la  victime  ,  on  ilâ  lritii»; 
par  ilci  qpi^^;,'.'el'>lHi.JUii  M  &ii:e  trois  >iéuiii  aotoiir' 
de'  i^UQle^.Oâ:  JTéonrofafttéiisttîte^'to  lÉnjcwîlpehritAt^' 
l^.fwods.el  la  queiifi»}qne  I:oti:im|Mtii4**piMjaidfua' 
grand  arbr^e.  On  fait  «¥ee  k  deJ-ADinlîl/ttae 
pecc  d'aspeision  sur  les  cahaues  5  on  en  barbouille 
aussi  la  bouche  de  l'idole  )  et  même  on  en  boit  par 
dévotion.  Après  le  sacrifice^  oUikit  un  festin  ,  selon 
l'usage.  On  finit  par  lioUep  l'idole  aveç  la  ^mittte  d«i 

vûtime.  Une  opinion  particulière  «à  €ei|  (leqpteSy 
ee«|  (|Q(e.  Tatm^  de  la  divinité  vient»  jgMk^ieaam^t 
See.)  bebtl^r  Tidole  qui  la  i^rétate;,  et  ft'âti;i'eleQriie; 
après  k  fcérëaiofiie»  -  Ik  ^eÛ^ksmt  ice*dé(U|rb'de  Fama' 
avec  de  grands  crisy^et  £!esciim.ent  alors, en  Kair  avec 
des  bâtons.  '  '  ' 

18.  Le  culte  que  les  Chinois  fondent  à  Iturs  çrands 
bpmj^aes  et  à  leurs  ancêtres,  excita  autrefois  des  dis^^ 
pi}tes.^43rèi^TiYes  enti«  les.  Jésuites  et  les.seligieax  des' 
aqlvfs.  ordres  qui  trA¥f(î|l^ent>  ia  Cbine  eti  qnalîlé 

4i9«,ii)miinQ4ic«i.  Ifca-f remn  •pi:éi;ei)i4oi«iit'4iie  ee 
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cuUe  eloit  simplement  civil  et  politique,  et  ne  devoit 
pas  être  taxe'  d'idolâtrie;  fondés  sur  ce  que  les  Ghi^ 
Dois  de'claroient  que,  dans  les  honneurs  qu'ils  ren- 
doientà  leurs  philosophes  et  à  leurs  parens,  ils  nV 
voient  pas  dautie  intention  que  de  leur  témoigner 
leur  reconnoissance  pour  les  bienfaits  qu'ils  en  avoient 
reçus.  Les  autres  religieux,  moins  indulgens,  ne 
voyoient  dans  ces  cérémonies  qu'une  horrible  im- 
piété, et  défendoient  à  leurs  prosélytes  d'y  assister. 
Sans  entrer  dans  cette  question  superflue,  nous  allons 
donner  la  description  des  cérémonies  qui  se  praliv 
quent  en  l'honneur  des  morts;  ce  qui  mettra  le  lec-t 
teur  en  cUt  de  juger  par  lui-même  si  c'est  avec  raison' 
qu'on  les  accuse  d'idolâtrie.  Nous  commencerons  par 
les  honneurs  (jue  les  Chinois  dd  la  secte  des  Lettres 
rendent  k  leur  Cjélèbre  Confucius.  L'édifice  destiné 
pour  cet  usage  ressemble  parfaitement  à  un  temple.^ 
On  y  voit  des  brasiers,  des  chandeliers,  des  tables 
en  forme  d'autels  :  le  nom  même  que  lui  donnent  les- 
Chinois,  et  qui,  dans  la  langue  chinoise,  signifie  tem-^ 
pie,  paroîl  déceler  leur  intention.  Les  prêtres  de  c&. 
temple  ne  sont  point  des  bonzes,  mais  des  mandarins,; 
des  vice-rois,  quelquefois  l'Empereur  même.  Les  of-  *. 
fraudes  qu'on  y  présente  à  Confucius  sont  ordinaire- 
ment  du  pain,  du  vin ,  des  cierges,  des  parfums,  sou- 
vent  quebjue  animal,  tel  qu'un  mouton.  On  brûle 
aussi  quelquefois,  en  l'honneur  de  ce  philosophe,  une 
pièce  de  taffetas.  Une  des  cérémonies  qui  se  pratiquent 
dans  le  temple  de  Confucius,  consiste  simplement  à 
se  prosterner,  et  à  frapper  neuf  fois  la  terre  du  front 
devant  une  planche  dorée  qu'on  expose  sur  une 
espèce  d'autel  éclairé  par  des  bougies,  et  sur  lequel 
brûlent  des  parfums.  Sur  cette  planche  est  gravée  en 
lettres  d'or  cette  inscription  :  «  C'est  ici  le  trône  de 
5»  lame  du  très-saint  et  excellentissime  premier  maî- 

«  tre  Confucius.  »        «  Dans  les  premiers  temps,  dit 
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»  le  P.  le  Gobien,  on  reùdoit  ces 'honneurs  à  U 
»  statue  même  de  Confucius;  mais  les  empereurs^ 
»  voyant  que  Ton  donnoit  aveuglément  dans  Tidolâ* 
#:«rie;  «ijÉVoulant  empéclMf^ue  YoA  ne  mit  Cottfaèiirs 
i^fiiiK  éSÉèMd»,  Af^t ^râbMto^^  liant  icNiu»ilés 

yc<liaiii<^#feoBfncius) ,  «frkoodie  en  la  place 
»  des  statues  de  ce  philosophe.  Les  Mandarins  pra- 
M  tiquent  cette  ceiëmonie  quand  ils  prennent  pos- 
5)  session  de  leurs  gouvernemens;  les  bacheliers,  quand 

»  on  leur  donne  les  degrés  Les  gouverneurs  des 

»  villes  s^  obligés^  avec  les  géns  de  lettres  dii  lieu^ 
»^*^er  tous  lès  ^ttiiike  joMTf  tendre  cet  honneur  à 
#»Ciiaiaiiisy  én  Mtà  de  «daté  lai  uation.  » 
d^HMtt^ibëtlM  Wi«<{l6urpkiétaE  fitk/nedsAjOfttteroQS 
la  description  partiddière  ë'in  técr^cè 'ftiit  en  Thon^ 
neur  de  Confucius.  Le  gouverneur  delà  ville  fait  or- 
dinairement roflîce  de  sacrificateur  j  quelques  lettrés 
l'assistent  dans  le  sacrifice,  et  leurs  fonctions  ont  assez 
de  rapport  avec  celles  de  nos  diacres  et  sous-diacres  : 
r«iii^d*eax  est  le  maître  de»  cérémîonies.  Dès  la  veille^ 

Ée  Gbnfbêinsv  on  fjlÉtf(f'lifiitf1iiclifeipfène'']éfr  fruits  et 
îli^ semences  qu'on  doit  lui  offrir.  Devant  la  chapelle, 
il  y  a  une  cour  où  le  sacrificateur  met  sur  une  autre 
table  des  cierges,  des  brasiers,  des  parfums,  etc. 
c^est  là  qu'il  éprouve  les  victimes  qui  doivent  être 
immolées.  Cette  épreuve  côilsiktè  à  leur  mettre  du  vin 
^MéNtaifidrii^  ii#«Ués  ièie66ètit  roreUie,  c'est 
lig         allBai^liéift-  pt&pirà^  âtt^  Siiidrificés  ûttôti^ 
^àlét^mm*(é^êâ^.  à^t  qu  on  égorge  les  viétiliîes; 
le  prêtre  fait  une  profobde  inclination  ,  qu'il  ré- 
pète après  qu'elles  sont  égorgées  :  on  rase  ensuitt; 
les  poils  de  l'animal  immolé,  qui  est  ordinairement 
l^u  pcMirceaaj  on  en  tire  lés  intestins  ^  et  oh  étr  con- 

IV.  Q 


ierve  le.  aang.  Telle,  est. la  première-  partâ»  Ai;  llH 

prifîce.  '  ' 

Le  jour  suivant ,  le  prêtre  offre  à  Confucius  les  poils 
et  le  sang  des  victimes,  dans  un  bassin  qu'il  lève  des 
deux  meiM*  Il  sort  ensuite  avec  le  bassin,  accompa- 
gné de. ses  :  ministres ,  et  enteiTe  les  poils  et.le,6aii§p 
dans  U  (CQHr  liUi^  devant  la  chapelle.  ChaQiiiie.de  ses 
actions»  niiMi  que  teiites  celle»  quise  pratîqQeiit.dtiitt 
lesaerifice,  sont  déiign^es  .et  commaDd^  hante 
voix  par  le  mettre,  des  oértooDÎei.  Lei  diairs  dae 
animaux  immolés  sont  ensuite  découvertes.  Le  pré* 
^re  offre  à  Confucius  un  vase  plein  de  vin ,  qu'il  verse 
ensuite  sur  un  homme  de  paille  ;  le  but  de  cette  bi- 
zarre céiémoniè  est  de  taire  desceod^^e  Tesprit  de 
ConfuciMs^.Le  prêtre  adresse  eosni^eu  tableau  de 
Goofapiaiicf  tte  espèce  d*oraî»oa  :  €^Ç;fl«j|u^ii«'j!v«f 
j»  vettos  .tf<^iit..e;tceUeates  ei  admimbCa^^  yfixv»  door 
^.  jt|itfe:.^ppre;ad  apv.rQia.àKoayemer,leai»  yaaiaiu;.^ 
»  les  .offrandes  que  nous  vous  présentons  sont  pures  : 
»  que  votre  esprit  descende  sur  nous,  et  nous  éclaire 
»  par  Sia  présence!  »  Après  Toraison,  tous  les  assis- 
tans  fléchissent  le  genou,  et  restent  quelque  temps 
damiP^tte  po^u|:a  :.i^.:$e  relè Vient  ^iisu^te*  Le  prêtre 
lave  sef  i^aiiiSy  et  se  met  à  |;e]io«z...A^pr9.1e9  voix  et 
les  iasltr^mepa de  musique  €ommenGei}i,àse<lsuire  en- 
tei|4;lfe.  Jl  ^ïfin^  à'^  mains;  d'iui  4e  nes'.mînî^resy  nu 
bassin  d^n^  lequel  est  upe  pièpe  de  soie»  qu'il  x»fiVe 
Confucius  en  l'élevant  des  deux  mains  *:  il  fait  la 
ménie  cérémonie  avec  un  vase  plein  de  vin.  On  brûle 
ensuite  la  pièce  de  soie  dans  (v»n  brasier  destiné  à  cet 
nsage,  et  le  prêtre  récite  une  espèce  d'oraison  pa- 
reiUe  à  ,1a  |>réçédente aprè&  q/utoi,  ûjj^ p^u^eMrs  rér 
Ttfrepqesi  pr^nd  encpfe,ebt|r?e^  m^jj^arlé;  va^^ pleut 
de  vin  9  et  pronoiuie  une  autre  prière  adres^  àTes- 
prît  «de  Confucius,  quon  suppose  prq^|it,<  Ainsi  fisiiit 
la  se^on^e  partie  di^  sacrifice^    ,  .    r       ,  . 
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^tie  niatlre  des  Ci^rémoiiîes*antibnce)  en  chantant, 

la  troisième;  puis  il  dit  :  «  Bavez  le  vin  du  bonheur 
:»  et  de  la  lëlicitë,  »  et  ordonne  qu'on  se  mette  à  ge- 
noux. On  présente  au  sacrificateur  un  vase  plein  de 
Tin ,  qu  il  boit  pendant  que  le  maître  des  céf/émonies 
répète  :  ft  Buvez  le  vin  de  la  félicité.  »  11  prend  les 
«chairs  des  victimes^  et  les  office  à  .Gonfucias}  puis  on 
fin  fait  la  distribution  entre  les  assistans.'  Ghaonn  est 
persuadé  que ,  s'il  enrmange  nn  morceau,  il  aara  part 
aux  faveurs  de  Confucius.  Le  sacrifice  étant  fiai^  oa 
reconduit  en  cérémonie  Tesprit  de  Confucius,  qui  a 
honoré  le  sacrifice  de  sa  présence.  Les  assistans  pro- 
noncent à  haute  voix  une  espèce  de  collecte,  qui  finit 
par  ces  mots  :  «  Nous  vous  avons  offert  un  sacrifice 
■»  avec  respect,  nous  vous  avons  prié  de  venir:  à:  nos 
fhol^imdles  d*agréable  odeur;  maintenant  nous  acconi-» 
jiipagnons  vo^.  esprit.  «  Les  restes  des  ëtolles  de  seie 

*  jpVn  a  :  brûlées  ;  ei|*  rbofuneur  de  Gonfucius ,  servent 
à  faire  des  poupées  pour  les  enfans.  Les  Chinois  sont 
persuades  que  ces  reliques  sont  capables  de  procurer 
le  bonheur  de  leurs  enfans  :  il  est  dit  dans  un  de  leurs 
ritueis,  que  les  honnemi;$,rçligieux  qu'on  rend  ^  Con* 
fhcius  sont  des  moyens  qui  procurent  toutes  sortes 

1  de  biens  et  de  félicité^  spiiritueUes.  ^a;^es  Govvvcius 

»  S  Dans  les  endroits  oik  sbnt  situés  l^  sépulcres,  les 
Chinois  ont  coutume  de  faire  des  sacrifices  particu- 
liers à  certains  esprits  qui,  selon  leurs  idées,  exercent 
leur  empire  dans  les  cieux.  Ils  reniercietil  ces  esprits 
des  grâces  quils  ont  accordées  aux  morts  dont  les 
cadavres  gisent  dans  les  tombeaux  voisins,  et  lespon? 
jurent  ^e  continuer  à  leur  rendre  les  mêmes  services. 
IL  n*y  a  que  les  enfans  légitimes  des  défunts  qui  ^|ent 
le  droit  d*offirir  ces  sacrifices  »  aiusi  que  cens  qui  s'a- 
dressent aux  morts  mêmes. 

Leâ  iiabiiciQi  de  Tile  X'^ormuse,  en  Asie,  sont 
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MUS  à  terre  pendant  qa'Us  égorgent  lei  râtimei  ;  nais 

pendant  que  le  fen  consnme  la  chair  des  victimes  y  ils 

sont  debout,  et,  joignant  les  mains,  ils  tournent  leurs 
regards  vers  uoe  espèce  de  tabernacle  c[u  ils  ont  sur 
leur  auteL 

Avant  dTeosemeiicmr  leurs  terres ,  ks  Fonaosani 
ofirent  iia  sacrifiée  aux  divinitéa  qm  prennent  soin 
àm  moiaions.  Pendant  tout  le  tempe  qu'ils  enploiant 
aux  semailles ,  ils  ne  manquent  pas  de  présenter  à 
ces  dieux  le  Ibie  et  le  cœur  de  tous  les  animaux  qn*il 
leur  arrive  de  tuer.  Pendant  ce  temps,  ils  s'abstiennent 
de  tabac  et  de  plusieurs  autres  choses;  ils  ont  aussi 
grand  soin  de  retenir  leur  vent,  et  croiroient  offenser 
grièvement  la  divinité^  8*ils  satisfaisoient  la  nature  sur 
cet  article.  Lorsqne  les  grains  commencent  à  pousser, 
il  lenr  est  expressément  défendu  de  s'enivrer,  de 
manger  dn  sucre,  de'la  graissé,  etc.  An  commence^ 
ment  de  la  récolte,  ils  oflirent  eux  dieux  lesprétaiices 
des  giains,  dont  ils  forment  un  monceau.  Chacun 
d'eux  immole  un  pourceau ,  loi^qu'il  serre  les  grains 
dans  son  grenier. 

Lorsque  le  propriétaire  d'une  maison  nouvellement 
bâtie  en  prend  possession ,  il  assemble  ses  amis,  et  iiiit 
tttt  mcFÎfice solennel,  terminé  par  an  grand  repas  olk 
les  convives  s'enivrent  ordinairement;  ils  invitent 
même  les  dieux,  dans  une  delenrs  prières,  à  sVnivrer 
avec  eux.  Un  pourceau  est  ordinairement  la  victime 
qu'ils  immolent  dans  cette  occasion.  Ils  tournent  vers 
l'orient  la  tête  de  la  victime,  parce  que  le  plus  puis- 
sant des  dieux  kabite  de  ce  côté,  ils  ne  Tégorgentpas  j 
mais  ils  l'assomment  de  manière  que  là  tête  ne  soit 
point  endomdiagée ,  et  ndemeore  entfiire;  puis  Hl 
mettent  en  pièces  le  reste  du  eorps,  et  placent  sur 
chacun  de  leurs  roeoMes  un  morceau  de  la  victime , 
persuadés  que,  par  ce  moyeu^  luut  descendre  des- 
sus la  bénédiction  du  ciel. 
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20.  Quoique  les  Cochin chinois  admettent  le  do^e 
de  la  métempsycose,  et  qu'ils  évitent  avec  grand  soia 
de  tuer  aucun  être  qui  ait  vie,  ils  ne  laioienl  jpaseepen» 
dant  de  ftacrifier  det  cocbeiASb  Om  ig^nere  pourquoi  »k 
ee  permetteiit  de  t«er  cet  âtiHAal  fiNrëflinMcMit  à 
tous  les  autres* 

'  s»  I .  C'est  un  usafè  établi  detis  le  rojaufiie  de  Toft- 

quin,  lorsqu'un  citoyen  tombe  malade  et  revient  ches 
lui  sans  être  gue'ri,  que  Ton  porte  sa  robe  dans  uncar^ 
refour,  et  qu'on  l'y  attncbe  au  bout  d'une  longue 
perche.  Après  cette  cérémonie,  les  parens  offrent  un 
sacrifice  à  la  divinité  qui  préside  aux  carrefoilrs  et  eu 
même  temps  àtti  voyages.  Ce  saerifioe,  qui  se  fait 
dans  te  carrefour  même»  consiste  en  sept  boules  de  ris^ 
qu'ils  présentent  à  la  divinité.  Ces  boules  sont  a« 
ttombre  de  sept,  parce  que  les Tonquinois  eoihptent 
sept  esprits  vitaux  dans  le  corps  humain.  Ils  sont  per- 
suadés que  ces  boules,  ainsi  consacrées,  ont  la  vertu 
de  guérir  le  malade  ;  et  ils  les  lui  font  prendre  comme 
un  remède  souverain. 

aa.  Lorsque  les  insulaires  de  Ceylan  ne  peuvent 
rien  bbtemr  de  leurs  divinités  ordinaires»  ilss^adresient 
à  un  certain  eq»rit  qu'ils  nomnent  le  grmnd  i)éinon^ 
dans  fespéranoe  d'en  être  écoutés  pitts  favorablement. 
Ils  vont  dans  un  bob  solitaire ,  et  ehoisissent  l'endrmt 
le  plus  reculé,  pour  y  faire  un  sacrifice  au  grand  Dé- 
mon. Un  coq  rouge  est  ordinairement  la  victime  qu'on 
lui  immole*  On  y  joint  quelques  olirandes  de  diilérens 
mets.  Les  sacrificateurs  sont  des  hommes  que  leur  ba» 
biUemeat  étrange  et  bizarre  fait  paroUre  aussi  hideux 
qu'on  reptésente  lès  diables.  Hemment  en  faisant  des 
postures  dignes  de  leur  équipage  grotesque.  Leurs 
jamlies  sont  garnies  de  sonnettes,  qui  rendent  la  danse 
très-bruyante i  et  les  chants,  ou  plutôt  les  hurlemens 
des  danseui^s,  contribuent  à  augmenter  le  tintamarre 
de  cette  féte  iAiernale, 
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28.  Tlicvenol  deciil  ainsi  un  sacrifie^  qu'oOta  C6lt- 
tume  de  faire  à  la  mer  sur  la  côte  des  Indes.  «  En 
»  diverses  occasions,  et  surtout  quand  les  Gentils  ont 
3»  des  paren»  ou  des  amis  Cû  voyage,  ils  font  un  sacri- 
».fice  à  la  mer.  J!ai  vOvUne  /ois .cette .8or.te  de  sacri*. 
»  fice.  Une  femme  portoit  en  ses  mains  un  vaisseau  de 
j»,  paille  couvert  d*iin  voile  ^  trois  hommes  joutant  de 
ii  ja  flirte  l'accompagnoient,  et  deux  autres  avoiiKU^ 

cliacun  sur  la  téte  un  panier  plein  de  viandes  et  de 
»  fruits.  Etant  anives  à  la  mer,  ils  jetèrent  en  mer 
»  le  vaisseau  de  paille ,  après  quelques  prières,  et  lais- 
»^sèrent  sur  le  rivage  les  viandes  qu'ils  avoicnt  portées. 
.3»  Tai  remarqué  le  même  sacrifice  par  les  JVLahoméT  - 

31  tans  Les  Gentils  font  encore  un  autre  sacriQce  à 

».çet  .élément y  à  la  lin  du  mois  de  septembre;  ,ejt 
»  c'est  ce  qu'ils  appellent  oui^r/r  la  mer,  à  cause  que 

personne  ne  peut  naviguer  sur  leurs  .mers  depuis 

mai  jusqu'à  ce  temps-là.....  Toute  la  cérémonie 
»  consiste  à  jeter  des  cocu^  dans  la  mer,  et  chacun  y 
»  jette  le  sien.  » 

a4-  Les  insulaires  des  Maldives  oflrent  aussi  des  sa- 
crifices à  un  certain  génie  00  roi  des  vents  :  voici  en  ' 
quoi  consistent,  ces  sacrifices.  Us  font  construire  ex- 
près de  petites  barques/ qu'ils  remplissent  de  parfums»  . 
de  gommes  9  de  ifeurs,  et  de  bois  odoriférans  :  ils  • 
mettent  le  lêu  à  ces  barques ,  et  les  abandonnent 
«nsuite  aux  vents  et  aux  eaux  qui  les  empurlent.  Un 
nuage  de  fumée  s'élève  jusqu'au  ciel ,  et  porte  une  : 
agréable  odeur  au  génie  des  airs,  qui,  selon  les  idées 
de  ces  peuples,  se  trouve  très-ilatté  d'un.pareii sacri-  - 
fice.  Quelques  Maldivois.  honorent  le  roi  des  vents  à 
inoiiis  de  frais  :  ils  se.  contentent  de  jeter  dans  la  mer 
quelques  coqs  et  quelques  poules. 

a5.  Dans  le  palais  du  roi  de  Galicnt^  spr  la  côte  de 
Malabar,  on  voit  une  pagode  i^emplie  d'hiéroglyphes 
et  de  représentations  symboliques ^  qui  sont  fort  du  . 
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goîitdeslndténs^;  màis  on  y  remarque  principalement 
une  idole  h  laquelle  on  immole  des  enfans  de  la  ota- 
sière  la  plus  barbare.  On  fait  rougir  au  feu  l'idole, 
puis  on  met  dans  sa  vaste  bouche  toute  enflammée  , 
plusienl's  de  ces  tendres  vkiiiiies  ;  on  en  met  d*aatret 
dans  sa  main  gauche  ^  sous  laqiielier  il  y  a  «■  gi'and 
hn  allumé.  Les  bramtnes  imt  cotttame>  chaqàe  uiatiD^ 
d*arro8er  oétie  idole  'saDgiiiiiaire  avec  'de  l'eaa  du 
Oange,  qui,  dans  les  Indes ,  est' regardé' comme 
sacrée.  Dans  certains  jours  de  léte ,  ils  couronnent 
laulel  de  guirlandes  de  fleurs  trempées  dans  le  sang 
d*un  coq,  puis  ils  mettent  ces  fleurs  dans  un  ré*, 
chaud  d  argent^  où  ils  jettent  quelques  grainsd*eocens  ; 
et  la  fumée  qui  s'cicve  de  tse  réchaud  est  regardée 
comme  un  encens  fort  agréable  à  la  divinité;  Lepr^ 
tre  qhi  offide  sonne  de  temps  en  temps  une  petite 
eonnette  y  pour  l^veiHer  la  ferveur  des  assfstans.  Après 
la  cérémonie  qu*on  vient  de  décrire,  le  même  Lia- 
mine  immole  un  coq  en  Thonneur  de  Fidole  :  le  cou- 
teau dont  ii  se  sert  pour  le  sacrifice,  est  d'arg^enl,  et 
«vant  de  son  servir,  il  le  trempe  dans  du  sang  de  coq. 
Le  sacrifice  étant  fini,  le  prêtre  s*arréte  an'  miliea. 
de  l'antely  qui  est  éclairé  d'un  grand  nombre  de 
cierges,  et,  tenant  son  conleàa  isnspendn  en  l'air,  il 
en  laisse  coider  le  sang  snr.le  réduînd  d  argent  qui 
est  placé  sur  Tautel.  Cette  cérémonie  est  accompa- 
gnée de  postures  et  de  contorsions  qui  nous  paroî- 
troient  plus  ridicules  que  dévotes.  Le  prêtre,  avant 
de  se  retirer,  prend  en  main  une  poignée  de  blé. 
£n  s'en  allant ,  il  ne  tourne  point  le  dos  à  l'autel  j  il 
s'éloigne  à  recalons,  les  yens  toujours  fixés  sur  Tidole* 
Après  «voir  fiiit  un  certain  nombre  de  pas  en  arrière, 
il  jettepar-dflssns  sa  téte  la  poignée  de  bléqn*il  téiioit 
enrnain,  et,  se  rapprochant  derantel,  il*en>eiî|^ 
leat  ce  qui  a  tervi  eu  sacrifice.  *. 
<  â6«  Certains  pémtens(iudieûs),  dit  le  P»  Bouchet» 


fyat  des  acrifiM  mr  le  ]ior4  4i»  l'ets  Imvcqipit 
d'appareil.  B«  d^cmanl  un  cerd^  d'uon  ou  de  deux 

çoudees  de  diamètre;  autour  de  ce  cercle,  ils  placent. 
Jeurs  idoles,  en  sorte  que  leur  situation  répond  aux 
huit  rumbs  de  vent.  Les  Païens  croient  que  huit  di- 
tioités  inférieures  président  à  ces  huit  endroits  da 
monda,  ^idemeat  éloignés  les  uns  des  autres  r  îli  m*? 
Tbquent  ceftfaasses  divioitéit  et  il  arrive  de  temps  ea 
temps  que  quelqu'une  de  ces  statues  6e  rçmue  k  la  «ne 
de  tons  les  assistans,  et  tourne  dans  Tendroit  même 
où  elle  est  placée,  sans  que  personnes'en  approche...<« 
Les  Indiens  qui  font  ces  sortes  de  sacriGces,  pla- 
cent aussi  quelquefois  au  centre  du  cercle  dont  je 
parle,  la  statue  de  l'idole  à  laquelle  ils  veulent  sacri** 
fier*  lia  se  croient  favorisés  de  leurs  dieux  d'une  ia«v 
çott  toute  singulière  y  si  cette  petite  statue  vient  k  se 

mouvoir  d'elk-méme  ;  mais  souvent,,  après  teule» 

*lea oraisons»  la  statue  re#e  immobile;  et  «fest  alors 
un  très-mauvais  augure. 

On  voit  aux  environs  de  la  ville  de  Naugracut ,  dans 
les  Indes,  un  temple  irès-célèhi c ,  moins  remarqua- 
ble encore  par  sa  magnidcence ,  et  par  For  dont  il  est 
tout  couvert  et  pavé  en  dedans»  que  par  le  sacrifice 
singulier  que  Ton  a  coutume  d*y  pratiquer.  Les  bra^ 
wtjmm  se  coupent  un  morceau  de  la  langnei  qu*ib  of; 
finsnt  àTidole. 

39.  Lss  Maoassarsy  faabitane  des  Molncques,  an- 
purd'hui  Mahométans ,  oITroient  autrefois  des  sacri* 
fîces  solennels  au  soleil  et  à  la  lune  ,  le  premier  et  le 
quinzième  de  la  lune  de  chaque  mois.  Quoiqu'ils 
eussent  adopté  le  système  de  la  métempsycose ,  ils  ne 
se  £iiscÂenl  cependant  aucun  scrupule  d'immoler, 
dansées  sficrificsS|  dçs  bœufr  et.des vaiSies^  des id^ 
seaux  et  des  codions.  Ils  don^eîeni  upe  riùsnn  dn 
peu  d'égard  qu'ils  avoient  pour  ces  denz  dernières 
espèces  d'animauj^.  J^es  oiseaux  ;  disoient-ilsy  ont  un 
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.  «orps  trop  petit  pour  qu*il  puifie  Atrft1ia3>Utf  pmr  dm' 
mmes  hamaines;  et  les  cocbont  Mot  des  animaux  trop 

sales  et  trop  impurs  poar  qii*aDe  ame ,  quelque  cri- 
minelle qu'elle  soit,  puisse  jamai^s  être  condamnée  à 
passer  dans  leurs  corps.  Ils  ne  faisoient  point  ces  sa- 
crifices dans  des  temples^  ils  aur oient  cru  oiienser  la 
«laîesié  de  ces  astres  qui  leiniileiit  embrasser  tout  Tu* 
nmriy  ai  la  ranlermant  dm  nu  espace  liomë.  Cétoît 
eo  plein  air,  et  dans  les  placet  pnbUqnes»  qn*ib  pra<» 
tiqneient  lenn  cérémonies  religiemes.  Les  sacrifio»» 
leurs  étoient  dioisis  par  le  Roi,  et  entretenus  aux 
dépens  du  peuple.  Outre  les  sacrifices  publics,  cha* 
que  père  de  famille  en  faisoit  de  particuliers  à  l'entrée 
de  sa  maison,  et  le  concours  des  voisins  leur  donnoit 
encore  an  air  de  solennité. 

28.  Les  idolâtres  des  îles  Philippines  ont  coutume 
d  immoler  nu  cochon,  en  Thonnenr  dn  soleil  ;  et  ce 
sacrifice  solennel  est  accompagné  d*im  grand  nombre 
de  cérémonies.  On  entend  d'abord  nn  concert  de  di« 
vers  instrumens  du  pays  ;  puis  deux  vieilles  sorcières 
saluent  l'astre  du  jour  par  une  inclination  profonde. 
Après  cette  civilité,  elles  ceignent  leurs  têtes  d'un 
ruban  dont  elles  font  avancer  les  deux  bouts  sur  le 
front,  comme  deez  cornes*  Elles  prennent  leurs  lia« 
bits  de  cérémonie  j  etlbrment  une  danse  religieuse 
qu'elles  accompagnent  du  son  d*Qn  certain  chalomeau: 
Elles  ont  une  espèce  d'écharpe  asseï  longue,  entor- 
tillée autour  de  la  main ,  qui  voltige  en  l'air  pendant 
qu  elles  s'agitent  en  cadence.  La  danse  est  teiniinée 
par  quelques  prières  qu'elles  prononcent  tournées  vers 
le  soleil.  Elles  cèdent  ensuite  la  place  aux  prétresses 
pour  danser  autour  du  cochon ,  qui,  lié  à  terre,  n'at«> 
tend  que  le  moment  d  être  immolé  ;  après  quoi,  la 
plus  ancienne  des  prétresses  lait  sur  la  victime  une  li» 
batîon  de  yin,  on  de  quelqu^antre  liqueur,  et  Tégorgn 
aossitAt*  Ahn  les  prêtresses  trempent  dans  Je  sang  du 
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cochon  les  chalamèank  doot  elles  se's^ent  pbQrte-  - 
compagner  lears  danses.  Elles  y  trempent  le  bout  da 
doigt,  et  en  marquent  leurs  époux  an  front.  Le  sacri- 
fice est  suivi  d'un  festin  où  i  on  sert  la  chair  de  coclion, 
à  moitié  crue. 

29.  A.ArébOy  village  du  royaume  de  Loango ,  s*il 
arrive  qu*unè  femme  accouche  de  deux  enfans  à  la 
fois,  on  immole  les  enfons  et  la  mère  à- un  certain  dé» 
mon,  qni  fait  son. s^onri>rdinaîi*edans  un  bois  voisin 
du  .village.  Le  mari  peut  racheter  sa  femme ,  s'il  veut, 
et'iatre  égorger  un  èsdave  en  sa  place;  mais  rien  ne 
peut  soustraire  les  enl'ans  à  la  rigueur  de  la  loi.  Les 
maris soDt  toujours  agités  d'une  crainte  mortelle,  iurs- 
qu'ils  voient  approcher  le  temps  des  couches  de  leurs 
femmes;  et  souvent ,  pour  prévenir  ce  barbare  sacri- 
$ce ,  ils  les  font  passer  dans  un  antre  pays*  >   «  • 

30.  Lorsque  la  nation  barbare  des  Jagas,  peuple 
d^Afrique ,  commence  la  moisson ,  ils  ont  coutume 
d'immoler  à  leurs  dieux  des  victimes  humaines  ;  dont 
leurs  prêtres  y  ou  gangas,  mangent  la  chair,  et  dont 
le  sang  sert  à  arroser  les  pémices  des  fruits  de  la 
terre. 

3i«  Les  Dahomès ,  autre  peuple  d'Afrique,  ont  coq^ 
fume  de  sacrifier  à  leurs  dieux  les  prisonniers  faits  à 
la  gneirre,  '  et  d'en  manger  ensuite  la  chair.  Quelques  - 
voyageurs  y  témoins  oculaires ,  nous  ont  laissé  des  dé^ 
taàs  sur  cette  barbare  cérémonie.  On 'amène  le  pri- 
sonnier, les  mains  liées  derrière  le  dos  :  le  sac^fîca•^ 
teur  lui  met  la  main  sur  la  téte,  et  prononce  quelques; 
paroles,  par  lesquelles  il  offre  aux  dieux  la  victime^ 
Derrière  le  prisonnier  est  un  homme  armé  d'un  sabre, 
lequel ,  au  premier  signal  du  prêtre,  fait  v€>ler  la  tête 
dn^malbeureux  captif.  Le  peuple,  an  même  instant, 
{ette  un  cri  d'admiration*  On  laisse  égotftter  tout  le 
sang  du  corps,  après  quoi  on  l'emporte*  Les.hommes^ 
pour  l'ordittaire ,  témoignent,  dans  ce  totoment ,  beau- 
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coup  de  fermetë;  mais  les  femmes  poussent  des  cris 
perçans.  Les  Dahoniès  sont  persuadés  que  c'est  à  cette 
barbare  coutume  qu'ils  sont  redevables  de  leurs  suc« 
cès  àia  guerre  :  iU  prétendeai  que  leurs  dieux  'oesse* 
rpient  de  les  protë||er,  s'ils  ne  leur  offiroient  pas  le 
s^ng  de  leurs-prisomiîers.  V 

•  3a.  Dans  le  royaume  de  Juida,  ftur  lâ  éète  dés  Es«^ 
claves,  lorsqu'un  nouveau  monarque  monte  sur  le 
trône,  quelque  temps  avant  qu'il  soit  couronne',  le 
grand-piêtre ,  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  le 
culte  du  fameux  serpent  qu'on  adore  en  ce  pays, 
yi^pt  annoncer  au  prince  quelles  sont  les  oârandei 
que  ce  dieu  exige  :  ce  sont  ordinairement  quelques 
animaux^  comme  an  bceuf,  un  cbeval,  un  mouton. 
On  immole  ces  victimes  dans  le  palais»  on  les  porte 
ensuite  dans  la  place  publique  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonies, et  on  les  étend  sur  des  nattes.  Auprès  dès 
victimes  sont  placés  neuf  petits  pains  de  millet,  frot- 
tés d'imile  de  palmier;  au-dessus,  le  grand-prétre 
étend  une  pièce  d'étoile  en  forme  de  pavillon ,  qu*ii 
attache  à  un  pieu  de  la  longueur  de  neuf  ou  dix  pieds*- 
n  est  défendu  à  toute  personne »- sous  peine  de  mort»' 
de  toucher  aux  vflifaues»  qu*on  laisse  dévorer  aux 
oiseaux  de  proie.  Après  que  les  victimes  ont  été  ex«* 
'  posées,  on  &tt  sortir  du  palais  toutes  les  femmes  du 
Roi  dont  le  temps  est  passé  et  dont  i  âge  n'est  plus 
propre  aux  plaisirs.  Elles  mai  client  au  son  des  tam- 
bourSy  des  flûtes  et  des  trompettes,  escortées  d'une 
compagnie  de  mousquetaires.  La  plus  distinguée  de 
ces  femmes  termine  ordinairement  la  marche,  ét  porte 
une  figure  de  terre  cuite ,  qui  réprésente  un  enfimt 
assis  ;  elle  la  dépose ,  en  passant ,  auprès  des  victimes* 
Pimdant  cette procesnou  de  femmes,  le  peuple,  pros* 
tel  né  contre  terre,  pousse  des  cris  de  joie,  et,  lors- 
quelle  est  rentrée  dans  le  palais,  on  fait  une  décharge 
de  vingt  boites. 


i4o  SAC 

33.  Lorsque  les  Nègres  de  la  côte  de  Guinée  ont 
été  battus  par  quelque  fétiche  malfaisante,  ce  qui  ar- 
xtve  a^ez  souYent,  ils  Lui  font  un  sacrifice  particulier 
pour  rappaiser.  UsprenDeot  un  poulet ,  et  en  laisstat 
dégoutter  b  sur  des  feuilles  étendues  à  tenre* 
Lorsque  le  poulet  ne  saigne  plus»  Us  le  coii{Mait  per 
morceaux ,  qu  ils  mettent  sur  les  feuilles  :  ensuite,,  se 
regardant  les  uns  les  autres,  et  baissant  les  mains,  ils 
s*écrient  :  Mecusa!  mecusa!  ce  qui  sij'nilie  :  Sois-moi 
hon!  $ois»moi  bon!  Ils  sont  persuadés  que  celui  qui 
mangeroit  un  morceau  de  ce  poulet  sacrifié,  mour** 
roit  au  même  instant  ;  mais  un  voyageur  européen  ^ 
qui  fnt  témoin  oculaire  d'un  de  ces  sacrifices,  leur  fit 
voir  9  eu  mangeant  le  poulet ,  combien  ils  se:  trom« 
poient.  Nous  apprenons  du  même  auteur  que  la  féti* 
cbe  à  laquelle  ce  saerifice  étoit  offert  ^toit  une  tutle 
entortillée  de  paille,  et  que  les  feuilles  arrosées  du 
saug  du  poulet,  étoient  une  sorte  d'herbe  marine* 

S4«  Au  Cap-Corse,  sur  la  luéiue  côte,  on  immole 
tous  les  ans  une  chèvre ,  sur  un  rocher  qui  s  avance 
dans  la  mer,  qu*on  regarde  comme  la  principale  lé* 
tiche  du  canton.  Le  sacrificateur  mange  une  partie 
de  la  victime,  et  jette  le  ruiilellÉus  la  mer,  invo- 
quant la  divinité  avec  des  postures  et  des  contorsioQS 
ridicules,  il  annonce  ensuite  aux  assistansla  saison  et 
les  jours  les  pluij  lavai  al  Jes  pour  la  pêche,  assurant 
.  Vjue  la  fétiche  les  lui  a  enseignes  de  sa  propre  bouche. 
Chaque  pécheur  ne  manque  pas  de  payer  cette  infr* 
truction  par  un  prient  qu'il  fait  au  préti*e. 

H  5.  Toute  la  religion  des  babilans  d*Aiiossi  oo 
Kadianossiy  en  Afrique^  consiste  dans  les  sacrifices ^ 
N  qui  sont  trèa-fréquens  parmi  eux.  lU  ne»  cmamencent 
aucune  action  nn  peu  importante ,  qu'ils  n'aient  ao- 
paravant  fait  couler  le  san^  de  quelques  animaux  :  la 
plantation  du  riZ,  la  récolte,  la  circoncision  des  en- 

ïansy  les  iuaéraUles,  sont  précédées  et  accompagnée 
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de  sacrifices.  S*ils  entrent  dans  une  maison  nouvelle, 
im  qa'ik  eaireprennent  une  guerre ,  c'est  encore  une 
occasion  ponr  eux  cTImmoler  des  victimes.  Dieu  et  le 
diftl>IO|Mirltgciit  rhomiettr  de  ce»  sacriftoes,  avec  cette 
difl^reoccy  que  le  diable  occupe  la  première  plaiie 
dati9  leur  î»?ecalion,  qui  eat  coufue  <ji  ces  termes  : 
Diamiitù  Aminuan-hoiare  ,  c^eat-è-dire  :  m  Seigneur , 
»  diable  et  dieu,  1»  Dans  \q  fond  ils  connoissont  aussi 
peu  l'un  que  l'autre.  Cette  formule  leur  a  été  tians- 
mise  par  leurs  ancêtres ,  jadis  mabomëtans,  et  leurs 
docteurs,  VLomméè  onMàssei ,  prenneat  foîtt  de  là 
kM*' foire  révéler* 
^  39l>  CheBles  peuples  de  Ytte  de  Madagascat*^ 
mÉ^prëèiieiit  le  nom  de  Zate^ïèrMaé,  on  déscen* 
oatis  d'Abraham,  le  privilège  dlmmolerles  animatix 
et  de  faire  des  sacrifices  est  réservé  aux  plus  grands 
seigneurs  du  pays.  Avant  d'e'gorger  la  viclimp,  ils 
marmottent  sur  le  couteau  quelques  mots  qu  ils  n'en- 
tendent pas.  Us  lèvent  ensuite  les  yenx  au  ciel ,  plus 
par  coutttnieiJkiè^ÉI'  uhe  véritable  ioCention  d^offiir 
h  IKèii  letirsTisacrifidès;  Ife  tuent  ensuite  la  bétOi  sans 

37.  Les  babîtaAs  de  Biaflira,  silr  la  dke  occident 

taie  d'Afrique,  sacriûeut  leurs  propres  enfans  au 
démon.  ' 

■  38.  La  mer  est  la  divinité  tutélaire  du  royaume  fie 
Saka,  situé  sur  la  côte  d*l?oire,  en  Afrique.  Le  roi  de 
ce  pays  envoie  Ions  les  sens»  vers  le  mois  de  décem**' 
hrty  tià  timèt  mèoté  par  un  certain  noinftre  de  selr 
géory  4«P^C  chargéi  d'aller  sur  la  côt^  iPOr  oflHr 
un  sacrifice  à  la  mer.  Ce  sacrifices  contritte  en*  de  VieM 
haillons,  des  cornes  de  bouc  pleines  de  poivre ,  et  des 
pierres  de  plusieurs  sortes.  Il  s'imagine  eni^ager  1^ 
mer,  par  de  pareilles  oftrandes,  à  favoriser  le  com»-' 
merce  et  la  navigation.  Le  canot  étant  de  retour;  'û 

exi  part  un  autres  pour  U  même  coouuMièn^  etaini^î 
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seul  r^cit  fait  frémir^  le  prisonnier  montre  un  front 
serein,  et  affecte  une  gaîté  brutale;  il  ne  lui  échappe 
le  moiDcUe  ai;  il  insulte  à  ses  bouri^aux.  «  Vous 
»  ne  savez  pas  toQraiefttor  le»  liomHMSy  lèiir  dit-i). 
n  Si  fà  ytoui  ienok  dans  moh  pày$^  je  ▼obi^'fei^ 
à  éprottf 6r  4jtt  doiiletitis  bieii  plus  ?ites^  »  Cië^  âttt 
ce»  seotimétis  fétocM  f  ttfil  reôd  le»  derfiîet«  é^MÈpUlfêi 
Dès  qu'il  est  mort,  tous  les  babiUVli^  eoHrMt•à^^è 
là  dans  lâ  campagne  ,  armes  (Fun  bâton  dont  ils  s'es- 
criment à  droite  et  à  gauche  ,  en  happant  sur  lui.  ils 
s'imaginent  chasser  par  ce  moyen,  l'âme  du  défunt, 
dont  ib  Cfftindroient  la  vengeance,  si  elle  demeuroit 
jHinin  euié  Qt^ié  sanglante  ex^cirtion  est  suivie  d^mi^ 
SHe,  èum  krqv^le^  sauvages  font  de  ghm^ei^  péjfiiàîà^ 
telces,  et  parta^<eht  enti:'éur  las  èhmldM  esfièillèl 
ennémîsi'lls  omefet  ees  ^Weltif>el»<iiVin  <jliNléft<^ 
porcelaine,  qui  représente  le  corps  de  ceux  auxc^ueU 
elles  ont  appartenu.     '  •  •■  S  v;i;»tTcî 

Il  se  trouve  quelquefois  des  femmes  qui ,  conser- 
vant encore^ttelque  sentiment  d  humanité ,  ne  font 
subir  la  tnort  àleur  prisénniier,  et  le  cboimien^ 
ftà  coaftrairÉ',  pour  MftpMèr  att  fiiuftqa'eUei  ont  |^ 
dn  ,  pevaiiirdées  cjne  la  «eèoiinoisÉiSict  sera^ta  tîfaî* 
(foillenf  i^aai^  Teicitar  à  bien  rattplk  ion  de^ir;  Mais; 
avant  dé  réponser,  elles  pralî<)<neiit  ime  espèce  de 

çérémonie  que  Ton  nomme  enj'anierncnt,  et  qui  est 
tine  espèce  d'adoption.  Le  prisonnier  est  d'abord 
mené  à  la  rivière  pour  qu'il  se  purifie.  On  fait  ensuite 
de  grandes  lamentations  sai'  k  sort  du  mari  défunt , 
9fjÀ  sont  sbfviéfrdè  chansolks  giiernères;  aprè^'qaèfi 
lé  prisoiinîinr  «st  revétà  d'imte  fbbe  neuve  «le  éësié'i*) 
tijpi  est  comine  lé  gage  dé  son  idtopfion.  ' 
*  ^T,  Gbez  lei  Mexicains ,  èé*  bsfrbawif  saérfAïéft 
n'élnient  ni  moins  frëi|uen3  m  moins  inliumains.  Le 
nombre  des  prisonniers  qu'on  immoloit  à  cliaijuc  fois  se 

jnontoit  orcUnjuiemejQLt  à  quarante-un^  ou  cinquante. 

On 
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On  les  coDduisoit  au  pied  d'une  terrasse  coUfetterde 
crânes  de  prisonniers  riminolési  c'etl  là  ^«l^iéHiiilji. 
doîent  l*li6ure  de  leur  sopptioe,  entiorUi^  d«>49(<|ats 
^oi  le»  M9péobMeot.4e  B*8èiiyti,  ot  qui  ÎDsolioient  à 
leor MllniMvnartA  Lm^iw  ie^>niomeDt  étoit  venu , 
«nprMrëifoesTCflin  8*avançoit  vers  eux,  et,  leur  mon- 
trant une  idole  faile  de  li ornent,  de  mais  et  de  miei 
quil  tenoit  en  main  :  «  Voilà  votre  dieu,  »  leor  4if 
soit-il.  Ces  paroles  étoient  ielriste  signai  de^leur 
fioe.  On  les  faisoitdiioiiter. <ar  k  terrasMi;  p,oi|  :les 
couchait  «ur  ie  dof»,  Mwr  «PC  pima  m  peu  poiotoe. 
MosimmippIllÉM,  leov  «mnent  ;les  JbirM^  Jm  jambes 
ctkiéto»  UndUqin  le  sacidfioaear  leur  fendok  l'es- 
iciinaaaYeaaiMicixmteaaven  tiroit  le  cœur  qu'il  pré- 
liWoït,  en  forme  d'olTiande,  à  l'idole.  Aprè^^  cette 
horrible  cérémonie ^  oo  jefoit  le  cadavre  du  haiftl.en 
bas  de  la  terrasse.  Dans  certaines  fêtes  ,  iorsqae  W 
captifs  immoiëfc^toient  des  persomna  de  que}quAidÎ8. 
tmctinK,  piMeuft  Ataicanis  86  métoieat  Oeur 
p^iOMèié  MitManglabla;  ety^oui  te  deguiseme»è^ 
moftmilnk^fPa^lôi»rô«|lëa  par.  U  demandant 
MalniÉ^ùé  à4èriMtax  qulkrenooiitroient.  S'il  se  trou- 
^^qiwflqu'un  <j«i  les  refusât,  Us  le  forçoient.de  don- 
ner, en  l'accablant  de  coups.  ' 
.  Quelquefois  on  permettoit  au  captif  condamne  à 
la  mort  d'essayer  de  défendre  sa  W:^i»tr« J«  préU'e 
BMiafiaiii,  destiné  À  iinafson  boaryaaii^inaj«,oe  qh- 
sér^Te,  attaché  pâc^efci  piedsi^  aiia,^r««salpiwre,^ 
B^v«ft  gaèimâarli^pt^^  ne', 
MitiMliiilrîéakBtt^Iflftltoups  que  feqii  adversaire  lui 
pôi3ifttbraiicé}|iaiï<la'^rafnte,  et  la  mort  devant  les 
yèiiV^ît  ne pouvoit  opposer  qu'une  bien  loiLle  dé- 
fense aux  assauts^  du  prêtre,  qui  i'atlaquoit  avec  tant 
davantage.  S'il  étoit  vaincu, ce  qui  arrivoit ordiiiftire, 
ment,  le , luàÙMjfietsr  te.tuoit,  «t  récorohoit  éiusitôt. 
â^ii^'il^ianftoaM»  «te  ùn^ni  dft  ©owrage  pour 
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sortl#  irifetôiieùx  d'un  combat  si;  id^al  ,  onvlnlroiDi 
doit' lia  liberté  ^  comice  un  pmdàiàflft-jaleflr.  ^i».. 

-  lHMfs<|àel€$.Mexicatns  wietA  ii^vtà*iaàAKAsr  au 
prisomiier  4  qoel^uUMîdeJieiiraJdiimiKtés,  quelque^ 
fois  ih  'éoin»0i»ttt  àioti^toipuUiéurMise  viclime  le  nom 
â»9iM»  à»484w«lteî>«Ue  -étoit,  ilesUnue.  ils  lui  leu. 
doieht,  sûUî>  ce  ULrc,  le^  lionnoLiis  (iivins,  peodant 
l'espàré  de  six  mois,  f|Helf|ueiois  pendant  le  coiitjg 
d'il  no  aniiët;  eotière.  Ce  terme  «apk^év  ils  j^aç^iûoienV 
cet  inîoi  tune'  au  di6u;dolvt&itlan>itîfK»^^^rl«  in«i||^;(Ofr 

«ifitagtiefe  ^  mtok^iWumÊÊ.  faitlqarfque  pi  isonnièc 
d*imjioi«écïÉ9'4oMp|»iiwiiièreîd»iitalk^i^^ 
Après  Pà^r«îrJ«'tWéip»il  à^un  gi-os  pieu  ,  d^s  a^sem^ 
Mit^ènt  autour  de  lui,  homiiias,  femmes,  etîfaji»^ 
ai  mes  de  rasoirs  et  de  contcaux  de  pierre  fort  iraa- 
chafis,  ot  chacun  lui  coùpoit  ,  à  son  choijB^  quelq^c^ 
morceaux  de  chair  ;f mais,  pt)tirifairejdu^6njii»àj||g^ 
teiopyëoh  suppliât  pàlunfemfawÉmagaèient 

gtikmï«hk*«ii«.'/Af^kw^r«î,^ikiid^pecoient  c  maU* 
lï*«rtl*^^&.atf*itfrtœnt/a^/F^^  l,^^,^ 

plTA!^fclnW^V'^«fc^•»ce^ux.  de  diau;  qu'ils  lui  >cott- 
poient,  et  voyoient,  avccnn  plaiMr^bavbare,! uiss^eleit 
ioiisang  sur  leurs  corps.  Les  temaies  •qiïi-àjvcp«nt''des 
en  fans  à  la  uiamclle,  s'en  frottoient  lebotibÉiwM 
sang  du  prisoi>iiier ,  et  faisoient  sucérià^db  l»^tif%W 
iicR»ti^lfth«ri^tâ]éaA«eeJle  l^it^iSn^ 

tôtiMlimp;rhtt^  longs  q|ie)iiaaloiiiléKx  ^  ils  lui  di  es- 

tâf^#[Uèé  lfcyct!ifl'honoroieqt  camme  «ne  divinité  j 
niais  s'il  avoit  Icmoigné  <{uelq«e  fotbleiâe,  ils  hpa\  ^ 
soient  son  sfjuelcLle  expose  dau^i  la  caaipâgne.  ' 
Les  11 ahitans  de  ia  pi^viuat  de  Maùta,B^^m>fa 
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Bonttieri  qii*ib  faisoieiità  la  gaél*rè;  pDîs  ils  remplis* 
soient  ienr  peau  de  tcendre^et  d9'(0i^f      dans  cel^ 
^al^  ils  la  plaçoientaur :Ies  pMes'de  içirs  tlïtnplM.  *  >  ^ 
4^.  Lès!labîtan9  dà  Brésil. tin  tudient,  avec  léaw 
prisonniers  de  gueiic,  comme  avec  des  chapons.  Ils 
avoienl  soin  de  les  bien  traiter,  et  de  les  eng-raisser  ' 
avant  de  lesiinruuler  à  ieurs  dieux.  Us  leur  pi  ocuroient 
toii((QS,S9iiiQSt  de  ^plaisirs  y  et  ne  ieur^laissoieat  pas  un' 
inqn^eUt  piEKfir  songer  au  triste  sort  qui  les  atteodoit. 
Ils  pottssQMÀt  làâine  .ratIèntioQ  jusqu'à  iear  ibiirniLv 
'  des  feinsafï^t' •'iv^î^v^  eètÂé  'sotie  de  plaisir  piroi^ 
contraire  A<l  dessein  qn*ils  avoient  de  les  engraisser.' 
Enfin  ,  lorsque  le  jour  destiné  an  sticHfice  étoU  arrivé^ 
on  régaloit  les  jii  isonniers ,  pour  1  i  dernière  fois,  par 
un  grand  fesLin,  où  ils  s'enivroient  pour  l'oi  dinaire, 
afia  d*étre  moins  sensibles  qux  douleurs  qu'on  leur 
prëparoit.  Sur  la  fin  du  rep^s^i  deux  on  trois  3rësi- 
iiei^»;deji  plus  vigoureux  saiaissoteot  la  victimev  ét  lar 
garrioUoîent  par  le  milieu  dû- corps J  Dans  cet  ^tat^ 
ila  -  la.:  prontieD<ûeut  »  d^  tout  i  lé  canton  ; .  eti  itarré^ 
toienit  enfipiâlt  lieu  ,  nnrqùé  |>onir  le  sacr^fiberLÀ/ 
chacun  d'eux  ,  prenant  un  bout  de'ta' coi^de,  s'ëloi- 
gnpit  à  une  certaine  distance  du  patient;  et,  afin  que 
le  prisonnier  ne  lut  pas  Lue  sans  se  défendre,  on  luî 
apportoit  des  pierres  qu'il  pouvoit  lahcer  contre^cenç 
^ui  diPient  autour  de  luL  :S*il  les  jetoit  avec  ^goéur 
et  d!une  jnain  assiirée ,  on  Istuoit  âon:dour^gd»^^'0» 
k.regafdoit  oomne  un  brave  ::oepeind«atV'>Bidgr^ 
tons  ;0|^;}^ge$;  lorsqu'il  Vavoit  plus  éerpiérrerà' 
jeter  y  uniBrésilieny.aribd  d^ni^eiiiassuè.,  vvnqithiji 
signifîer  l'arrêt  de  sa  mort*,  et  4'assommoit  éh  méine 
temps.  On  obscivuiL  avec  soin  la  manière  dont  le 
pnsontiier  tomboit.  Si  ceioit  sur  le  dos,  on  en  éon-* 
cluoit  qMQ  icgluÂ  q«i  Tavoiii  iÀ'app<;  fke  vivroU  pas  long^ 
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44<  Les  Indiens  de  Cumane  et  de  la  Nouvelie>Gre*> 
nade  dans  FAméiique  méridionale,  ont  coutume  de 
retrancher  les  parties  naturelles  aux  jeunes  guerriers 
qu*ilsont  faits  prisonniei*s  dans  le  combat.  Ils  les  nour- 
rissent le  mieux  quii  leur  est  possible;  et,  quand  ils 
sont  bien  gras,  ils  les  immolent  à  leurs  divinités.  Lors- 
qu'ils marchent  contre  leurs  ennemis,  une  idole  pré- 
cède Tarmée  ;  et  quand  ils  sont  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains,  ils  font  à  cette  idole  un  sacrifice  de  plu-^ 
sieurs  prisonniers,  afin  d'obtenir  la  victoire. 

Les  habitans  de  la  Floride  ont  la  coutume  bar-^ 
bare  d'immoler  leurs  premiers  nés  au  soleil.  Le  jour 
marqué  pour  cet  affreux  sacrifice,  le  paraousti,  ou 
prince  du  canton ,  se  rend  en  cérémonie  au  lieu  où 
doit  se  passer  la  scène.  La  mère  de  la  victime  y  vient, 
accompagnée  de  plusieurs  autres  femmes,  et  se  place 
devant  un  bloc  sur  lequel  son  fils  doit  être  écrasé; 
c'est  là  que  cette  mère  désolée  exhale  sa  douleur  par 
les  plaintes  les  plus  touchantes,  pendant  que  ses  com- 
pagnes forment  des  danses  religieuses  qu'elles  accom- 
pagnent de  leurs  chants.  Au  milieu  d'elles,  il  y  a  une 
femme  qui  tient  l'enfant  entre  ses  bras,  et  semble  l'of- 
frir au  paraousti.  Le  prêtre  vient  ensuite  écraser  im- 
pitoyablement sur  le  bloc  la  malheureuse  victime/ 
qui  doit  toujours  être  un  garçon. 

4^.  Les  sauvages  du  Canada  immolent  des  chiens 
au  soleil.  Ils  offrent  aussi  des  sacrifices  à  ces  torrens 
ou  cascades  qui  sont  nommés  sauts  dans  les  Rela- 
tions du  Canada;  et  ces  sacrifices  consistent  dans  quel- 
ques peaux  de  castor,  du  tabac,  de  la  porcelaine, 
qu'ils  attachent  à  un  arbre  voisin  du  torrent,  ou 
qu'ils  jettent  dans  le  torrent  même.  Ils  sont  persuadés 
qu'il  y  a  un  esprit  qui  réside  au  fond  de  ces  casca- 
des; et  c'est  à  lui  que  l'offrande  s'adresse.  Ils  deman- 
dent son  secours,  lorsqu'ils  vont  à  la  chasse  ou  à  la 
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guerre.  Lorsqu'ils  ont  remporté  quelque  victoire,  ils 
la  lui  attribuent  y  et  immolent  en  soD  bo&tt^ur  les 
prisonniers  qu'ils  ont  faits. 

SACRISTIE.  M.  l  abbëFleurjrt  parlant  des  églUefl 
dei  premiers  Chrétiens  :  dit  qpe  «  le  4iae4>tmmm,  o« 
^  «acrifiUe.y  Aoit  qo  l>àtiiii«iil.mMÎdtfrabfe^  f^pumt 
•  à  rëf^ÎM,  Là  »  ^oit  U  tr^r  ^e»  ?ms4açr4as  cVst 
>  poarqooi  il  n'f  entroiC  qia»  hf  Bmiatres  qui  avoitDl 
«  droit  de  les  toucher.  On  y  gardoit  aussi  les  livres , 
»  les  habits  sacerdotaux ,  autres  meubles  précieux, 
»  les  oblaùous  des' fidèles,  et  quelquefois  TEucba- 
»  ristie,  dans  une  boite  enferoiée  d'un  tour  d*ivoire.  » 

SAD-DER  :  un  des  livres  qui  contiennent  la  reli* 
gion  des  Parsis  oa  Gaèbret.  La  iàuanU,  la  piété 
CliaUy  la  fidélité  aux  aermuSt  sont  les  priacipakf 
vtitus  que  ce  lîw  teeamamnàe.  U  a*approii^  p«i 
quoD  tue  lef  aninuiax,  principaleomnt  Its  boeoft^, 
dont  les  travauit  contribuent  à  la  nourriture  de 
Tbommej  les  brebis,  qui  se  de'pouilknt  pour  le  covr 
vrir;  les  chevaux,  qui  lui  épargnent  la  fatigue  des 
chemins i  et  les  coqs,  qui  Invertissent  de  recoi|[in2ea- 
oer,iiM JirMaiiY.  11  eii|oiiii  aux  fid^ks  d«  r«ipeclier  Ift 
terre;  de  ne  poiot  la  soaiUer^  ea  y  eolemnt  des  c»* 
dami»  etde  ne  pae  «tee  la  toucher  avec  kftpiede 
nos*  il  déclame  contre  les  principal»  vicee  auxquels 
les  faominee  sont  sujets ,  tels  que  le  mensonge ,  la  ca« 
lomaie,  Tadullèrc,  la  fornication,  le  laicin,  et  re^ 
commande  de  se  purifier  fréquemment  des  S(>uillure6 
qu'on  est  sujet  à  contracter  presqu'à  chaque  instant. 
Foy^g  les  autres  préceptes  du  Sad-der^  ^r^ides 
Cm»,  EàJOf  Gofmstiojr,  Aaïau-iuM»  Ç&unw  Jif 
ÇoHsciançKp^ËTi^avuBafnrry  etc. 

SAQUCÉENS  :  hérétiques  jailii,  qui  coniimeDcè;^ 
rent  à  répandre  leur  doctrioe  deux  cent  quarante 
MU  avant  JésttS'Christ;  quoiqu'on  prétende  ^ae  leur 
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origine  est  beaucoup  plus  ancienne.  Le  principal 
point  de  leur  hérésie  efoit  le  refus  qu'ils  faisoient  He 
reconnoître  la  tradition.  Parmi  tous  les  Jivres  de  TË^- 
.  •éritol^e9"il$  ne'  regardoieill  cômaiV  vraiment  divins, 

. .  /iqtie^  cent  dér  Moïse.  Ii|  sdiktienoient  qne  \èi  bèlmiiles 
:  ^"vèiieiit  ^kié  liberté  absoFtte/  ' et  que  la  Providence 
ii'înflaôil  presque  cto^Hen  Wr'ledrs  actions;  tls  >ne 
vouloient  point  reconiiottce  d'autre  esprit  (}ue  Dieu. 
Ils  disoienl  qu*il  n*y  avoit  point  d'anges  j  que  l  ame 
^toit  malerielle,  et  que  les  corps  ne  ressuscitei  oient 
jamais;  quon  ne  devoit  attendre  après  la  mort  ni 
peiiles  ni  récompenses i -ci  que  Dieu  punî^soit  les  mé- 
dians dans  cette  vie  pâr  lé»  iidversitës>  et  técio^pen- 
ioitiles  bons  par  les  biens  temporels.  Une' dbcCrine  si 
cbtoforme  aux  idées  grossières  de  la  muUicÀde,  attira 
aux  Sadocéens  un  grand  nombre  de  parti^'d;  mais , 
ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu'avec  une  morale  si 
relacliëe,  leurs  mœurs  éloient  fort  sévères;  et  ils  se 

,  distinguoient  particulièrement  par  leurs  austérités. 
Les  Saducëens  ont  du  rapport,  en  quelques  points , 
avec  les  Samaritains  et  les  CaraïteS|  avéc  lesquels  on 
les  ^  quelquefois  confondus/ Us  ont  siibsiàté  long* 
temps  aplt^tf  la  ruine  de  Jérusalém;  et  M.'  Basnage 
préteilil  que  leur  secte  e^t  encore  existante  eil'Afri- 

c    que;  maïs  il  n*en  apporte  aucune  preuve.  • 

SAGKSSE  (la).  Cest  le  titre  d'un  des  livres  de 
ràncien  Testament,  ainsi  nomme,  parce  qu'il  traite, 
tant  de  la  sagesse  créée  que  de  ia  sagesse  mcréée. 
Dans  'la  version  grecque /  Ce  livre  est  intitulé  la  Sa- 
gesse tle  Salomon  f  parce  que  ce  prince  est  Fauteur 
dèS'S^ténCes  et  des  pensées  qui  s*y  trouvent^  quoique 
S.  Irénée ,  Tertullien ,  S.  Ambroise^  et  d*attlrès ,  pré- 
tehdènt  qu'il  ne  Fa  pas  écrit.         /       ^  ( 

SA.1NT.  C'est  le  titre  que  Ton  donne,  dans  l'Eglise 
catholique,  à  un  fidèle  canonise  par  le  Pape  avec  le4 
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fomalitâ  ordiQalN»H  «^'«fn^'l^^  être 

participant  de  la  gloire  éternelle,  /^oj^e^  Ca^oaisa- 

Le  Saint  :  Hppp(v\èmeni  extëi  ienr  du  tabérnacle^ 
et  ensuite  du  temple  de  Salomon,  h»  Mnt  do  taber- 
nâcleéibit  séparé  du  saiiôtuaweip»r  un  voile  attaché 
muiïne^wàfS/éàii^etfaBktieèo^  Sbint-da  fum^ 

pie  ^k^^partf  <kr  «anctuÀtra  par^nne  mnraitte  orn^ 
dHeiift  tcle>«ëclili0f  'oduvcrte  cU  lames  ée  chériibîiis 
et  de  palmiers  du  même  métal.  La  porte  par  où  Ton 
entroit  du  Saint  dans  le  sanctuaire,  étoit  de  bois  d'o- 
livier, revêtue  de  lames  d'or,  et  décorée,  comme  le 
reste,  de  chérubins  et  de  palmiers.  Elle  :  se  fermoit 
avec  une  c(iakie  d'or ,  et  par. ^devant  4toit  tesdn  ua 
voile  précieqx,  tissado  dii(frciBtai.ooii]etiriK  Lesauirs 
dtt  Saint  éUtcni  cdnverisrdes  rnémat  ômemaBs  iqne 
ceux  dtt  saiwtaâirc.  Du»  le  Saint  .dn.tabarînîcle 
étaient  plaé^li^AivTÙ  SB»  Piâivmwfly  tmVànràL  n^evi , 
la. Table  des  Pains  de  puoposition,  et  le  Chasdilier 
j>OK,  {  Fojez  ces  trois  articles.  )  S i\\omon  fit  mettre 
dans  le  Saint  du  temple  cinq  autels  pour  les  parfums, 
cinq  tables  pour  les  pains  de  proposition ,  et  duc  chan- 
deliers diovj  de  manière  qu  il  y  avoit  un  chandelier 
entratiiafoe  aatal  etcha<liNiJ;abl9»  /!'i^«a..TsMEt;B  de 

'  jMfsaàÊi  Para.  .-C*«st  :  atosî  ^qm  Kôn  .appelk  le 
•oQveraîn  pontife  de  TEglise  catholique,  kûrtqu'oB 

lui  écrit  ou  qù*on  lui  adresse  la  parole. 

'   Les  empereurs  Grecs  poitokint.  autrefois  titre 

de.Saini,  à  cause  de  l'onction  de  leur  sacre. 

Invocation  des  saints,  i.  L'mvocation  des  saints 
est  un  dogme  fondé  sur  les  Ëcritur/es  ^s^intes,  sur  la 
tradittOB'^et  la  pratiqne.de  TEglise  univers^e.  Im 
saints,  sont  film  puifsans  dans  If .  ciel  quih^.ae;  ront 
été  snr  la  tevre,  parce  que  )eur.sav>^1^,  est  ëpiH!#.«t 
consommée.  L'emhce  mtei9.dQ.$.  Pîpçi'e  opéroit  dee 
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ressuscita  ui^^daviiK'^^'*^^^ L'E^»» 
a  toujours  foudroyé  les  licrctiques  réfractaires  sur  ce 
point.  En  un  mut,  si  l'on  a  j3u  invoquer  les  saints 
MU(ia  tenc,  00  doit  les  invoquer  dans  le  ciel. 

iim£  Les  JuiiihaiMkiiKs  admettealitilii^yafidtioti  des 
0mti«.C!«tk  iéntniMfit  de  Bajlfs»  qm»  pailMb  é» 

EfltfûUélV  «l  ^  amdes  qu  iJt 

«  qu'on  M  poMieroit  (Ml  eet  âMBi  ptvBli  Im  téUkg 

»  si  rinvocation  des  saiûLs  leur  paroissoit  une  chose 
»  de'icndue.  w  "  ■ 

3.  Lorsqu'il  est  mort  parmi  les  Hottenlots  quel- 
qu  homme  distingué  par  &on  com^ftAliipar  la  saiiif^ 
te^à^^  viit^  m^mimttÊM^M-eatiÊm  par  des  hoii<* 
neurs 

ciihieiit :  utt  > bo» ^ mié  nmtagne^.HMipniirici^f^l; 
Iactqa*il8  piMiit  anprètito  ««•  lieux ,  q<1iip#ngnrdlwi t 

comme  sacre's,  ils  se  rappellent  les  yerttot^a  dMlirt^ 
et  s'enveloppent  la  tétc  de  la  peau  dont  ils  sont  cou- 
verts. Us  lui  adi  essent  leurs  prières  et  lui  demandent 
sa  protection  ;  pratique  qui  donne  lieu  de  penser  quo 
les  Hottentots  croient  que  ïwè»  Ml  immortelle.  > 
S4UI1%:-C|^01X^(4W4«  des  clg|iirfiyyi><griJb) 
fat  institué  par  le  premier  roi  de  Congo  .ifoi  iem* 
braféi^te  chriBtianiiMne ,  et  '  e^eét  M^^até^mvliiiàiti 
depuis  avec  beaucoup  d'éclat«  •  rï  »  vr^^m 

SAirsTliTK:  qualité  ou  e'tat  d'un  homme  saint. ^ 
1.  La  sainteté  est  un  des  caractères  de  la  ve'iitable 
Eglise,  L'Eglise  est  sainte,  parce  que  Jèsus-Christ 
son^elief , 'à  qtti  elle  est  unie,  est  la  source  de  toute 
sainteté;  parce  qu'elle  offre  à  Dieu  le  sactfi|Ui4aLpkit 
saint  <|in  hii  pntM  4trt  ofiert.  Bnfiii  ^AllPeiriii^ 
par  la  «mitéU^  îdf'stt'doelrittey '^'letfiéilpiiemi^ 
dè'pl«Mlpiii«»di$-M  menibres,  qui^n&mnpiirts^  paî>ô» 
qu  iU  sont  jastes  et  eu  étal  de  giâca.  i  .o-uïJiiii>B-i  „3- 
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}ffy^.ÇjfChim'  pi^f^^  proposer  est 

ft  miqoeiii9nl4e^  bien- public»  Pour  y  travailler  avec 
»  succès,  il  doit  s'appliquer  à  détruire  ses  passions^ 
»  sans  quoi  il  lui  est  impossdjle  d'acqucrirla  sainteté, 
»  qui  seule  le  met  en.  état  de  gp^veiiier  inonde 
91^  40  w«MlreJ^>i|ommeft  ka^iMl.  Cette^wDtejb» 
«ijQOUSMttf  cUds  une  parfaite  conformilé  de  ses  pen* 
ii}«éM«ydb/Mp»ro)^;#t.4^8e9,aç^  droite 
«(ilîlilfiw  psimom  Mr'9«ÛtRit;la  Irasquiliit^  de 
j»  lesptdtril  Aiut  ee  iidtraiicher  l<i  tfop  grande  vhrar 
»  cité;  il  faut  empêcher  qu  elles  ne  soient  Teffet  d'ui^ 
il  emportement  outré  de  la  cupidité.  » 

3.  Le  P.  Tachard  ejLplique  ainsi  les  opinions  des 
SîWftis  «jM^r  la  saisteté.  «  Feur^jétfff  saint,  il  suffît 
»i4l*avoir  passé  dans  tpkoéems  catfa^éét^y  avoir  a€^ 
9iM|liis  bemoeop  4i^jv«rl«8>  et  qu'en  praliqnant  eea 
«  actes  de  vertu  ^  on  se  soit  proposé  .  d!acqii!ârir  la 
a^eaintBttf<{Le6  p;  upriëltfs  de  la  sainteté  aont  les  Bié<> 
9'  taes  que  celles  de  la  divinité.  Les  saints  les  possèdent 
i>  aussi  bien  que  Dieu,  mais  dans  un  degré  bien  moins 
j»  parfait,  ouire  que  Dieu  les  a  par  lui-même,  saaii 
»Jes  recevoir  de  personne;  au  lieu  que  les  saints  les 
»  tiennent  de  leipaKiles  instrocUons  qo*il  leur  donne, 
•liibiibhijii/fni^tm  tons  oiss  secrets,  dont  il 

»4iiittfrfOoa9oîs«fM9  ;paeiîute<  Cest  ponr  cela  que, 
•nSitajii»  Irmîiwt qpeio^dant  qu'il  est  dansie  monde  , 
V  'MMMidle  Be  peuvent  recevoir  oes  easeignemens, 
»  ils  ne  sont  point  sanctifiés  :  aussi  oot-ils  la  coutume^ 
»  dans  leurs  bonnes  œuvres,  de  demandei  la  giâcc 
»  de  renaître  en  même  temps  que  leur  Dieu.  La  sain- 
»■  t^v  Qe$.4)«mn6S  vertueux  tkçêt'  pAiiaite  que 
»  tenÉ|>p|lti  <n8»rent  pour  ne  plus  renattre»  let  que 
«4^i»cn»iM0QttfM)rtées  dans  le  paradis  ponr*  J  joniiç 
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Votre  Sainteté  :  titre  d*lionnetir  et  de  vénération 
ique  Ton  donne  atrx  papes.  Tous  les  évêques  ëtoient 
autrefois  qualifiés  de  Votre  Sainteté;  S.  Grégoire  a 
même'  donné  à  quelques-uns  le  titre  de  Votre  Béait- 
•  tuâe.         ••;  .  /  '      -     '      •  • 

'  Si  Ton  en'  eto^  Da-Guige  »  les  eflipél^i^  de  Con*- 
tantinopk  et  quelques  roi8d^A.ngleterre,  ont  pris  au- 
trefois le  titré  de  Sainteté^  e«  ilen  de  cAmï  cb  Ma- 
jesté.  '  '  '  . 

SALAVAT.  Ce  mot  s'entend  de  la  confession  de 
foi  prescrite  par  TAlcoran ,  et  qa'aucun  des  Malio- 
inétans  ne  doit  omettre  ou  négliger.  C'est  un  des  pré^ 
ceptes  d'ane  néoeauté  absolue;  aKssi  toutes  les  fois 
que  les  muézim»  ornt- convoqué  le  pénale  à  la  prière  ^ 
diaqoéMusulmân  se  rend>  la  mosquée  ^  et-cbmmehoe 
ses  acties  d'adoration^par  le  salavsft.  Celui ^  disent  les 
docteurs»  qni'manquerDil  à' un  deiroir  aussi  saîtity 
soufiiiioil  dans  l'araf,  oupurgaloue,  les  peines  dues 
à  cette  transgression.       .  - 

SALn!^]NS  ;  prêtres  institués  par  Niima  pour  avoir 
soin  de  ce  qui  concernoit  le  culte  du  dieu  Mars.  lU 
étoient  au  nombre  de  douce  >  tous  «da  famille  patrie 
cietfne.  Hs-portoient  le  nom  de  sàfhns,  du  latin,  «a» 
Uo  y  je  santé ,  parce  qu'ils  a^ôient  contome  de  danser 
et  de  sauter  -pendant  les  cérémonies  religieuses.  Leur 
habillement-  consistoit  en  une  i  obe  de  divt;rses  cou- 
lèurs/ avec  la  toge  l>ordée  de  pourpre  et  un  bonnet 
en  loà  me  rône.  La  principale  fonction  dos  Saliens 
étoit  de  garder  les  boucliers  sacrés,  appelés  anciies, 
dn  rapp^e  4^*ub'  bouclier  étant  antpefpis  tomèé  mi- 
raadenseioMttt  du  ciel|-  tes  devins,  consultés  sur  ce 
prodige  ^  répondirent  que.  la  villa  qui  ^oo&BlirtoroiC  et 
bondter  commanderoit  à  tout  Fonlvers*'  Les  Eomains 
firent  lai^è-onve  boucliers  entièrement  sediblables  à 
celui-là,  afin  qu'il  ne  pût  cLie  reconnu  ni  enlevé;  et 
ils  coDÛèreut  la  j^arde  de  ces  dou&e  boucliers  aux  pré- 
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très  de  Mars.  Tous  les  ans,  au  mois  de  mars,  les  Sa- 
liens  lès  portoient  en  jsrocession  autour  de  la  ville  de 
'Rouit.  Le  dernier  jour  du  mois, ils  leii  renfermoient 
ilititf  lé  temple  y  et  veilloient  soignéiii^ent  à  la  Qoa«> 
seiVétién  de'ce  pr^ietiJc  d^ot.  ' 
«  '  Les  &aîiermes  Soient  dès  (illes  consacrées  fTti  ealte 
(le  Mars  chez  les  Romains  :  elles  poi  toient  des  espèces 
de  hoquetons,  ou  habits  de  pierre,  appelés 
mentum,  avec  des  bonnets  élevés  comme  ceux  des  Sa> 
liens. 

SALOMON,  fils  de  David,  et  le  fruit  de  son  adul- 
tère "avec  Bethsabée,  lui  soccéda'  an  trône  d*Israël, 
«t  fut  un  des  plus  grands  rois  'dont  l*histoire,  même 
prûfettè,  fasse  mention. 

David ,  accablé  de  vieillesse ,  étoit  sur  le  bord  du 
tombeau  :  iVdonias,  l'un  de  ses  fils,  jeune  homme  qui 
joignoit  à  une  ambition  démesurée  des  qualités  l)ril- 
lantes,  et  surtout  une  figure  séduisante,  résolut  de 
profiter  de  la  foiblesse  de  son  père  pour  s'emparer 
dfa  trône;  Il  se  faisoit  voir  tous  les  jours  au  peuple , 
monté  sur  un  char  qu'il  cônduisoit  avec  adresse ,  et 
'pvécéâé  éé  cinquante  hommes,  qui  couroient  devant 
lui;  Les  grâcéb  de  sa  personne;  le  iêu  de  la  jeunesse , 
qui  brilloit  dans  ses  yeux,  lui  gagnoient  les  cœurs  de 
la  inullitude,  qui  n*  juge  que  sur  les  apparences.  Il 
entretenoît  en  même  temps  nrte  étroite  liaison  avec 
Joab,  le  plus  grand  capitame  des  armées  de  David, 
et  avec  le  grand  prêtre  Abiaihar.  Lorsqu'il  eut  pris 
toutes  ses  mesures,  il  rassembla  un  |our'ses  partisans 
dans  un  certain  endroit tmm6la  un  grand  nombre 
de  victimes  abt  Seigneur,  et  en  fit  ensuite  un  festin 
magnifique,  dans  lequel  il  fat  proclamé  roi  par  tous 

les  convives.  Le  propliète  en  donna  aussilôt  avis  à 
lieUisabcc  ,  mère  de  Salomon,  auquel  le  trône  étoit 
destiné  :  il  lui  conseilla  d'aller  trouver  le  Roi,  et  de 
Tinfomer  de  tout  ce  qui  se  passoit*  Bethsabée  obéit. 
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Elle  rappela  à  David  le  serment  qu'il  avoit  fait  de 
placer  Salomon  sur  le  trône.  David  le  confirma,  et, 
indigné  de  l'audace  d'Adonias ,  il  fit  venir  le  prêtre 
Sadoc,  le  prophète  Nathan  et  le  capitaine  Banaïas, 
et  leur  dit  :  «  Conduisez  mon  fils  Salomon ,  sw  mes 
»  mules,  à  Gihon  ;  qu'il  y  soit  sacre'  roi  d'Israël  par  les 
»  mains  de  Sadoc  et  de  Nathan ,  et  que  chacun  crie  : 
»  Vive  le  roi  Salomon!  Ramenez-le  ensuite  à  Je'rusa- 
»  lem;  faites-le  asseoir  sur  mon  trône;  qu'il  y  règne 
»  en  ma  place;  je  lui  remets  l'autorité'  souveraine.  » 
Ses  ordres  furent  promptement  exécutés.  Salomon, 
après  avoir  reçu  l'onction  sainte,  fut  placé  sur  le 
trône  de  David ,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple, 
qui  le  combla  de  be'nëdictions  et  fit  mille  vœux  pour 
la  prospérité  de  son  règne.  David  voulut  rendre  lui- 
inéme  ses  hommacjps  à  son  fils,  et  .s'écria  :  «  Béni  soit 
»  le  Seigneur,  qui  me  fait  voir  aujourd  hui  mon  fils 
3)  assis  sur  mon  tiône!  »  Adonias  apprit,  au  milieu 
de  la  joie  du  festin,  ce  qui  se  passoit  à  Jérusalem.  La 
frayeur  s'empara  aussitôt  de  tous  les  convives,  qui 
prirent  la  iuile.  Se  voyant  seul,  il  se  réfugia  auprès 
de  l  autel,  tit  ne  voulut  point  sortir  de  cet  asile,  que 
Salomon  n'eût  juré  qu'il  ne  le  feroit  point  mourir. 
Cependant  David  termina  sa  carrière.  A.vant  de  mou- 
rir, il  recommanda  à  Salomon  d^ punir  Joab ,  général 
de  ses  armées,  meurtrier  d'Abner  et  d'A.masias,  et 
Séméï,  qui  l'avoit  autrefois  maudit  dans  sa  fuite,  ft. 

Salomon,  ayant  pris  possession  du  royaume,  com- 
mença par  immoler  fambitieux  Adonias,  qui  avoit 
voulu  lui  ravir  la  couronne.  Ce  prince  ayant  osé  de- 
mander pour  femme  Abisag,  cette  jeune  Sunamite 
qu'on  avoit  donnée  à  David  pour  le  réchauffer  dans 
sa  vieillesse,  Salomon,  jugeant  qu'une  pareille  de- 
-  mande  couvroit  des  desseins  pernicieux  ,  envoya  Ba- 
naïas  avec  ordre  de  tuer  Adonias;  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Ilsongea  ensuite  à  exécuter  les  dernières  volontés 
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4»  9cm  père,  a»  «401  de  Jcm£  tl  deSteâ^.  Le  pr«* 
nier  Ibt  égorgé  au  pied  de  Tautd ,  par  la  main  de 

Banaïas.  La  puniùoa  du  second  a  quelque  cliose  (ie 
particulier.  Salooion ,  ayant  fait  venir  Séméï,  lui  dit  : 
«  BâtisseK-vous  uae  maison  à  la  ville  ^  et  y  demeurez: 
9  \e  vous  dé&ods  de  sortir  de  Jéruftalem,  et  |e^  vouf 
9  dtfoiere  qne^  k  fomt  méaie  qof  vous  psiierez  le 
mtttiamntét  GédrMi ^  voue  aetes  piwids  laort  »  Sé- 
mufLfHmLt  d'obAvi  eidemeora  ett.efit  Iroii  ans  à 
Jdc^nlefeB  MBS.  en  tprtàr^  Mais  ses  esclaves  ayant  un 
jour  pris  la  fuite,  et  s*étant  saavés  chez  Âchis,  roi  de 
Gelh,  Se'méï,  sans  songer  à  la  défense  de  Salomon  , 
monta  promptemcnt  sur  son  âne,  et  alla  chercher  ses 
esclaves  dans  le  pays  de  Geth.  Le  Roi  en  fut  informé^ 
ét  t>rdoiiiia  en  eoQaét)ii6nc«  à  Banaïas  de  ie  âiire 

Ce  pvmoe,-  apfâs  a«air  afijNrmi  son  trôiie»par  le  snp* 
pkeeiderennemiS'de  aon  père,  ëpouia  la  fille  de  Pln« 

wtÊÊÊiTf'm  d^Ëgypte;  et,  pour  la  prospérité  de  cette 
union,  il  fit  couler  le  sang  de  mille  victimes  sur  un 
autel  élevé  à  Gabaon.  La  nuit  qui  suivit  ce  )our  so- 
lennel, le  Seigneur  lui  apparut  en  songe ^  et  lui  dit  : 
«  DcoEiande-moi  ce  que  tu  voudras  j  je  te  raccorde- 
t  rai.  Salomon  demanda  la  sagMie  et  le  discerne- 
nant  ndosasaîre  pour  fuger  les  penples  avec  éqnité. 
CSelte  demande  plntau  Seignenr.  Nonrsenlenientil 
aoeorda  k  Salomon»  la  jagcase  f  mais  encôte  il  Ini 
donna  les  antres  biens  qu'il  n'avoit  pas  demandés, 
comme  les  richesses  et  la  gloire.  Salomon  retourna  le 
lendemain  à  Jéiusalem,  et  donna  un  grand  festin, 
dans  lequel  il  title  premier  eâsai  de  cette  âage^e  dont 
il  venoit  d'être  doué.  Deux  courtisanes  v^eat  se 
présenter  devani  Jbi .  L'une  deUeSiprit  la  parole^  et 
dîtj  «  Seignenr  »>nfmB  denenrloni^ieelila  femme  et 
».nioi|  ^ttles  dans  la^mloMclMnnbffew  l!9onây  «yoiie 
a  accouché ,  Jk  treis  îours  dinterwlle  Tiine  deiVwlire» 
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»  CMeJémmiériJkùmm,idD^^       2ff  ^oit^  ettdot^ 

»  mant.  Dès  qu  çle-  s*«st"  aperçue  de  t»,  taaUiettry 

a»  elle  s  esL  levée  tout  doucement  pendant  qne  jé  d«r*» 
'  a»  mois.  ï  >Ile  a  pnsmoii  eaiant  à  mes  côtës,  et  y  a  &ub-j 
2)  stitué  le  sien  qui  étoit  mort.  Le  matin  ,  je  me  lève 
»  pour  allailer  mon  enfant ,  et  je  le  ti  ouve  mari.  MaiS|^ 
»  en  reiaminant  plus  attenthmen^,  jai  déotlaVfirle  ^ 
9  qiîe4:e  a'iétiiiit  pask  aiiett;  --i-Clek'eit  litoilr^«B|Mtvm 
w  tu  i'àotre  «femnMf;  vétra  aaspfiiiitteîi'tndrt  étileqi^n 
»  est-vivant.  ^  Yonsanenrtee^^^r-epril'viVeiaeBt'JaipKè^^  - 
»  mière  ;  c'est  votre  enfant  qui  est»  mdrt  ^  lé  miqD'iailf 
M  Vivant.  »  Salomon,  pour  terminer  cette  contefeta»-* 
tion,  fit  apporter  un  glaive,  et  dit:  «  Que  Ton  coupe 
»  en  deux  l'enfant  que  ces  femmes  se  disputeotyM 
»  qu  ott  leorea  doone  à  chacune  la  moitié.  >»v  A  <:et 
ordre  y  les  entrailles  de  la  véritable  mère  furent  émuesa 
«  Jé«boaeiu/  a'éci*i»-l^el)e>  éfBim  M{Fivalefiai|  Faii*-  ^ 
»  fant  tont'  entier,  jdutôt  qne  éê  lémiip  péirir»fiiftKaMiq 
tre  femme  disoit,  àa  contraire  ;  «  Que^l^a^ntinpffM% 
»  ni  à  toi  m  à  moi,  mais  qu'on  le  j)artage/», 
Salomon  décida  qne  U  preoncre  femme  étoit  la  yjBr 
ritabie  mère  de  l'entant,  et  îc  lui  ht  donner.  * 

Ce  grand  prince  donna  quantité  d'autres  exemples 
de  sa  sagesse,  particulièrement  dans  'l^onomie  eft 
dana  Tordre  admiral>lé     'il  .élablii  ;  dans  sa  niaJsM?  • 
'  La  sagètte  de  Sélomon;'  dit  rEcritpré,  4*eniportiOii  • 
aor  toute  celle  dés^Ortantanx  et  dertEgyptifens.'llfQfe 
le 'plus  sage  de  Ikhis  W  lietminës.  Il  composa^roi  . 
mille  paraboles,  et  cinq  mille  cantiques.  11  écrivit  . 
des  traités  sui  toutes  les  plantes,  depuis  le  cèdre  du 
Liban  jusqu'à  I  hysope;  sur  tous  les  quadrupèdes,  les  • 
Tolatiles^  les  reptiles  et  lies  poissons.      '      '  • 

L'ouvrage  le  pl|is  gloriefux  et  le  plus  important  dm 
règoe  de  Salomon;  fut'la  ooftMrttctioïkfdn  ^fameibi 
•  temple  de  l^rnealem/  Nous'^fen  'avons  donné -la  des*»  ' 
crij^n  au  mot  TBiita.^Diertt4'avôit  xkQîsi  pour  hui- 
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bâlir  une  demeure,  pre'férahlement  à  son  pcre  Da- 
vid ,  parce  que  ses  mains  ne  dévoient  pas  être  trem- 
pe'es  dans  le  sang,  et  que  son  règne  devoit  être  pai- 
sible. Le  trône  de  Salomon  est  encore  un  de  ses 
ouvrages  le  plus  vanté  dans  l'Ecriture.  Ce  trône  ëtoit 
d'ivoire  revêtu  d'or;  il  avoit  six  degrés,  et,  des  deux 
côtés  de  chaque  degré  il  y  avoit  un  petit  lion.  Le 
siège  étoit  soutenu  par  deux  mains,  et  il  y  avoit 
deux  lions  auprès  de  chaque  main.  0,»., 
*.♦'  L'Ecriture,  pour  donner  une  idée  de  la  magnifi- 
cence de  Salomon  et  du  bonheur  de  ses  peuples,  dit 
que,  pendant  tout. le  temps  de  son  règne,  chaque 
Israélite  demeuroit  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier; 
que  l'aigent  étoit  en  aussi  grande  abondance  à  Jéru- 
salem que  les  pierres,  et  que  les  cèdres  y  étoient 
aussi  communs  que  les  sycomores.  La  reine  de  Sabay 
ayant  entendu  vanter  la  sagesse  de  Salomon ,  vint  le 
trouver,  dans  le  dessein  de  lui  proposer  des  énigmes 
et  des  paraboles.  Elle  entra  dans  Jérusalem  avec  un 
train  magnifique,  suivie  de  plusieurs  chameaux  char- 
gés d'or,  de  pierres  précieuses  et  d'aromates,  et  se 
rendit  au  palais  de  Salomon ,  auquel  elle  proposa 
tout  ce  qu'elle  avoit  médité.  Le  Roi  répondit  à  tout 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante;  il  n'y  eut  aucune^ 
des  questions  de  la  Reine  qu'il  n'éclaircît  pleinement^» 
Cette  princesse,  également  surprise  de  la  sagesse  qui 
ëclatoit  dans  les  discours  de  Salomon,  de  la  magnifi- 
cence qui  brilloit  dans  sa  cour,  et  de  l'ordre  admira- 
.  ble  qu'elle  voyoit  régner  dans  son  palais  et  parmi  ses 
^officiei-s,  s'écria,  dans  un  transport  d'admiration  : 
«  Je  ne  voulois  pas  croire  ce  que  disoit  la  renommée 
»  de  votre  sagesse  et  de  votre  magnificence;  je  ne 
>»  voulois  m'en  fier  qu'à  mes  propres  yeux.  Je  suis 
»  venue;  j'ai  vu,  et  je  reconnois  que  la  renommée 
»  est  bien  au->dessous  de  la  vérité.  Heureux  vos  servi- 
»  t«urs,  qui  jouissent  continuellement  de  votre  pré- 
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»  sence!  »  Elle  s'en  retourna  ensuite  dans  son  pâys, 
chargée  de  riches  présens  que  lui  avoit  faits  Salomon. 
.  La  sagesse  de  ce  prince  se  brisa  contre  un  écueil 
qui  souvent  a  ëte'  funeste  à  plusieurs  grands  hommes. 
L'amour  des  femmes  corrompit  ce  cœur  jusque-là  si 
droit  j  et,  ce  qui  doit  étonner  davantage,  ce  fut  dans 
un  âge  où  les  passions,  refroidies  et  presque  éteintes , 
semblent  faire  place  à  la  raison  :  ce  fut  dans  la  vieil- 
lesse que  Salomon  se  laissa  séduire  par  les  femmes , 
au  point  de  tomber  dans  l'idolâtrie  la  plus  grossière 
et  la  plus  honteuse,  il  eut  jusqu'à  trois  cents  conçu* 
bines,  sans  compter  les  femmes  légitimes,  qui  por- 
toient  le  nom  de  reines.  Ces  femmes,  choisies  la  plu- 
part parmi  les  nations  réprouvées  du  Seigneur,  avoient 
chacune  leur  culte  et  leurs  idoles  :  l'une  adoroit  As- 
tarté;  l'autre,  Moloch,  etc.  Salomon,  pour  leur 
plaire  ,  éleva  des  autels  à  toutes  ces  idoles,  et  l'on  vit 
ce  monarque,  le  plus  sage  des  hommes,  courber  sa 
téte  blanchie  devant  ces  vains  simulacres,  et,  d'une 
main  tremblante,  brûler  de  l'encens  en  leur  honneur  : 
grand  et  terrible  exemple  de  la  fragilité  humaine  ! 
L'Kcriture  ne  nous  apprend  point  si  Salomon  se  re- 
pentit avant  sa  mort  de  ses  égaremens;  elle  dit  seule- 
ment qu'il  s'endormit  avec  ses  pères,  et  nous  laisse 
dans  une  triste  incertitude  sur  le  salut  de  ce  grand 
prince.  iz^r.>.  i.i  oh  'jfi-m  in?.  un 

■  Salomon  est  l'auteur  du  livre  des  Proverbes,  du 
Cantique  des  Cantiques  et  de  l'Ëcclésiaste,  qui  font 
partie  des  livres  de  l'ancien  Testament  que  l'on  ap-«  . 
pelle  sapientiaux.  (  Chacun  de  ces  livres  a  son  ar- 
ticle dans  cet  ouvrage.  )  On  lui  a  aussi  attribué  le 
Livre  de  la  Sagesse,  qui  porte  son  nom  dans  la  ver- 
sion grecque  de  la  Bible  j  mais  ou  ne  convient  paa 
qu'il  en  soit  l'auteur,  hm-vîti  fij  4ti  .     i  ^« 

SAX.UTATION  Angélique  :  prière  que  Ton  fait  à 
\^  sainte  Vierge,  et  qui  est  ainsi  nommée,  parce 

qu'elle 
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<ïu  elle  contfent'lïîs  mêmes  pdrbîes  que  Fange  Gabriel 
adressa  à  Marie,  loisqu'il  vint  Ja  saluer  de  hi  part  de 
Dieu  et  lui  annoncer  le  mystère  de  riacârnatibti. 

G^J©  prière  est  pias  iMaitué  aotis  le  ^lom  d'^f/^ 
'Mêaria*  • 

SAMAKLTMmischifhwOeO.  rayez  ScuisnE  ^ 
SAMOSATHENIENS  :  liércftîques  du  troisième  siè- 
<!te,  «mi  appelé,  paroe  qu'ils  avoienl  pour  chef  Paul 
4e  Saawosatfae,  évêque  U'Antioche.  Ce  prélat,  ayant 
4té  appelé  à  la  cour  de  Zenohie  ,  reine  de  Pakovre» 
princesse  également  recommandable  pak' acs -thlen» 
giHMTiei  s  e  t  pal  ses  vastes  oooûeîssances,  qui  votilôit 
s'entretenù  avec  loi  Mrikreligioil  cbr^tJeûne,  fit  têus 
ees  effiirts  pobr  vaincre  la  r^MgDii^  qa^  jôl  --^^ 
wdtoat        myrtèresi^CèliH  ée  k  Trinité?  revoJtoit 
fnrtlc«lièf«aMii«>soii  esprit  Paul,  voulant  la  réduire 
à  des  notioiis:  smtples^et  intelligibles,  lui  dit  nue  les 
trois  personne  de  la  J  ii«aé  n'étoieiit  pomt  trow 
dieux,  mais  trois  attributs  sous  lesquels  la  divinité  s  e'- 
toit  manifestée  aux  Jiommes;  que  J^sus-Glitist  nVtoit 
pas  un  Dieu,  mais  un  homme auqtid  sa SdgèfeSè'i'ét^ 
communiquée  exlraordinairement,  erqn'i^e  t^Mt 
imm  ^Bdonaé.  L'éféque  d'A«tîoche  ne  reeard^t 
«ins  doote      diaii||^eDrt  dans  la  doctrine,  que 
conmie  nii'e^ottinsBcnient  capable  de  faire  tomber  les 
préjugésdeZénobte'contre  la  religion,  il  croyoit  peyt- 
être  pouvoir  concilier  une  pareille  explication  avec 
le  langage  de  l'Kglise  sur  la  Trinité.  Mais  les  fidèles 
n'en  portèrent  pas  le  mèiuQ  jugement  :  ils  n'eurent 

pas  pl  us  tô  t  appris  la  manière  étranîge  doftt  Paoi^e  Saii 
mosathe  avoit  défiguré  le  plus  ««fgHite/des  mysfèl^» 

du  OinstiaolisKe,  qu'ils  édalè»*i|t<»iitwr,îiri^éB  plains 

te*  ^  en  ttorteorcÉ:  Bauiï,  ne  vo«knt  pas  con venin 

de  sa  aate;  s'efforça  de  jiwlifier  s»  conduite  anpièi 

4e  Z^9l»é,et,  aiPe«ttglépar'rorgoen  et  1  opiniâtreté  ' 

U  et}  vint  jusqu'à  soutenir  iiu^li^un^Lii^ji^t  a  éioit  pointf  - 
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Dieu ,  et  qu'il  n'y  avoit  en  Dieu  qu'une  personne.  Les 
évêques  assemble's  à  Antioclie  le  de'poscrent  de  son 
siège  et  rexcommunièrent  d'une  voix  unanime.  Le 
parti  de  Paul  ne  fut  jamais  fort  nombreux ,  et  n'ex* 
cita  aucuns  troubles  dans  Tl^^lal  :  il  se  dissipa  de  lui- 
même,  et  Ton  n'en  voyoit  pas  les  moindres  restes  au 
milieu  du  cinquième  siècle. 

SAMUFX  :  illustre  prophète  de  l'ancien  Testament, 
qui  fut  le  dernier  des  juges  du  peuple,  et  qui  sacra, 
de  la  part  de  Dieu,  Saiil,  leur  premier  roi.  Les  Juifs 
donnent  le  titre  de  Samuel  au  premier  Livre  des  Rois, 
parce  qu'il  commence  par  l'histoire  de  ce  prophète. 

SANCRAT.  On  appelle  ainsi  certains  supérieurs 
des  talapoins  de  Siam,  qui  ont  quelque  rapport  à  nos 
évêques,  et  dont  la  dignité  surpasse  de  beaucoup 
celle  des  supérieurs  ordinaires  des  couvens,  que  l'on 
nomme  à  Siam  tchaou-vat ,  c'est-à-dire  seigneur 
'  ou  maître  du  couvent.  Ceux  qui  comparent  les  san- 
crats  aux  évêques,  regardent  les  autres  supéiieurs 
comme  des  espèces  de  curés.  La  seule  chose  qui  puisse 
"faire  trouver  quelque  rapport  entre  les  sancrals  et  les 
évêques,  c'est  que  les  sancrats  ont  le  pouvoir  de  faire 
des  talapoins ,  comme  les  évêques  celui  de  faire  des 
prêtres.  D'ailleurs  leur  juridiction  est  bornée  aux 
seuls  moines  qui  habitent  le  couvent  dont  ils  sont 
supérieurs,  et  ni  le  peuple  ni  les  autres  talapoins  ne 
reconnoissent  leur  autorité.  Il  est  vrai  que  les  couvens 
à  sancrat  sont  distingués  des  autres,  qui  n'ont  qu'un 
supérieur  ordinaire.  La  distinction  consiste  en  certai- 
nes pierres  qui  se  trouvent  autour  du  temple  d'un 
'couvent  à  sancrat.  On  a  cru  apercevoir  dans  la  forme 
^de  ces  pierres,  quelque  ressemblance  avec  une  mitre 
'posée  sur  un  piédestal;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a 
fait  croire  aux  missionnaires  que  les  sancrats  pou- 
^  voient  être  regardés  comme  des  espèces  d'évêques.  Le 
nombre  de  ces  pierres  sert  encore  à  distinguer  les  plus 
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qualifies  parmi  les  sancrats  :  mais  le  moindre  sancrat 
n  a  jamais  moins  de  deux  pierres  autour  de  son  cou- 
vent, et  le  plus  e'Ieve'  en  dignité  n'en  peut  avoir  plus 
de  huit.  Le  premier  de  l'ordre  des  sancrats  est  celui 
qui  est  supérieur  du  couvent  du  palais;  mais  ce  de- 
gré d'honneur  n'ajoute  rien  à  sa  puissance.  Les  prin- 
cipaux sancrats  reçoivent  de  la  part  du  monarque 
d€s  distinctions  flatteuses.  Ce  prince  leur  donne  un 
nom  particulier.  Il  leur  fait  présent  d'une  chaise  ou 
d'une  espèce  de  voiture,  avec  quelques  esclaves  des- 
tinés à  le  porter.  Ils  reçoivent  aussi  de  sa  main  un 
parasol,  (roje^  Talipat.  )  Quoique  l'institut  des  la- 
lapoins  leur  défende  de  se  mêler  absolument  des 
affaires  d'Etat,  cependant  les  sancrats  prennent  quel- 
quefois la  liberté  de  faire  des  remontrances  au  Koi,' 
lorsqu'il  traite  le  peuple  avec  trop  de  rigueur;  mais 
leurs  représentations  ne  produisent  ordinairement 
aucun  effet.  Chaou-Naraye,  roi  de  Siam,  qui  com- 
mença à  régner  vers  l'an  i656,  se  vengea  un  jour 
J)laisamment  de  la  hardiesse  d'un  sancrat  qui  lui  re- 
présentoit  vivement  que  les  Siamois  ne  pouvoient 
supporter  son  excessive  sévérité.  Il  feignit  d'écouter 
fort  tranquillement  son  avis;  mais,  quelques  jours 
après,  il  lui  envoya  un  gros  singe,  lui  enjoignant 
de  le  garder  dans  sa  maison,  d'en  avoir  bien  soin,  et 
de  le  laisser  faire  tout  ce  qu'il  voudroit.  Le  sin^^e 
^n  des  plus  méchans  de  son  espèce ,  exerça  de  furieux 
dégâts  dans  la  maison  de  son  hôte  :  il  Lrisa  et  salit 
tous  les  meubles;  il  fit  porter  des  marques  de  sa  mé- 
chanceté à  plusieurs  de  ceux  qui  venoient  visiter  le 
Sancrat,  et  au  sancrat  lui-même.  Enfin  le  malheureux 
moitié,  ne  pouvant  plus  résister  aux  espiègleries  con- 
tinuelles de  son  pensibnnaire ,  alla  trouver  le  Roi,  et 
le  supplia  instamment  de  vouloir  bien  le  délivrer  de 
Cet  animal  incommode.  Le  monarque  charmé  du  suc- 
cès de  sa  ruse,  lui  répondit  d'un  ton  sévère  :  «  Gom- 
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»  ment  !  tMw  ih'  fMd^es  '  èo^rir  pendant  qé^elq^et 

»  juins  les  folies  d'uiî  seul  singe ,  et  vous  préteiidex 
»  que  je  supporte  continueileaicnt  l'insolence  et  la 
»  méchanceté  d'un  peuple  qui  surpasse  les  singes  ea 
»  iOaaUce !  AUe^ ,  et  soyez  persuadé  qu  aulau t  que  îe 
j»  suis  sévère  eovecs  les  mécligii$>. autant  ie  «i|iB;cl<M>X 
j^  et  libéral  envepi-1^  bons.  »  .        ,  >7^?* 

}i^t^,ç\uiflr,^^  plaeéis  TanAc  d'alliance» 

Ift  lib<enM4e,.^aii^^  temple  de  ^ 

lomon.  Le  sanctuaire  du  tabernacle  avoit  dix  cou- 
dées en  carré  :  celui  du  temple  de  Salomon  étoit 
plus  grand  de  moitié.  Ce  pj  ince  magnifique  avoit  fait 
revêtir  l'intérieur  de  çe  lieM  redoutable  de  lames  d'or 
MneMes  avecides  c1oi]94^oik^  dent  cbacun  pe^oit  cin? 
quante  sicle^^  o*efit*ii*dire  une  livre  neuf  onces.  Le 
ljfiB|^dl?:Ç^)99^^HP:^  vo]roit  (0  «  d«8  cbérubina  d*or 
9  pl^ôes  palmi!^^4»méme  métah^^ogés  d*espace.ei^ 
»'ji|ttce^  i^ltalternatiTe»  en  sorte  que  tout  le  con- 
j)  tour  étoit  orné  de  ces  palmiers,  qui  servoient  comme 
j)  de  pilastres,  et  de  ces  cLcnibins,  qui  avoient  deux 
»  ailes  étendues  d'un  palmier  à  l'autre,  et  deux  faces, 
»  Tune. de  lion  et  Tautre  d'homme,  qui  regardoient 
>  Vi^ije  à  drpfte  «t  Vautre  à  gauche.  (Au  milieu  .de  ce 
»  lîeii  jvaiol^  flj  «vvoit  deux  autres  chérubins ,  lesquele^ 
»  étendant  hpxs  ailes  du  nord  an  mkU,  en  oeciH  • 
1»  poient  toute  la  largeur. }:  L'aile  «d^nnH^érubUrttott^ 
»  ^oit  h  la  muraille' d'an  o6té ,  et  celle  de  Tantre  di^* 
M  rubin  touchoit  à  la  muraille  de  l'autre  côte,  et  leurs 
»  secondes  ailes  vcnoient  se  joindre  au  milieu  du  sanc^ 
»  tuaire  ,  comme  pour  mettre  à  couvert  d'une  fa-  - 
n  çqii  respectueuse  l'arche  d'alliance.  »  C'étoit  dans 
le  sanctuaire  que  les  Juifs  croy oient  q^e.résidoit  ' 
particulièrement  la  majesté  de  ûie.u*  Le  souverain  - 
pootiJfe  avoit  seul  le  droit  d*j  entrer  entcofrc;  11*7  fn-r  ' 
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n^fficioity  ce  jour-là, 'qti*et»lfmiiyaiit ,  craignant  ton* 
joui'S  que  la  moindre  inadvertance  dans  un  lien  si 
redoutable  ,  ne  fût  punie  de  mort,  y  oyez  Expiation^ 
Temple  de  Salomon. 

SANG  {religieuses  du  Précieux),  C'étoit  le  nom 
•d'une  réforme  de  religieuses  bernardines,  qui  ne  con- 
sistoit  que  dans  tme  seitle  maison^  établie  dans  la  ville 
de  Paris.  .  , 

il  y  avoit  aussi  il  Bëuen  ^es  reKgiettaes  da  ^Saog 
Précieux  ,qui  ëtoient  de  roi  dre  de  S.  Dominique;  • 
•  SAIN  G  A.  C'est  ainsi  que  les  Japonois  appellent  le 
pèlerinage  que  ceux  de  la  secte  des  Sinlos  font  une 
fois  tous  les  ans  dans  la  province  d'îsie,  qu  ils  re- 
gardent comme  le  séjour  de  leur  premier  père.  Lors- 
que le  jpëleriiipart  pooF  ce  piiiuK'¥oyig>e ,  od  sdspend 
à  'la  porte  de  sa'niaîsoii  une  corde  avec  du  papier 
blanc  entortillé  toist'auCôvt'.  'Ceèt  un  signe  que  la 
maison  du  péletîn  est  sacrée  pendant  tout  le  temps  de 
Son  pèlerinage.  L*entrée  est  interdite  è  tons  cenr  «fui 
ont  contracté  le  pins  haut  degré  d'impureté',  que  les 
Japonois  appellent  ima.  Si  un  homme,  dans  cet  eUt, 
osoit  profaner  la  demeure  du  pélenn ,  on  croit  qu'il 
.seioit  puni  de  sa  témérité  par  lés  ions'  grands  mal* 
lieurs.  Le»  pélenns  q^i-  ne  «sont  pas  riches  font  le 
Toyage  à  pied.  Communément  ib  demandant- Tati-^ 
viÀneen  dieniîn.  Ib  acmt  munis  d*un  boiirdonr  ;  ane 
espèce  de  ^onrde-ou-dé  tiftS6e'pend'4[  leàr  Gelntn#^.  Ils 
en  tirent  on  double  service  ;  ils  s'en  senFent  pow  boire, 
et  reçoivent  dedans  les  aumônes  qu'où  leur  distribne. 
Un  tissii  de  roseaux  leur  sert  de  rhaptau;  sur  ses 
bords,  qui  sont  fort  grands,  ils  ont  soin  décrire  leur 
nom,  le^  faiaille  et-leur  demeura  Ils  prennent  cette 
lA^oantion  aGn  que^ft*ils  méuitept^n  route  par iquel* 
ftt'aocidenty  ilt  soient  reconnus  el  rendus  àienpa  par 
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reus.  Le  pèlerin,  pendant  tout  son  voyage,  doit  garder 
]a  plus  exacte  continence,  et,  si  sa  femme  raccom- 
pagne, il  ne  lui  est  pas  permis  d'avoir  commerce  avec 
elle.  Lorsqu'il  est  parvenu  au  terme  de  son  pèleri- 
nage, il  va  loger  chez  le  prêtre  pour  lequel  on  lui  a 
donné  des  recommandations  avant  de  partir,  ou  bien 
chez  un  autre  à  son  choix.  Ce  prêtre  lui  sert  de  di- 
recteur. Il  le  fait  conduire,  ou  le  conduit  lui-même 
dans  toutes  les  pagodes  que  les  pe'lerins  doivent 
visiter,  et  lui  nomme  les  dieux  auxquels  elles  sont 
consacrées.  Il  le  mène  surtout  dans  une  fameuse  ca- 
verne que  les  Japonois  nomment  le  pays  des  deux. 
Ils  racontent  que  Tensio-daï-sin ,  le  premier  de  kurs 
camis,  ou  heVos^  ne  dans  la  province  d  Isie  ,  voulant 
faire  voir  que  c'e'toit  lui  seul  qui  éclairoit  le  monde, 
s'enfonça  dans  cette  caverne ,  et  qu'à  l'instant  le  so- 
leil et  les  astres  perdirent  leur  clarté,  et  la  plus  af- 
freuse nuit  couvrit  l'univers.  Auprès  de  cette  caverne 
est  située  une  petite  chapelle  dans  laquelle  on  voit  un 
çami  représenté  assis  sur  une  vache.  Le  nom  de  ce 
çami  signifie,  en  langage  japonois,  l'emhléine  du 
soleil.  Le  pélerirf  fait  ses  prières  dans  tous  les  temples 
QÙ,  il  est  conduit i  mais  sa  ferveur  redouble,  lorsqu'il 
entre  dans  celui  qui  est  dédié  à  Tensio-dai-sin ,  qui 
est  le  plus  auguste  de  tous,  et  l'objet  principal  du 
pèlerinage.  Après  avoir  satisfait  à  sa  dévotion ,  il  se 
fait  donner  par  le  prêtre  une  espèce  de  certificat  de 
son  f)élerinage  ,  que  l'on  nomme  ojarai  ;  puis  il  s'en 
retourne  dans  son  pays.  En  revenant,  il  se  fait  distin- 
guer par  un  petit  surtout  blanc  et  sans  manches,  qu'il 
{net  sui^  ses  habits,  sur  lequel  on  lit  son  nom  biodé 
par  devant  et  par  derrière.  Les  grands  seigneurs  qui 
ne  veulent  pas  s'exposer  aux  fatigues  d'un  long  voyage, 
gagent  quelqu'un,  qui  fait  pour  eux  le  pèlerinage. 
L'Empereur  envoie   tous   les  ans  une  ambassade 
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qu*il  8*acquiUe  de  robligatîon  du  pèlerinage.  Vojeit 
Ofaiiai. 

SANHEDRIN.  A.insi  se  nommoit  le  grand  consis- 
toire des  Juiisy  ëtabli  par  Moyse.  Il  étoit  composté  de 
soixanle-oiMe  AiH;iens,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  tm 
qui  avoil  la  qualité  de  chef  ou  de  président  du  eon^ 
astoiref  et  c'est  «doi  qaeUsJinls  appeBent  encorè 
a«|Qiird'hut  AMiitMct ,  m.  fe  pirmcé.  Outre  et  ptéû^ 
dent  y  il  y  avoit  «ne  espèce  de  viee-génpnt,  auquel  on 
donnoit  le  nom  de  av,  ou  père  du  Cqpstéto(re.  Tous 
les  autres  n*avoient  point  d'autre  nom  (jne  celui  d'an- 
ciens ou  de  sénateurs.  Ils  etoient  tous  assis  en  demi- 
cercle;  cl  le  président  étoit  au  milieu,  ayant  à  sa 
droile le  vice-féreot.  Quelques-uns  parlent  d'un  troi* 
«èpc  attctea  ^  auquel  on  donnoit  seulement  le  nom  dé 
htÈcam  (sage},  kqnel  éteit  assid  à  là  ganclie  du  pré« 
«dent;  deiarteqaMr  levice-géreikt  et  ce  hiKiàrà'éimtÀk 
conme  ks  4euii  eoaieîUers  assesseurs  du  président. 
Cet  ordre  des  séaircés  dusatthédriws'fest  conservé  dans 
les  syna^oc^ues  des  Juits,  et  même  datis  les  premières 
asscmbleis  des  Chrétiens.  Le  sanhédrin  np  poovoit 
se  tenir  que  dans  la  ville  de  Jérusalem,  en  un  lieu 
qa*oa  appeloit  lâseat-Hagùzit  (conclave  de  Pierre  )^ 
i|ai  foignoît  le  temple  ^  et  qui  mémeèn  âkisdît  paKîé; 
On  y  i«f»oit.cii  dernier  reaéort  àeâ  ittoseft  ma^èurel 
•t  <fe  tdnt  ce  qui  coacemoit  k  t«li^id(î«  L^atitoritil 
àm  sanliédrHi  Âoit  si  grande,  «ftf'il  pocrtott ,  selott 
langage  des  Juifs,  faire  le  such  la  tora ,  (une  haie  à 
la  loi) ,  parce  qu'il  étoit  le  maître  de  Finteiijre'ter.  Ceux 
qui  refusoient  de  se  soumettre  à  ses  dérisions,  (Uoicnt 
regardés  comme  des  rebelles  et  des  excommuniés. 
C'est  dans  ce  sens  qfy*un  rabbin  appeUe  le  sanhéddri 
le  li^ndement  de  la.  loi  de  bouche,  et  la  colonne  dé 
la  iriéfitable  daotriae.  Not  <Mcile»  sdtil  âtrjéordlmi 
rimjge  la  plus  ^fidUe  de  ce  |^i(«âîA^4yii$Uftéîrè  d^  liiîfs« 
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dont  l'autorité  a  subsisté  autant  que  leur  républiqnp^ 
et  dont  les  constitutions  recueillies  avec  soin  ,  servent 
encore  à  les  guider  depuis  leur  dispersion. 

Depuis  que  le  sanhédrin  des  Juifs  est  aboli ,  ils 
n'ont  point  tenu  d'assemblée  qui  ait  plus  de  rapport 
à  ce  grand  consistoire,  que  l'espèce  de  concile  qu'ils 
tinrent,  dans  le  dernier  siècle,  dans  la  plaine  d'Agéda, 
à  trente  lieues  de  Bude,  en  Hongrie;  concile  dont 
M.  Basnage,  dans  son  Histoire  des  Juifs,  rapporte 
plusieurs  particularités  intéressantes.  L'assemblée 
étoit  composé^de  trois  cens  rabbins,  choisis  entre  les 
plus  habiles  de  la  nation,  qui  parloient  aisément  la 
langue  hébraï(|ue,  et  qui  avoicnt  prouvé  leur  généa- 
logie. Ils  étoient  tous  campés  sous  des  tentes,  et  le 
lieu  de  l'assemblée  étoit  aussi  une  tente,  beaucoup 
plus  grande  que  les  autres.  Celui  qui  fut  élu  pour 
présider  à  l'assemblée  étoit  issu  de  la  tribu  de  Lévi. 
«    Il  prit  sa  place  devant  une  table,  vis-à-vis  de  la  porte 
d'orient,  et,  tous  les  rabbins  ayant  formé  un  cercle 
autour  de  lui,  il  ouvrit  la  première  séance,  en  leur 
déclarant  que  la  question  qui  les  avoit  rassemblés 
étoit  de  savoir  si  le  Messie  étoit  déjà  venu ,  ou  bien 
si  Ton  devoit  encore  l'attendre,  et  qu'il  s'agissoit 
d'examiner  à  fond  un  point  aussi  important.  On  dis- 
puta beaucoup  sur  cette  matière,  dans  les  différentes 
séances  du  concile,  et  les  esprits  se  partagèrent  en 
deux  opinions.  Quelques  docteurs  soutenoient  que  le 
Messie  étoit  déjà  venu;  mais  ils  ne  s'accordoient  pas 
entr'eux  sur  ce  Messie,  les  uns  disant  que  c'étoit  le 
prophète  Elie,  les  autres  que  c'étoit  Jésus-Christ. 
Mais,  ces  derniers  ayant  voulu  s'étendre  sur  les  mi- 
racles et  les  vertus  de  Jésus-Christ,  on  les  réfuta  avec 
une  vivacité  et  une  aigreur  qui  faisoient  assez  voir 
qu'ils  avoient  raison.  Les  docteurs  qui  soutenoient 
que  le  Messie  n'étoit  pas  venu  étoient  en  plus  grand 
nombre,  et  l'emportèrent  sur  les  autres.  11  fut  arrêté 
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sa  venue.  Après  avoir  décidé  ce  premier  point ,  on 
examina  de  quelle  m  ;i  ni  ère  ce  Messie  dovoit  venir; 
et  l'on  conclut  cju'il  prendi  oit  naissance  dans  le  sein 
d'une  vierge  ,  qu  il  s  annonceroit  avec  la  pompe  et  la 
gLtiee  d'un  ccMiifaëeirat^  et^iKne  changeroit  rien  à 
l»ni«ti|fkKi(.''^be  - sixième  'fiur^  i^^  l'ouverture  jdM. 
eûàxakbi,^  W  téecIéiUisttqoe»,  vétÊo^^  Roinei  deiiuin» 
éikwÊtillifk^fmmàmim^à^  et  ,  loilRIti^o^ 

lasyicétaeçus,  ils  jcoDMaei^rèatl  à  vanter  Ml  ^uif^ 
la  feiajesté'èt^Itï  dignité  de  la  religion  chrétienne, 
cL  von  lurent  leur  per^îiiader  que  le  Messie  étoit  venu, 
et  qii  il  residoit  encore  sur  la  t(  ri  c  ,  dans  la  personne 
du  Pape  son  vicaire;  mais  toute  leur  éloquence  ne 
fît  aucune  impression  siw  le»  rabbins,  qui  terminèrent 
ieiéoncile  pai^.des  idécxtete  miiDrieux  à  Jésus-iSIlrisU 
€eMJHttMeM^«Mt|^  n-est 
appuyéet«pi*RBVi>fiinriioî4tll  de  M.  Basnage.  On  peut 
reit«Gi'oiR«ry  sti^oniiiiét^^snp'sa  patole. 

SA.N-JASIIS  :  pénitens  indiens,  de  la  secte  des 
Joguis.  Ils  font  profe>sion.  d'une  austérité  excessive, 
et  vivent  errans  de  c6t('  et  d'antre,  mendiant  de 
porte  en  porte ,  avec  un  halut  rouge,  un  bâton  à  la 
mnin,  et  une  écuelle^^e .terre  pendue^  à  la  eefiâture. 
.Us  ont  cela  <de  teommun^  âveé^^nbs  Ynébdittn8'(|ii'oii 
iBiMpt  iCà|nicâui^qi»*ii  lebr'eil  dëfbn4<^4e  fn^^mv 
iiiiÉjjii  ■■^ne»id<>ton<fcer  dej*6r  et  deïargent;  mdis 
ee^KltsuHte8tri|!Nirllciilier,  c'est  qu  iin  îrtie 'peuvent 
se  fixer  dans  aucun  endroit  :  c'est  une  loi  poui  eux 
d'être  vagabonds;  et  ils  coininetti  oient  un  jx-che,  s'ils 
pai  cns^oient  deux  nuits  dans  le  même  lieu.  Opendaut 
ils  ont  un  temps  de  repos  dans  Tannée,  qui  dure  deux 
loois,  et  pej^ant  lequel  iU  peuvent  séjjoamer^  où  ils 
jugent  à  propoSi<Vi^  i.  W    :  -      "5  ,  /ri  V  A      A-  i 
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bonds,  dont  presque  tons  !ç&  pays  mahométans  sont 
infestés,  et  parlicnlièrement  la  Turquie  et  les  Indes, 
lie  mot  santon  est  général,  et  signifie  prapremeat 
sanm  kùiumé^  cependant  il  fiésiçne  plus  volootieni  im 
Calender.  Fb/ez  GALEiïDéiiiaét SÉfAflsfiyDBa'viSy  etcJ- 
.  SAPAN-€AT£NÀi  C'est  «m  fête  qaerim  , 
m  F^ga«  Les  |iniicipavz  eitoyens  font  aloii»  ooo»* 
ff^ire'des  pyrâlnidcftde  difii^raBie^fonneSy^etii^ibvt 
conduire  au-  palais  da  Roi,  sur  des  chariots  tiréb^cha* 
cun  par  trois  cents  pei  sonnes.  Le  monarque  examine 
ces  pyramides,  et  décide  quelle  est  la  plus  belle  et 
la  mieux  travaillée.  Les  temples  sont  éclairés  pendant 
la  nuit  d'un  grand  nombre  de  cierges^'  et  le»  portes 
de  la  ville  demeui'ent  ouvertes.  ♦ 

SAPAJN[*JAKIA  :  nom  done  tète  que  célèbre 
aii'Pégo,  pays  sîtnd  dans  la  presqii*tta  anrddà  du 
Gange.  Le  Roi,  la  Beitie  et  tonte  la  Conr  se  rendent 
en  grande  pdmpe  dans  un  lieu  de  dévotion ,  à  dotite 
lieues  de  la  ville.  Le  Roi  et  la  iU  me  sont  montés  sur 
un  char  de  triomplie  attelé  de  huit  chevaux  blancs^ 
et  tout  éclatant  de  pierreries.  '  * 

SAPIENTIAUX  (  livrûs)  :  tUre  commun  de  quel- 
ques livres  de  l'Ecriture,  qui  sont  les  Psaumes^  les 
ProverticSy  la  Cantique  des  Canbqneai  VËcdésiaste^ 
la  Sagesse  et  Pfiealtfsîastiqne* .  bmn         .  >  i  ' .  t.  >  .  w 

SATAN  :  naati  -  dont  rEcrilore  se  sert  commnn^i* 
ment  pour  désigner  le  diable.  11  est  dérivé  d'un  mot 
syriaqae  ou  chaldéen,  qui  signifie  adi^ersaire ,  paiice 
que  le  diable  s'oppose  aux  volontés  de  Dieu. 

SATlALOGASi'l ,  c'est-à-dire  Is  nwnde  de  la  vérilèi 
nom  du  quatrième  das  cinq  paradis  des  Indiens^  C'est 
iMtSjooj^  du:  dién  ikttina  «t  de. ton»  ceox  qiii  ont  en 
pendaqt.  la  vie  une  dl^votianr  partasalière  pour  lin; 
C'en  .pourquoi  ca.'Iteit  esl.  autrement  aonmié  JIrv- 
malogam,  c*e8t-h-dîre  monde  ^  Brama,  >  q 
■  SATUllNALES  ;  ièles  eu  rhoiineur  de  Saturne, 
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divinité  du  paganisme.  Tout  ce  qui  concerne  l'origine 
et  les  ce're'monies  des  saturnales  se  trouve  ample-, 
ment  expliqué  dans  un  petit  ouvrage  de  Lucien,  qui, 
pour  cette  raison  ,  porte  le  titre  de  Saturnales,  Nous 
allons  en  donnei:  une  traduction,  persuadés  que  le 
sel,  l'enjouement  et  la  fine  plaisanterie,  qui  sont  le 
caractère  des  ouvrages  de  Lucien,  ne  peuvent  man- 
quer d'amuser  agréablement  le  lecteur.  Cet  ouvrage 
commence  par  un  dialogue  entre  Saturne  et  soa 
prêtre.  .tr»"  Vi<>»t7»»  ..4,r.H  -» 

'Le  prêtre.  Saturne,  |  uisque  le  temps  de  votre  rè- 
gne est  arrivé,  puisque  c'est  en  votre  honneur  que 
ma  main  immole  aujourd'hui  les  victimes,  dites-moi , 
quelle  grâce  voulez-vous  m'accorder  pour  prix  de 
mes  sacriûces?      t.  m  .-^  i  jâ^i.*;^*  , 

Saturne.  C'est  à  toi  de  voir  ce  que  tu  désires.  Pen-r 
ses-tu  qu'avec  la  royauté  j'aie  reçu  le  don  de  deviner  ? 
Je  te  promets  seulement  d'exaucer  les  vœux  que  tu 
m'adresseï  as ,  pourvu  que  la  chose  soit  eu  mon  pou- 
voir'   

'  Le  prêtre.  Ce  que  fai  à  demander  est  tout  exa- 
miné. Accordez-moi,  ô  généreux  Saturne!  ces  biens 
si  connus  et  si  généralement  enviés,  l'or,  l'argent,  les 
dignités,  les  honneurs;  et  ne  permettez  pas  que  je 
termine  mes  jours  sans  avoir  goûté  cette  félicité  que 
tout  le  monde  désire.  '  •  • 

Saturne.  Ne  vois-tu  pas  qu'il  n'est  point  en  mon 
pouvoir  d'accorder  ce  que  tu  me  demandes?  Ces  sor- 
tes de  biens  ne  sont  point  de  mon  district;  ainsi  ne  te 
fâches  point  si  tu  ne  les  obtiens  pas.  Loi*sque  Jupiter 
aura  repris  les  rênes  du  gouvernement ,  ce  qui  ne  tar- 
dera pas ,  aloi's  tu  peux  lui  faire  de  pareilles  deman- 
des :  lui  seul  peut  les  exaucer.  S'il  me  cède  l'empire 
pour  quelque  temps,  c'est  sous  certaines  conditions 
(juc  je  suis  obligé  d'observer.  Premièrement,  mon 
règne  ne  peut  durer  plus  de  sept  jours,  au  bout  des- 
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quels  je  redeviens  simple  particulier;  secondement, 
pendant  ces  sept  jours,  je  ne  puis  traiter  aucune  af- 
faire importante  et  sérieuse.  Boire,  s'enivrer,  crier, 
jouer  aux  dës  et  à  plusieurs  antres  jeux  ;  créer  des, 
rois  du  festin ,  admettre  les  esclaves  à  la  même  table 
que  le  maître,  chanter  nu,  former  des  danses  lascives, 
et  quelquefois  se  précipiter  dans  l'eau,  le  visage  bar- 
bouillé de  suie,  voilà  les  actions  auxquelles  je  pré- 
side :  tel  est  mon  département.  Mais,  pour  ce  qui  re- 
garde ces  choses  de  conséquence,  les  richesse^  l'or, 
etc.  c'est  à  Jupiter  à  les  dispenser  comme  il  lui  plait. 
\  '  Le  prêtre.  Je  vous  assure  qu'il  en  est  bien  chiche. 
En  vain  je  m'enroue  chaque  jour  à  force  de  lui  de- 
mander; ce  dieu  cruel  ne  m'entend  pas;  mais,  bran- 
lant son  égide,  et  agitant  son  foudre,  il  lance  de  ter- 
ribles regards,  qui  épouvantent  ceux  qui  ont  quelque 
prière  à  lui  faire.  S'il  arrive  que,  par  un  hasard  singu- 
lier, il  exauce  les  vœux  de  quelqu'un,  et  le  rende  ri- 
che, il  le  fait  sans  choix  et  sans  discernement.  Ce  ne 
sera  pas  à  un  homme  sage  et  vertueux  qu'il  accordera, 
une  pareille  grâce  ;  il  prendra  dans  la  foule  un  coquin, 
un  scélérat ,  qu'il  accablera  de  richesses  :  c'est  ce  que 
l'on  voit  souvent.  Mais  laissons  cela,  et  voyons  un  peu 
en  détail  en  quoi  consiste  le  pouvoir  qu'il  vous  a  ac- 
cordé..  ^. 

Saturne.  Si  l'on  examine  bien  la  valeur  de  toutes 
les  choses  qui  sont  en  ma  disposition ,  on  verra 
que  mon  pouvoir  ne  laisse  pas  d'être  considérable. 
Ëst-ce  peu  de  chose,  à  ton  avis,  de  gagner  toujours 
les  autres  au  jeu  de  dés ,  d'amener  à  tous  coups  six 
sur  chaque  dé,  tandis  qu'ils  n'amènent  qu'un  ?  Com- 
bien y  en  a-t-il  que  les  gains  continuels  d'un  jeu  tou- 
jours heureux  font  vivre  dans  l'abondance  !  Combien , 
au  contraire ,  après  avoir  brisé  leur  barque  contre 
des  écueils  aussi  légei*s  en  apparence  que  des  dés,  se 
sauvent  tout  nus  à  la  nage  !  Ët  puis,  n'est-ce  lien  que 
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f\e  boire  avec  plus  de  volupté,  de  chanter  avec  plus 
de  grâce  que  les  autres  dans  un  festin,  de  savoir  ser- 
vir a  table  avec  plus  d'adresse  et  de  dexle'rité,  et  d'é-  " 
viter  la  peine  des  maladroits,  qui  est  d'élre  précipité  ' 
dans  l'eau  ?  N'est-il  pas  bien  flatteur  d'être  proclamé 
vainqueur  dans  un  festin,  et  de  remporter  le  prir 
dans  un  si  doux  combat  ?  Quel  plaisir  d'être  le  roi 
des  convives  !  d'être  non^seulement  dispensé  d'obc'ir 
aux  ordres  ridicules  d'un  autre,  mais  d'ordonner  soi- 
méine,  à  l'un,  dédire  hautement  quel(|u*injure  de  soi- 
même,  à  l'autre,  de  danser  tout  nu  et  de  faire  trois 
fois  le  tour  de  la  maison  ,  portant  sur  ses  épaules  une  ' 
joueuse  de  flûte!  Tous  ces  avantages  sont  les  eft'rts 
de  ma  libéralité.  11  est  vrai  que  la  royauté  du  festin 
n'est  pas  de  longue  durée;  mais  la  mienne  a  le  même 
inconvénient  ;  elle  finit  au  bout  de  sept  jours.  Com- 
ment pourrois-je  accorder  ce  que  je  n'ai  pas  moi-même? 
Ainsi  demande -moi  donc  hardiment  quelqu'une  de 
ces  choses  dont  je  puis  disposer,  et  sois  sûr  que  je 
ne  t'épouvanterai  ni  avec  mon  égide  ni  avec  mon 
fuudre.  .    .  ,  ,  ^  ..o 

Le  prêtre.  O  le  meilleur  des  Titans  !  Il  est  malheu- 
reux pour  moi  que  votre  pouvoir  me  soit  inutde ,  et 
que  je  ne  désire  rien  de  tout  ce  que  vous  pourriez 
m'accorder;  mais  satisfaites-moi  du  moins  sur  une 
question  que  j'ai  à  vous  faire  :  votre  réponse  sera  pour 
moi  une  récompense  suffisante  des  victimes  que  je 
vous  ai  immolées,  et  je  vous  tiendrai  quitte  de  tout 
ce  que  vous  me  devez. 

Salurne.  Tu  n'as  qu'à  parler  :  je  répondrai  à  ta 
question,  pourvu  qu'elle  ne  passe  point  la  portée  de 
mon  savoir.    .  .  .  •  •  • 

Le  prêtre.  Dites-moi  d*abord,  est-il  vrai,  comme 
je  l'entends  dire  partout,  que  vous  aviez  autrefois 
coutume  de  dévorer  vos  enfans  dès  qu'ils  étoient  nés; 
que  Khce,  votre  épouse,  ayant  adroitement  déjobé  à 
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votre  furetrr'^l*  petit  Jupiter,  vous  fit  dévorer  une  ' 
pierre  en  sa  place;  que  cet  enfant,  étant  devenu  grand  , 
vous  chassa  de  votre  empire ,  et  vous  précipita ,  chargé 
de  cbalneSi  dans  k  fond  des  #flKlin^>  «v«o  ioates  les 
trovpc»  fiunhaires      avoiealr  c^mbfttttt  en  ^trelii*» 

SeOioim»  iBidènt  !  rends  grâce  à  la  liberté  -qni 
icgne  dans  ces  fêtes,  et  qui  peftnet  attx  eselétes  dHrt* 

fiulterimpunëmenL  leurs  maîtres.  Dans  un  aulre  temps^ 
tu  sentirois  qu  il  m'est  du  moins  encore  permis  de  me 
mettre  en  colère;  tôn  impertinenie  question  ne  de- 
meureroit  pas  impunie,  et  je  t'apprendrois  à  respecter 
un  dîea  vénérable  far  sa  vieillesse  et  par  ses  ciievèux 
blancs.  ' 
.  Z0<  prêtre.  Mais,  Balorne ,  ce  n^est  pas  ifiol  qui  kt^ 
fente  de  pareilles  cboSe»;  |e  ne  fius  ipie  le*  Wpéter  d^»* 
pièê  Hésiode  et  Henière,  que  dis-)«?  d*après  tout  }« 
monde;  car  il  n  y  a  personne  i^ui  n  ait  de  vuuâ  la  méaie 
opinion.  * 

Saturne,  Belle  autorité  que  celle  de  cet  Hésiode, 
de  ce  pâtre  orgueilleux  et  ianfaroo ,  qui  ne  savoit  rien 
de  certain,  partionHèremeiH  Sttr  ee  qui  me  regarde.  - 
JUQédiis  loi*niéase  un  moment'i  et  eensolte  la  raison-. 
T  Br^ni  quelque  ItoMnne,  {e  ne  dis 'pas  quelque  dieu; 
qui  puisse  déférer  de  son  j)lein  ^té  ses  propres  en^ 
fans?  Lorsque  Thy  es  te  se  porta  à  un  tel  excès,  il  né 
savoit,  pas  ce  qu'il  faisoit,  et  il  avoit  été  cruellement 
trompé  par  son  frère.  D'ailleurs  comment  est-il  possi- 
ble^ lorsqu'on  a  des  dents,  de  ne  pas  s'apercevoir 
qu'on*  dévore  une  pienns  au  lieu  d'un  'enfant?  Il  est 
Àux  que  Jo{Hter  m*ait  jamais  â^it  la  gnel-re,  et  qu*îl 
m'ait  détrôné.  Je  lui  ai  moi-même  cédé  Temptre  dé 
mon  propre' monvemeht.  Pbnr  ce  ^jui  regarde  mes 
efaatnes  et  ma  prison  diâls  les  enfers ,  ta  vots  dàîre-» 
ment  rahsnrdilë  d'un  pareil  conte,  à  iiiums  que  tu  ne 
SOIS  aussi  aveugle  qu  Homère.  '  .  ..  < 


Uigitized  by  Google 


J 


I  s  A  T  1^ 

-«.Ze  prêtre.  Mais,  dites-moi ,  Saturne,  pour  quelle 
raison  abdiquâtes-vous  la  souvei  aine  puissance  ? 
'  Saturne.  Ecoute,  mon  amij  je  me  voyois  bien  vieux 
€tfort  tourmenté  de  la  goutte,  maladie  qui  a  fait  ima- 
giner que  Jupiter  m'avoit  encliaîne.  11  me  falloit  cou- 
rir chaque  jour  de  tous  les  côtes,  la  foudre  à  la  main, 
pour  frapper  les  parjures,  les  brigands,  les  sacrile'ges. 
Cet  emploi  demandoit  toute  la  force  et  toute  la  vi- 
gueur d'un  jeune  homme;  c'est  pourquoi,  pour  me 
procurer  le  repos  dont  j'avois  besoin,  je  remis  à  mon 
IjIs  Jupiter  le  gouvernement  du  monde.  Pour  moi, 
débarrasse  du  soin  de  répondre  aux  prières  impor- 
tunes des  hommes,  de  lancer  la  foudre  et  de  punir 
les  coupables,  je  commençai  à  mener  une  vie  heu- 
reuse et  tranquille ,  n'ayant  plus  d'auti  e  alfaire  que 
de  m'enivrer  de  nectar  avec  Japet  et  les  autres  dieux 
de  mon  âge.  Je  me  suis  cependant  réservé,  chaque  an- 
née, quelques  jours  où  je  reprends  l'empire,  afin  de 
rappeler  aux  hommes  le  bonheur  dont  leurs  pères 
)Ouissoient  sous  mon  règne,  lorsque,  sans  labourer 
et  sans  semer,  ils  trouvoient  le  pain  tout  fait,  les 
viandes  toutes  préparées,  et  que  des  fleuves  de  vin, 
de  miel  et  de  lait  couloient  dans  les  campagnes.  Les 
liommes  étoient  alors  tous  vertueux  ;  c'étoicnt  des 
hommes  d'or.  Pour  retracer  quelqu'image  de  ce  siècle 
heureux,  je  veux,  pendant  les  jours  que  je  me  suis 
réservés»,  que  l'air  retentisse  de  cris  de  joie  et  de  chants 
d'allégresse,  que  les  aifaires  fassent  place  aux  jeux  et 
aux  divertissemens ,  et  que  les  esclaves  soient  aussi 
bien  traités  que  les  maîtres^  car,  sous  mon  règne, 
tous  les  hommes  étoient  égaux.    .  ; 

Le  prêtre.  J'attribuois  à  une  raison  Lien  dlfTéj  enle 
cette  égalité  que  vous  établissez  entre  les  maîtres  et 
les  esclaves.  Saturne ,  disois-je,  a  été  esclave  lui-même, 
il  a  porté  des  fers;  de  là  cette  bonté  pour  les  compa-. 
gnons  de  sa  fortune.  tlrV^-  • 
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.  jeilles  sotlÎMS  ?     i  -  ^  ;^     -  ^  ;  - .  :  v   .    •       .  i 
Ze  prêtre*  Point  de  courroux;  je  ne  vous  en  par- 
lerai plus.  Mais,  dites-moi,  les  hommes  de  votre  siè* 
,cle  avoieot-ils  coutume  de  jouer  aux  de's? 

JSaiurne.  Ooi,  sans  doute;  mais  ils  ne  risquoient 
pas  an  |eo  des  somnies  innoenset,  comme  vous  faitesrf 
ils  ne  jonoiaiit  que  des  soix..Par. oe  moyéD ,  qem  ^ufc  ' 

'peirdl»ff]^i|e;i»l9^  TO'.:  <^:uiM  ?i;^(:r> 

JLe^t^j^,  Je  D*eii  sois  pas  surpiis.  Qu'atarOMOl^ib 
pu  jouer -autre'  chose,  puisqu'ils  étoient  tovt  d'or, 

comme  vous  venez  de  me  le  dire.  Il  me  vient,  à  ce  * 
sujet,  une  singulière  idée.  Si  quelqu'un  de  ces  hommes 
d*or  se  montroit  en  pubhc,  au  milieu  de  nous,  quelle 
leroit,  à  votre  avis,  sa  destinée?  Pour  mot^  je  pensa 
qu'il  serait  sur  le-cbamp  déoliiré  et  mis  en  pièoeapar 
les  hpmmes  avides,  comme  aotieinU  Pentiiéé  |kar  les 
Hviqd^iQt»»^  Orpbée  par  les  feanus  de  Tlurape,  «1  ^ 
^ôtfSpB  par  ses  chiens.  Chacab  voiidroit  en^mportec 
le -plnétigros  moroeam  J*ea  juge  par  oettè^  fiirîeiRé 
âpretépour  le  gain,  qui  nous  dumiuc,  et  qui ,  dans  le 
temps  même  de  cette  féte,  paroît  plus  vioJente  que 
jamais.  Les  uns  ,  l  uiuenL  au  jeu  leurs  propres  amis;- 
les^auti^s,  après  avoir  tout  perdu  vous  accablent  d'in.*^ 
jures  i^tiies^  et  brisent  les  dés ,  instriimerÉs  deienxr 
^^heur.  :Mais  permettei-anoi  de  .van» -faire:  eocoré  ^ 
i^pe.  nofvvellei- question.  Pourquoi    fi>ihle>el  vienxr 
comme  T9iis^étesy  choisissez-vona  poar  votre  &te  lè 
saison  la  plus  rigoureuse  de  Fannée  ?  Voaisf  le  vbyez;^ 
la  terre  est  couverte  neige,  raquiiuu  isuutiie  la  iiow  • 
dure,  le  cours  des  ruisseaux  est  arrêté  par  la  glace^  • 
les  arbres  aride;,  sont  dèpouiiies  de  leurs  leudies,  et  les 
prairies,  desséchées,  n'olirent  plus  de  fleurs  $  tous^le» 
hommes,  saisis  et  péné^r^  par  le  froid,  se  resserrent 
et  se  courbent  comme  des  viaillards/saîas  oaer  quitter 
lenr  foyer.  Vous  ja^avoaerea  qu'on  pareil  temps  n^est 

pas 
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pas  favorable  pour  un  vieillard^  et  neai  guère  propre 
k  inspirer  la  joie. 

Saturne.  Tu  me  fatigues  par  tes  questions  impor- 
tunesy  tandis  que  \e  ne  devrois  songer  qu  a  boire.  Voilà 
d^jàuné  partie  considërablé  de  ma  féle  employée  ea 
vaifles  disconipos.  11  est  lem]»  d'kiterroBipre  Ics'pro-* 
pot  frÎToleSi  pour  j(e  nMtti»  àtable  «I  fwr  se 
,joiiîr. 

Le  préire,  Puisse  œlot  qfiî«*approfiiyèra  pas  ùn  pa* 

reii  avis,  avoir  toujours  soif  et  ne  jamais  boire  !  Bu- 
vons donc;  oar  je  suis  pleiaement  satisfait  dès  éclair- 
cissemens  c|uc  vous  m  avez  donnés.  J*ai  même  desseia 
,àe  mettre  par  écrit  mes  questions,  vos  réponses,  ea 
un  mot  téiite  notre  conversation ,  et  de  la  donner  à 
lice  à  ceux  de ines  amis  ^ai  seront  digtifltt  d'unls'pa- 
reille  confidence. 

.  Ce  dialoiçiie  est  suivi  d*ane  antire  pièce  qui  contient 
kfs  lois  et  les  cérémimiéB  que  Ton  deFoit  observer  pen« 

dant  les  Saturnales;  c'est  pourquoi  elle  est  intitule'e 
Chronosolon ,  c*est*à-dire  le  6uion  ou  le  législateur 
des  'Saturnales.  y    ^'  ':' 

CBKONÙSOlOir. 

.Voilà  ce  qnedit  Chronosolon»  piètre  de  Satorne/ 
interprèl^  de.seb  vèlontés»  ^t  auteur  ides  iQÎs  jqui 
c&ncemenl  les  SÀturnales.  .J*ài  déjà  prescrit  aux  pea^ 
vies  lente  devoirs,  et  jenèdoote  pas  qu'ils  n'y  soient 
fidèles,  s'ils  Teulent  éviter  les  peines  décernées  contre 
les  conlrevenans.  Aujourd'hui ,  c'est  aux  riches  que 
je  m'adresse  :  qu'ils  prennent  garde  de  négJigei  les 
ordres  que  je  vais  leur  donner.  Saturne,  au  nom  du*, 
quel  je  parle,  ne  laisseroit  pas  leur  désobéissance  im- 
punie. J'ai  vu  dernièreniént  ce  dieu ,  non  pas  en  songe  ' 
ni  pendant,  les  tifoèbres»  mais  en  ptein  ^ur  et  étunt 
éveillé.  Il  ne  m'a  pas  parn  cbargé  d^^chatnels^  91  dàne 
.  cet  étet-misérablê  que  Us  peinlbrcsini  prêtent  danif 
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leurs  tableaux ,  d'après  les  fables  absurdes  de  ces  ra- 
doteurs de  poètes.  11  tenoit  en  main  une  faux  très- 
aiguë ,  avoit  le  visage  gai,  l'air  vigoureux  et  sain,  et 
8on  équipage  ëtoit  digne  d'un  roi.  Loi^qu'il  m'apparut 
ainsi,  je  me  promenois  seul,  rêveur,  pensif,  et  la 
tristesse  peinte  sur  le  front.  Le  dieu  s'aperçut  de  mon 
chagrin  et  en  comprit  aussitôt  la  cause.  Il  connut  que 
je  déplorois  en  secret  l'état  de  ma  fortune,  qui  me 
laissoit  ejiposé  aux  rigueurs  du  plus  cruel  hiver,  avec 
un  seul  habit  bien  mince  et  bien  léger,  et  qui  ne  me 
permettoit  pas  de  me  procurer  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  passer  joyeusement  la  féte  des  Saturnales,  tan-* 
dis  que  j'étois  témoin  des  grands  préparatifs  que  les. 
autres  faisoient  aux  approches  de  cette  féte.  «  Eh 
quoi  !  me  dit  Saturne  en  m'abordanl,  vous  êtes  triste, 
Chronosolon  !  —  J'en  ai  sujet,  lui  répondis-je,  véné- 
rable Saturne;  je  vois  une  infinité  d'hommes  vils  et 
corrompus,  qui  regorgent  de  richesses,  tandis  que  la 
.  pauvreté  est  mon  partage,  et  celui  de  plusieurs  autres 
sages  dont  le  sort  est  aussi  malheureux  que  le  mien. 
Ne  détruirez-vous  donc  jamais  cette  odieuse  inéga- 
lité, et  ne  rétablirez-vous  pas  toutes  choses  dans  Tor- 
dre? —  Il  seroit  assez  difficile,  me  répondit  Saturne, 
de  réformer  une  infinité  de  choses  qui  arrivent  dans 
ce  monde  par  l'arrêt  immuable  des  Parques.  Quant 
à  la  pauvreté,  j'y  puis  remédier,  du  moins  pour  le 
temps  de  ma  fête,  et  voici  comment.  Je  vous  charge 
de  faire  des  loià  par  lesquelles  il  soit  ordonné  aux  ri- 
ches de  faire  part  de  leurs  biens  aux  pauvres  pendant 
les  Saturnales,  et  de  les  célébrer  en  commun  avec  eux. 
—  Mais,  repris-je,  je  ne  suis  point  législateur,  et  je 
ne  sais  point  faire  de  lois.  — ^  Je  vous  l'apprendrai, 
repartit  Saturne;  et  sur-le-champ  il  commença  à  me 
tenir  promesse.  Lorsqu'il  eut  achevé  de  me  donner 
toutes  les  instructions  nécessaires  :  Publiez  hardiment 
ces  lois,  me  dit-il ^  et  déclarez  aux  riches  que,  s'ils 
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ne  les  observent  pas,  ils  sentiront  que  C6  n'est  pas 
ea  vain  q^ue  je  suis  armé  d'une  faux.  Ecoutez  donc, 
riches  ,  les  lois  qj<e  je  vous  propose  de  la  part  de 
Saturne ,^  et  craignez  sa  vengeance,  si  vou&  les  vioiez. 
;  1 1.o  Que  personne ,  pendaat  le  coiuv  dnst&iturnales  ^ 
Be  frappliftte  à  qucft<|tt>«f&ire  qna  ce  0wt,  soib  ftaW« 
^^•f  Mit  |N«licdièiie9  qab  font  le  naoede  ne:  gouge 
fi'aw  jett.ab  en  plaisir eb  foe  la»  cuisiiiieis-  iee  con^ 
fisenr^'isliitBtlet^teflile^  tramllent  ;  qii*il  y  atl  ane 
ëgaUté  parfaite  eiiUe  les  maîtres  et  ks  escLavesy  les 
riches  et  les  pauvres  ;  que  personne  ne  se  ^che  ^  ne 
s'emporte  ea  lejures  on  en  menaces  contre  qui  que  ce 
sml  y  qae  ceux  qui  sont  employés  pour  1^  cfilûbraticm 
des  Saturnales  ,  soi<enl  dia|>eafiéi  de  jrebdrft  compte  de 
*  Vi^aitdatM  fti*il»i^BonttèiMiledané  kmr  OMfdcrit^  B)^» 
imir  deicnaoïpiter  de  Fardai,,  de  memar  me  ét^Sm^ 
de  fidre-  mmb  tfiéiloNPcr  pendaiif  las  SaAÉtiialdB.  hei 
tKerciceirthreorpIsvoeiixdnrkiMan  ,8ont  interdits*,  on 
*  ne  doit  point  alors  eutendre  d'autres  discours  q*ue  des 
plai&aateneâ  agréabies  et  des  bous  mots  pleÎBS<  cie  se\ 
et  d'engouement.  ' 

ili^*  Quelque  temps  avant  la  fête,  que  les  riches 
,aîeilt  toi»  de  mmtpet  eiàctenieqt  mv  m  re^gtrceka 
ama  de  Um  kfin  amw ^.ipi'ik  Meaneatt  todle .prèle 
m» ioaiMMi  drargean ,  ^iqie  mbiMs  la  dmièiiftide 
le<ii'  meani  aiiaad }  qp*i)s^  iMMte»t  k  pal»l*to«f  «ë» 
qu'ik  Ont  ^habits  saperfl«i5,  ou  trop  gi  ossiêrâ  pour 
qu'ils  puissent  décemment  s'en  senrir;-  qu'ils  en  prd- 
parentau.ssi  unequantilé  assez  considérable.  Au  reste, 
la  veille  de  h.  solennité^  qu'ils  aient  soin  de  bien  pu- 
sjfie»  hmr.  aiaison ,  et  surtout  d'ear  chasser  Fa  varice^ 
FiatApk  aordide  elf  TaiÂdittf  dii  g^in  :  qo'ih  offrent  ett<^ 
mM^M  MinifiMrè  iiq)fitardfili4li»ite<iird<aiie^eMs^ 

la-Boir,  ftêMUl  la  hewn  ân  miéiaxfÊm  ohi  sont 
fcrita  les  noaiâ  d«  kur»  am^s^  et  qu'il»  eiîYoîent  h 
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chacun  d'eux  une  partie  des  choses  qu'ils  auront  mises 
à  part  dans  ce  dessein  :  que  tous  ces  présens  soient 
rendus  avant  le  coucher  du  soleil;  que  les  esclaves 
destinés  à  les  porter  soient  choisis  parmi  les  plus  vieux 
et  les  plus  fîdèles  de  la  maison ,  et  qu'ils  soient  au 
nombre  de  trois,  ou  quatre  tout  au  plus  :  que  chaque 
présent  soit  accompagné  d'une  lettre  d'avis  qui  mar« 
que  exactement  en  quoi  consiste  le  présent,  aiia  que 
la  fidélité  des  porteurs  ne  puisse  être  suspectée;  que 
les  esclaves  qui  porteront  ces  présens  ne  puissent  boire 
chacun  qu'un  coup  dans  cliaque  maison  où  ils  iront, 
et  qu'ils  s'en  retournent  aussitôt ,  sans  rien  demander 
autre  chose;  qu'on  envoie  aux  savans  deux  fois  plus 
qu'aux  autres;  leur  mérite  les  rend  dignes  d'une  dou- 
ble portion  :  que  les  riches,  dans  leurs  lettres  d'avis, 
ne  vantent  point  leurs  présens  et  n'exaltent  point 
leur  libéralité;  qu'ils  se  contentent  de  spécifier  ce 
qu'ils  envoient,  modestement,  simplement  et  en  peu 
de  mots  :  qu'un  riche  se  garde  bien  d'envoyer  quelque 
présent  à  un  autre  riche;  qu'il  ne  reçoive  à  sa  table 
que  des  gens  au-dessous  de  lui;  qu'il  ne  se  réserve  au- 
cune des  choses  qu'il  aura  une  fois  mises  à  part  pour 
être  envoyées,  et  qu'd  le  fasse  avec  joie  et  de  bon 
cœur,  et  non  pas  avec  regret.  Si  quelque  |)auvre, 
ayant  été  absent  l'année  précédente ,  avoil  été  privé 
du  présent  des  Saturnales,  qu'il  en  soit  dédommagé 
cette  année;  que  les  riches  acquittent  les  dettes  de 
ceux  de  leurs  amis  qui  sont  insolvables;  qu'ils  paient 
même  leur  loyer  :  surtout  qu'avant  la  fête,  ils  aient 
soin  de  s'informer  quels  sont  les  besoins  d'un  chacun/ 
afin  de  pouvoir  leur  donner  les  secours  nécessaires; 
que  les  pauvres  ne  se  plaignent  jamais  de  la  médio- 
crité des  présens  qui  leur  seront  envoyés,  et  qu'ils 
regardent  comme  précieux  et  considérable  tout  ce 
qu'on  voudra  leur  donner.  Une  bouteille  de  vin,  un 
lièvre,  une  pièce  de  gibier,  sont  des  présens  de  pei^ 


ae  valeur,  et  qui  ne  sont  pas  suflîsans  pour  satisfaire 
à  la  loi  des  Saturnales.  Que  le  pauvre  envoie  à  son 
tour  des  prescns  au  riclie.  Si  c'est  un  savant,  qu'il  en* 
voie  pour  présent  quelque  vieux  livre  dont  le  sujet  et 
le  style  soient  joyeux  et  plaisans;  que  le  riche  reçoive 
ce  livre  avec  joie ,  et  qu'il  se  mette  aussitôt  en  devoir 
de  le  lire;  sinon,  qu'il  prenne  garde  à  la  faux  de  Sa- 
turne :  que  d'autres  envoient  des  couronnes  ou  des 
grains  d'encens.  Si  un  pauvre  envoie  à  un  riche  quel- 
que présent  au-dessus  de  ses  faculte's ,  que  l'on  vende 
ce  présent,  et  qu'on  en  mette  la  valeur  dans  le  tem- 
ple de  Saturne;  que  le  lendemain ,  ce  pauvre ,  trop 
libéral,  reçoive  deux  cent  cinquante  coups  de  fouet 
de  la  main  du  riche.  •  ^i  '  -  "       '  ,: 

Illo.  Lois  des  festins.  Chaque  convive  se  placera  à 
la  table,  à  l'endroit  où  le  hasard  l'aura  conduit.  Cha- 
cun sera  servi  à  son  tour,  sans  égard  pour  la  dignité^ 
la  naissance  ni  les  richesses.  Tous  boiront  du  même 
vin,  et  le  riche  ne  pourra  prétexter,  pour  en  boire 
de  meilleur,  ni  des  foiblesses  d'estomac,  ni  des  dou- 
leurs de  tête.  Tous  auront  une  égale  portion  de  vian- 
des,, et  ceux  qui  serviront  ne  feront  à  cet  égard  au- 
cune distinction;  ils  ne  donneront  point  à  l'un  un 
grand  morceau,  à  l'autre  un  petit,  à  celui-ci  une 
cuisse  de  sanglier,  à  celui-là  une  mâchoire.  L'échanson 
aura  l'oeil  attentif  au  moindre  signe  des  convives,  et 
son  propre  maître  sera  celui  auquel  il  prêtera  le  moins 
d'attention.  Toutes  les  coupes  seront  de  la  même 
grandeur.  Les  convives  pourront  s'inviter  mutuelle- 
ment à  boire,  et  se  porter  la  santé  les  uns  des  autres; 
mais  on  ne  forcera  personne  de  boire  plus  qu'il  ne 
voudra.  Il  ne  sera  pas  permis  d'introduire  dans  la 
salle  du  festin  un  danseur  ou  un  joueur  de  flûte 
encore  apprenti  et  peu  versé  dans  son  art.  Les 
bons  mots,  les  railleries,  seront  de  mise,  pourvu 
qu'elles  soient  innocentes  et  n'outragent  personne.  On 
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jouerâ  aux  d^s,  maïs  on  ny  pourra  jouer  que  de's 
i^oix  :  celui  qui  jouera  de  Targent  sera  coodamné  à 
jeûner  jusqu'au  leudemain.  Chacun  de4|lBonvives 
pourra  s  en  aller  ou  rester ,  selon  son  bon  plaisir. 
Lorsqu'un  ricbe  traitera  ses  esclaves,  lui-même,  ac- 
compagné de  ses  amis ,  les  servira  à  table.  Que  cha- 
cun des  riches  grave  ces  lois  sur  une  colonne  d^airain 
qu'il  placera  au  milieu  de  la  cour  de  sa  maison  ; 
qu'il  les  lise  souvent,  pour  s'en  rappeler  le  souvenir; 
qu'il  sache  que,  tant  que  cette  colonne  subsistera, 
sa  maison  sera  exempte  de  la  peste,  de  la  famine, 
du  feu  et  de  tous  les  autres  fléaux.  Mais  s'il  ne  con- 
serve pas  ce  monument  de  la  liberté  des  Saturnales, 
je  frémis  à  la  seule  pensée  des  maux  dont  il  sera  la 
victime.  »  "  '  *  y    .  }\ 

•  Nous  joindrons,  à  ces  deux  ouvrages,  quelques 
épîtrcs  qui  roulent  sur  la  même  matière,  et  qui  sont 
pleines  d'une  morale  aussi  agréable  qu'utile.  — 

.  ;  lettre  a  un  pauvre  a  oaLurne, 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  pour  vous  in- 
former du  triste  sort  où  j'étois  réduit,  pour  me  plain- 
dre à  vous  du  faste  in&nitant  «t  de  la  cruauté  inouie 
des  riches,  qui,  nagea/lt  dans  les  délices,  nouslaissent 
sans  pitié  mourir  de  faim,  et  enfin  pour  vous  faire 
savoir  que,  si  vous  n'y  mettiez  ordre,  je  courrois  ris- 
que d'être  le  seul  privé  des  plaisirs  qui  accom- 
pagnent votre  fête.  Vous  n*avez  pas  daigné  me  faire 
ëucune  réponse  :  c'est  pourquoi  je  me  vois  réduijt 
'à  vous  importuner  encore  sur  le  même  sujet.  O  seroit 
sans'  doute  une  action  digne  de  vous,  ô  bienfaisant 
Saturne!  de  faire  cesser  cette  odieuse  inégalité  que 
l'on  remarque  dans  le  monde ,  et  de  faire  une  égale 
distribution  de  biens  entre  tous  les  hommes.  Figurez- 
vous  un  acteur  tragique ,  ayant  un  pied  chaussé  du 
cothurne  et  l'autre  nu.  11  faudroit  nécessairement 
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qu'en  marchant,  tantôt  il  s'élevât,  tantôt  il  s'abais- 
sât. Cet  acteur  est  Timage  de  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  dans  le  monde.  Les  uns,  guindés  sur  le  cothurne 
élevé  que  leur  a  cliaussé  la  fortune,  représentent  sur 
le  théâtre  du  monde  de  pompeuses  tragédies,  tandis 
que  nous,  pauvre  peuple,  nous  sommes  pieds  nus 
dans  le  parterre,  occupés  à  les  regarder  ;  nous,  à  qui 
il  ne  manque  que  le  cothurne  pour  être  aussi  bons 
acteurs  qu'eux.  J'entends  cependant  dire  aux  poêles 
que  tous  les  hommes  étoient  égaux  sous  votre  em- 
pire; qu'ils  étoient  tous  heureux ,  contens ,  et,  qui 
plus  est,  qu'ils  étoient  tout  d'or.  Hélas!  que  les  temps 
sont  changés!  Nous  autres  pauvres  ne  sommes  aujour- 
d'hui que  de  plomb,  ou  de  quelqu'autre  métal  plus 
vil  encore.  La  misère,  la  peine  et  le  désespoir  sont 
notre  partage.  A  peine  un  travail  opiniâtre  peut-il 
nous  procurer  de  quoi  soutenir  une  vie  malheureuse  : 
nous  gémissons,  nous  accusons  les  dieux  et  la  fortune, 
et  notre  langage  n'est  composé  que  d'exclamations 
de  douleur.  Nous  supporterions  encore  nos  maux 
avec  patience,  si  nous  n'étions  sans  cesse  irrités  par 
le  spectacle  de  la  félicité  des  riches.  Nous  les  voyons, 
magnifiquement  parés,  se  promener  fièrement  par 
la  viile  sur  des  chai  s  superbes  ,  entourés  d'une  nom- 
breuse cohorte  d'esclaves  prêts  à  les  servir.  Nous  voyons 
leurs  magnifiques-palais,  leurs  vastes  domaines,  leurs 
meubles  précieux;  et ,  ce  qui  nous  cause  une  douleur 
amère  ,  nous  voyons  leur  orgueil  fastueux  qui  daigne 
à  peine  abaisser  un  regard  sur  notre  misère.  Hélas!  ils 
sont  assis  sur  la  pourpre ,  à  des  tables  splendides ,  cou- 
vertes des  mets  les  plus  exquis.  Tous  les  jours  sont  des 
fêtes  pour  eux  ;  et  leur  unique  occupation  est  de  jouir, 
tandis  que  nous  nous  estimons  heureux,  lorsqu'à  la 
sueur  de  notre  front  nous  pouvons  gagner  de  quoi 
nous  procurer  une  nourriture  vile  et  grossière.  Je  n'y 
tiens  plus.  H  faut,  ou  que  vous  rétablissiez  l'égalité 
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parmi  les  hommes ,  ou  que  vous  obligiez  les  rîcbes  a 
nous  faire  part  de  leurs  immenses  trésors.  Qu'ils  nous 
cèdent  du  moins  ces  tas  d'Iiabits  superflus  qui  ne  ser- 
vent dans  leur  garde-robe  qu'à  nourrir  les  vers.  Que 
chacun  d'eux  admette  tous  les  jours  à  sa  table  un  . 
certain  nombre  de  pauvres.  Mais,  quand  nous  y  se- 
rons, qu'un  esclave  insolent  ne  nous  enlève  point  les 
plats  avant  que  nous  y  ayons  porte'  la  main ,  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui  à  l'égard  des  pauvres  qui, 
par  une  faveur  singulière,  sont  invités  à  la  table  des 
riches.  Que  les  échansons  n'attendent  pas,  pour  nous, 
donner  à  boire,  que  nous  l'ayons  demandé  sept  ou 
huit  fois  ,  et  qu'ils  nous  versent  du  même  vin  que  ce- 
lui que  boit  le  maître  :  qu'on  nous  traite  en  tout 
coAime  lui.  O  puissant  Saturne!  si  vous  opérez  un  pa- 
reil changement ,  c'est  alors  que  nous  commencerons 
à  goûter  la  vie,  et  votre  fêle  en  sera  vraiment  une 
pour  nous.  Que  si  vous  êtes  sourd  à  nos  remontran- 
ces, nous  exhalerons  notre  douleur  en  malédictions. 
Nous  souhaiterons  que  leurs  cuisiniers  manquent  les 
ragoûts,  brûlent  les  sauces;  qu*un  chien  affamé,  en- 
trant dans  la  cuisine,  enlève  les  meilleurs  morceaux; 
cjue  l'échanson  ,  en  allant  leur  verser  à  boire  ,  brise 
la  bouteille  et  se  rompe  le  cou  ;  que  les  cerfs  et  les 
sangliers,  déjà  embrochés,  disparoissent  tout-à-coup, 
et  s'enfuient  dans  les  forets  avec  les  broches;  que  les 
oiseaux  rôtis,  et  prêts  à  être  servis  sur  la  table,  s'en- 
volent sur-le-champ  dans  les  airs;  que  des  fourmis 
pareilles  à  celles  des  Indes  aillent  la  nuit  prendre  leur 
or,  pièce  à  pièce,  et  l'apportent  dans  la  place  pu- 
blique; que  leurs  habits  criblés  par  les  rats,  res- 
semblent à  des  filets  de  pêcheurs;  que  leurs  jeunes 
échansons,  si  frais  et  si  beaux,  leurs  Narcisses ,  leurs 
Hyacinthes,  dont  ils  admirent  tant  la  belle  chevelure, 
deviennent  chauves  sur-le-champ  en  leur  présentant 
la  coupe,  et  que  leur  menton  délicat  soit  tout-à- 
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que  nous  forpo^rons  contre  les  riches  impitoyables, 
à  moins  qu'ils  ne  deviennent  plus  humaine  à  notre 
égard. 

'Bipome  de  Saturne, 

Quelle  est  doue  ta  folie,  de  vouloir  que  je  renversp 
,tout  Tordre  de  la  société,'  et  que  jejoam  nn  partagip  . 
^;b1  de  tous  les  biens  entrerons  les  hommes?  Nesais- 
tn  pas  que  les  dioses  de  cetté.natnre  ne  sont  poii^ 
en  mon  pouvoir?  Es-tu  donc  le  Seul  qui  ignore  que 
mon  .empire  nei  s'ëtend  que  su»  le  feu  ,  la  danso ,  les 
festins  ?  C  est  à  Jupiter  quil  faut  que  tu  demandes  le 
rétablissement  de  ÎVgalité  parmi  les  hommes.  Je  nç 
me  mêle  pas  d'à  fia  ires  si  importantes.  Mais  si  cjuel- 
quun  de  ceux  qm  célèbrent  ma  fête  est  insulté  ,  o^ 
lustré  du  présent  qui  lui  est  dû  ,  qu'il  s*adresse  ^ 
moi ,  et  je  lui  ferai  airoir  satisfoclion^  Je  vais  éérire  in- 
cessamment aux  riches  y  pour  qu'ils  aient  à  tous  fournir 
^.quî  est  ,nécessaire  pour  la  célébration  de  ma  féte. 
Bien ^ selon  moi,  n*est  plus  juste.  Au  reste,  il  faut  que 
TOUS  sachies  que  vous  vous  abusez  grossièrement,  vous 
autres  pauvres,  lorsque  vous  pensez  que  les  riches 
sont  heureux  en  tout:  ils  ont,  croyez-moi,  leurs 
peines,  qui  sont  beaucoup  plus  cruelles  que  les  vôtres. 
Vous  êtes  éblouis  de  la  magnificence  de  leurs  habits  ^ 
jde .la  richesse.de  leurs  amenblemens^  de  réçlat.d^ 
le^irs^pierrerj^s  et  de  leurs  ,  vases  préciejnzj  .  mais  vous 
jke  pouv^pénéMrer.dans  lefpnddelenn  ames,  pour  y 
Toir  les  inquiétudes  secrètes  qui  les  dévorent.  Tantôt 
ils  craignent  qu'un  économe  infidèle  ne  pille  leur 
maison,  tantôt  ils  tremblent  que  leurs  vins  ne  se 
gâtent ,  que  leurs  grains  ne  .soient  rongés  par  les  vers, 
qii  uti  voleur  n'enlève  leurs  coupes  précieuses,  que  le 
peuple,  choqué  de  leur  luxe,  ne  s'imagine  qu'ils  pré- 
tendent à  la  rojaulé»  Ce  n  est  là  qu'une  très-petite 
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yiplil^  irihi  ^jMiir  éti^ipfc^  tant  cMlitt|îdUÉ^^ 

pbWr^^î  jmi^'!^^  croye2i^iit.  4|OV^  siliiftPè^  tt 
les  I4ollelleB^'•fillé0t^eIL3^ 

j'eusse  tiLc  a^s*  z  lou  pour  y  renoncer,  et  pour  me  re'- 
duiic  à  I  tilat  (l'un  parliculier?  Mon  exemple  doit  être 
pour  vous  une  bonne  preuve  que  le  sort  des  riches 
Dtifitfffl  ywifBftrift  pas  si  iort  à  envier.  Vous  vous 
g^aignqzidie  içe  quils  se  ncnîrrisseniLdeiaici|0'seira[uis, 
tMidii»^€-«niflB'D*aveKiqile'dlës  aliineDft  grGWfkK  :  piai* 

^ioÈrau^y  «fudis  que  iMft  :dMs:  8iiaiis^(el<|ral)«st«»» 

Pouvez^votM'  me  àiofitr«r%ft  i^tché  qi^jNl*afMKÉice  pas , 
par  la  pâleur  de  son  \  isai:e  ,  que  les  plaisir  s  s'achètent 
aux  dépens  de  la  santé?  Qntî  est  le  ri<  lie  qui/  dans  sa 
vi<;iilessey  puisse  marcher  tout  st^ul ,  et  qu  d  ne  faille 
pus  fionter  à  quatre?  Eu  deiu>irSy  il  est  tout  éclatant 
d!or.;  en  dedans,  il  est  tout  pounL  JiMgf^ea  à  totftSC«& 
màiix  h  <ygoèt  et  Je  «atîété  qirWngenlaiiîMoeisairc- 
iDeiilxiriiabitude^da  fhMi'^t  dûàà^miÊf  nèàtf^é  J9 
pMÉéfMuS'Siicnoe  let  ohagriii84oitt4iCîqatS'4mxque^ 
ils  r66nt'i  ûxpésés ,  le»  fi€iiti«6  '  setiêibig»  ywttltur oÉl 
souvent  éprouver  un  lils  libertin,  une  épouse  adut» 
tère ,  une  niailr(  :?se  infidèle,  et  un€  infinité  d'autres 
désagrémenij  qu  ils  ont  à  essuyer,  et  auxquels  vous  ne 
faites  pas  aii^niion.  Vous  ne  voyez  que  l'éclat  de  Toi' 
^tsda  k^pei^pre-dcM^  ils  sont  c<îltîMfls>  'et>voa8 
TOyi^  pa^  lés  iroira  «)ttds  doM  4eQlr*edBlir^^ 

tt^t     4>ofrfi«tir 'des  râhës.^QifariM^ 

portas  ÎMir  mm  «lim*  ^upef bift  y  tvéÊàég^pitr  éètiti  à^^ûtàt 

blancs,  peu  s'en  laut  que  vous  ne  \ous  prosterni^ 
devant  eux.  Ils  jnnisM::nt  de  votre  etonnenicnt,  d« 
votre  air  rampant  ei  humilié;  et,  lorsqu'ils  voient  le* 
liommages  que  vops  leur  v^adez,  4b  se  croient  pres- 
qQ*autant  de  dieax.  Si  vous  pai^olsSièz,  au  eoiii»raii e i 
ne  faire  aucan  cas  de  leur  lux»  et  de  leiir  iàn§^ifi« 
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ccnce;  si,  lorsque  leur  char  passe,  vous  ne  daigniez 
pas  le  regarder;  si,  en  leur  parlant,  vous  n'aviez 
pas  sans  cesse  les  yeux  fixe's  sur  l'emeraude  qui 
brille  à  leur  doigt  ;  si  vous  ne  tâtiez  pas  leurs  ha- 
hits,  pour  admirer  la  finesse  et  le  moelleux  de  l'é- 
tofTe;  en  un  mot,  si  vous  les  laissiez  être  riches  pour 
eux  seuls,  croyez-moi,  ils  seroient  les  premiers  à 
venir  nous  aborder,  à  vous  inviter  à  leur  table,  à 
vous  montrer  leurs  lits  somptueux,  leurs  coupes  su- 
perbes, tous  ces  meubles  rares  et  pre'cieux,  qui  ne 
sont  d'aucune  utilité  quand  on  les  possède  sans  té- 
moin. Vous  verriez  que  c'est  principalement  à  cause 
de  vous  qu'ils  adiètent  tant  de  belles  choses,  et  (jue 
•  toutes  ces  raretés  ne  sont  pas  faites  pour  qu'ils  s'en 
servent ,  mais  pour  que  vous  les  admiriez.  Voilà  la 
consolation  que  j^vous  donne,  moi ,  qui  connois  les 
plaisirs  et  les  peines  des  deux  étals.  Si  vous  voulez 
passer  joyeusement  la  fête  des  Saturnales,  je  vous 
conseille  de  penser ,  en  la  célébrant ,  qu'il  faudra  bien- 
tôt que  tous  ceux  que  vous  voyez  quittent  avec  la 
vie,  les  uns  leurs  richesses,  les  autres  leur  pauvreté. 
Au  reste,  je  vais  écrire  aux  riches  en  votre  faveur, 
comme  je  l'ai  promis,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient 
égard  à  ma  lettre,  •  i    .  ; 

T 

Lettre  de  Saturne  aux  riches. 

Les  pauvres  m*ont  écrit  dernièrement ,  pour  se  plain- 
dre de  ce  que  vous  ne  leur  donnez  pas  la  moindre 
chose  de  vos  immenses  richesses  ,  et  pour  me  deman- 
der que  je  fisse  entre  eux  et  vous  une  égale  distribu- 
tion des  biens.  Je  les  ai  renvoyés  à  Jupiter  pour  cet 
article;  mais,  quant  à  ce  qui  regarde  les  injustices 
iju'ils  prétendent  que  vous  leur  faites  pendant  le  temps 
de  ma  fébe,  il  est  de  mon  devoir  de  les  satisfaire;  et 
c'est  pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui.  Les  plaintes 
des  pauvres  ;  à  cet  égard ,  me  paroissent  fort  justes. 
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Comment  voulez-vous,  disent-ils,  quénoQS  puissioos 
célébrer  comme  il  convient  la  fête  des  Saturnales,' 
tandis  que  nous  sommes  transis  de  froid ,  et  que  nous 
mourons  de  faim  ?  Ils  demandent  que  vous  leur  don- 
niez quelques-uns  de  vos  vétenieM  superflus,  avec  quel* 
que  petite  portion  de  votre  or-  À  ce  pris,  ils  con* 
sentent  a  se  désister  de  leurs  prétentions  touchant 
le  partage  des  biens.  Mais^  si  vous  perststea  à  leur 
refuser  une  chose  si  juste ,  ils  se  prométHent  bèéh  de 
porter  l'aflau  e  devant  le  tribunal  Je  Jupiter,  dès  qu'il 
aura  repris  les  rênes  du  gouvernement,  et  de  deman- 
der distribue  les  biens  e'galement  h  tous  les 
homm^.  ils  m*ont  aussi  charge  de  vous  faire  des  re- 
proéhes  de  la  manière  insultante  doat  vous  les  traitée.  ' 
S'il  anîve.  quis ,  par  hasard ,  vous  en^dmettie»  quel- 
^non  à  votre  table  ^  ils  se  plaignit  dé  ce  que  vous 
dôilMz  à  boire  un  vin  détestjibleV  tandis  que:  votis 
vous  réserves  le  pins  exquis.  Ils  disent  que  vous  leur 
épargnez  même  ce  mauvais  vin,  et  que  vos  échansons 
affectent  d'être  sourds  lorsqu*i]s  demandent  <i  boire. 
J'ai  honte  de  rapporter  ce  qu'ils  ajoutent  au  sujet  du 
partage  des  viandes.  A  les  entendre^  les  plus  cbétifs 
morceaux  sont  pour  eux.  On  enlève  •  les  pl^tsr  avant 
qu'ils  y  aient  mis  la  main  ;  et  iissortent  de  'vôs  tàbles, 
presque  aussi  affamés  qn^ils  étoient  Icirsqu^ils  s'y  sont 
mis.  Une  pareille  conduite  est  bien  hontétose  et  bien 
indigne  de  vous.  L'égalité  surtout  doit  régner  dans- 
un  repas.  Ayez  dune  soin,  je  vous  prie,  de  vous  ré- 
former sur  cet  article.  Il  vousen  coûterait  si  peu  pour 
vous  attirer  la  bienveillance  et  la  bénédiction  des 
pauvres  !  Songez  combien  cette  espèce  de  gens ,  qui 
vous  pai'ottsi  méprisable,  vous  est  utile,  et  combien 
.d'avantages  elle  voua  procure.  S*ila*y  avoit  point  de 
pauvres  y  que  deviendroit  votre  puissance  7  à  qui  com- 
maiidertea-vo'us?  '  devant  qui  feries» vous  .parade  de 
vos  richesses?  Quoi  de  plus  flatteur  pour  vous,  que 
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de  voir  le  pelit  peuple  admirer  le  luxe  et  la  magni- 
ficence de  vos  tables  y  examiner  la  beauté,  l'élégance 
et  la  richesse  de  vos  coupes  et  de  vos  vases  précieux  ; 
les  prendre  en  main  ,  les  peser  ,  en  vanter  la  ciselure 
et  la  forme?  Quand  ils  verront  que  vous  les  traitez 
humainement  y  et  que  vous  les  admettez  à  vos  repas, 
loin  de  vous  pérter  envie,  ils  vous  béniront ,  ils  chan- 
teront vos  louanges,  et  prieront  les  dieux  de  vous 
maintenir  dans  la  prospérité.  Quel  plaisir  pouvez-vous 
trouvera  manger  seuls  vos  biens  immenses?  Les  pau- 
vres égaieroient  vos  repas  par  leurs  propos  naïfs ^ 
vous  divertiroient  par  de^  contes  facétieux,  par  des 
saillies  vives  et  naturelles.  Vous  seriez  honorés,  fêtés, 
aimés  de  tout  le  monde.  Si  de  pareils  avantages  ne 
vous  touchent  pas,  craignez  du  moins  les  maux  que 
peut  vous  attirer  votre  dureté.  Craignez  les  tristes 
effets  de  la  haine  et  du  désespoir  des  pauvres  conjurés 
contre  votre  repos  :  redoutez  l'accomplissement  des 
imprécations  qu'ils  se  préparent  à  vomir  contre  vous. 
J'en  frémis,  lorscjue  j'y  pense.  S'il  faut  que  leurs 
souhaits  soient  exaucés ,  vous  pouvez  renoncer  à 
ces  ragoûts  friands ,  à  ces  sauces  délicieuses  qui  ir- 
ritent si  agréablement  l'appétit.  Les  cerfs,  les  sangliers, 
à  moitié  rôtis ,  s'enfuiront  dans  les  forêts  malgré  les 
efforts  des  cuisiniers,  votre  fin  gibier  s'envolera  de 
dessus  votre  table ,  et  s'en  ira  sur  celle  des  pauvres; 
et,  qui  pis  est,  vos  jeunes  échansons  perdront  tout- 
à-coup  leur  belle  chevelure.  Faites  vos  réflexions  là- 
dessus  :  prévenez,  si  vous  m'en  croyez,  ces  malheurs; 
adoucissez  la  misère  des  pauvres  ;  et  faites-vous  à 
bon  marché  des  amis  qui  vous  seront  constamment 
attachés.      .  . 

»  .  .  \  ,  -  j 

Réponse  des  riches  à  Saturne. 

Ne  croyez  pas,  Saturne,  que  vous  soyiez  le  seul  à 
qui  les  pauvres  aient  fait  de  pareilles  plaintes.  Jupi- 


ter  a  depuis  long-temps  la  tète  rompue  de  leurs  la- 
mentations importunes;  mais  ce  dieu  sait  bien  qu'ils 
ont  tort  de  se  plaindre,  c'est  pourquoi  il  ne  les  exauce 
pas.  Cependant,  puisque  vous  nous  l'ordonnez,  nous 
allons  plaider  notre  cause  devant  vous.  Nous  savons 
que  rien  n'est  plus  beau  que  de  faire  du  bien  au?t 
pauvres ,  et  nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir  de  les 
admettre  à  nos  tables;  mais  ils  abusent  indignement 
de  nos  bontés.  Ils  alTectent  d'abord  la  plus  grande 
modération.  A  les  entendre ,  ils  se  contenteront  de 
la  moindre  chose  qu'on  voudra  leur  donner.  Ils  ne 
sont  pas  pins  tût  entrés  dans  nos  maisons,  qu'ils  ont 
envie  de  tout  ce  qu'ils  voient;  ils  ne  cessent  de  de- 
mander. Plus  on  leur  donne,  plus  il  faut  leur  donner, 
ou,  si  on  leur  refuse  quelque  chose,  ils  éclatent  en 
invectives  et  en  reproches;  ils  vont  nous  calomnier  et 
nous  dénigrer  partout;  et  on  les  croit,  parce  qu'on 
sait  qu'ils  sortent  de  chez  nous.  Ainsi  nous  ne  pou- 
vons éviter,  ou  de  nous  faire  des  ennemis,  ou  de  de- 
venir pauvres  nous-mêmes,  en  donnant  tout.  A  table,, 
ils  mangent  et  boivent  avec  excès,  et  lorsqu'ils  ont 
perdu  la  raison,  ils  sont  d'une  insolence  et  d'une  gros- 
sièreté insupportables.  Ils  veulent,  dans  leur  ivresse 
brutale,  faire  violence  à  nos  échansons,  et  même  à 
nos  femmes.  Le  lendemain ,  lorsque  Iqs  fumées  du  re- 
pas sont  dissipées,  ils  se  plaignent  de  ce  que  nous  les 
avons  laissés  mourir  de  faim  et  de  soif.  Vous  nous 
croirez  sans  peine,  si  vous  vous  rappelez  l'aventure 
d'ixion.  Vous  lai  aviez  fait  l'honneur  de  l'admettre 
h  votre  table,  il  y  étoit  traité  tout  comme  vous;  et 
cependant  cet  insolent  parasite,  lorsqu'il  se  fut  eni- 
vré de  nectar,  n'eut-il  pas  la  témérité  d'attenter  à 
l'honneur  de  Junon?  Telles  sont,  équitable  Saturne, 
les  raisons  pour  lesquelles  nous  avions  jugé  à  propos 
d'interdire  aux  pauvres  l'entrée  de  nos  maisons.  Ce- 
pendant, si  vous  nous  répondez  qu'ils  seront  plu«3 
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miïdefitês  et  plus  réMrvé»  à  Tavenii^y  naos  les  rece* 
vvoQS  à  notre  tabk  en  ^potve  cûofildératioiL>  et  hobs 
leur  ferons  de»  prëMos  coenreftables }  et  ponmi 
^^B»  ne  manffeeiit  peeà  leers  devoirs  enrers  nous, 
BOtus  seiauâ  iidèles  à.  remplir  nos  obii^atioDS  envers 
eux. 

SATURNE  :  divinité  des  anciens  Païens,  sur 
quel  les  poètes  racontent  un  grand  nombre  de  fablee» 
«  Il  élotty  disent'ik,  fik  du  Ciei^  le  pcèmier  de  tùns 
les  die«Xf  et  de  k  Ten^,  la  plos  ancfédne'de  tentes 
les  déesses.  €taîgtiaiit  que  sen  père  né  M  dosnlit  nm 
irep  gr^d  nlembre  de  coWi^ei^,  il  k  mmil^  impi- 
fejabkfneiit  d*ttn  coup  de  hfnÈ,  Lesamg  qui  coula  de 
k  plaie  étant  tomlië  clans  la  mer,  et  s*ëtant  mêlé 
avec  Tecuine,  produisit  la  déesse  Vénus.  Titan,  frère 
aîné  de  Saturne,  ayant  consenti  à  lui  céder  l'empire, 
à  condition  qu'il  mettroit  à  mort  tous  les  enÊins  mâ« 
ks  qm^leisnafibroient,  Saturne ,  à  qu»Fa«nbitiieii.tfU»iif» 
istt  k  nelnre»  sitosptvk  proposition*  Bké»,  sa  simir  et 
a>n  épouse^  àjant  mît  en  inonde  lopiter  et  Jnnon^ 
ne  liii  montra  qne  cette  dernière ,  et  tronvaf  lemegrea 
de  dérobet  le  pttàt  Jupiter  1^  sa  ciMktté^  enrlvr  snbs- 
tituant  une  pierre,  que  Saturne  dévoia.  »  Lucien 
relève  agréablement  Tabsurdilé  d'un  pareil  conte. 
(  ^oj^ez  S ATUESALEs.  )  Cependant  Titan  ayant  appris 
qu'on  Êiisoit  élever  en  secret  k  petit  Jupiter,  accusa 
k  mawvaise  foi  de  Saturne^  pktôt  que  la  ^enrberîe 
de  sa  femme.  Pour  s*en  venger,:  il  dédbra  lfiglierFe  à 
ion  firèrttfi  k  vaîn<|nftr  et  k  jelu  dene  pne  étroite 
priâoo»  «iMirgtf  de  ^îiatoes*  ^ia  Jiepitnri  nourri  par 
ks  Cof^bnntes^  étant  deyenuftand,  dâhr»  sen  pèee 
de  sa  captivité,  et  le  replaça  sur  k  trône.*  Saturne j 
mfalgré  la  joie  que  lui  caasoit  une  si  heureuse  l  evolu- 
lion,:  ne  put  te  défendre  de  quelques  mouvemen3 
de  ckagrift  et  de  jalousie,  que  lui  inspirèrent  les  ex^ 
ploita  de  son  6h  luptter.  Pour  calmer  ses  ingniétodes/ 
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il  consulta  Toracle  sur  la  destinée  de  ce  (ils.  li  lui  fut 
répondu  qu'il  seroit  détrôné  et  chassé  du  ciel  par  Ju-^ 
piter*  Saturne,  consterné  de  cette  réponse ,  et  croyant 
pouvoir  en  empêcher  Tacccltaiplissement ,  commença 
à  dresser  dieis  embûches  à  son  fils ,  dans  le  dessein 
le  feire  périr.  Jupiter,  8*en  étant  aperçu ,  attaqua 
Saturne,  et,  après  Tavoir  vaincu,  le  dépouilla  de 
ses  Etats. 

Saturne,  chassé  du  ciel,  vint  se  réfugier  dans  une 
contrée  de  l'Italie  où  régnoit  alors  Janus,  qui  lut 
depuis  appelée  Latium,  du  mot  latin  latere,  se  cadier/ 
parce  que  Saturne  s'y  étoit  caché.  Ce  dieà  employa 
son  loisir  à  instruire  les  hommes  des  choses  utiles,  à 
la  société.  Il  fit  régner  parmi  eux  la  probité,  rinno* 
cenoci  la  paix  et  le  bonheur.  Ce  fut  alors  que  s'écoula 
cet  âge  d'or,  si  vanté  et  si  regretté  des  poètes.  On  at*' 
tribue  à  Saturne  Tart  de  marquer  le  cuivre  et  de 
donner  une  forme  à  îa  monnoie.  On  dit  que  sur  les 
premières  pièces  qu'il  fit  frapper,  il  fit  graver,  d'un 
côté  sa  tête,  et  de  l'autre  le  navire  sur  lequel  il  étoit 
'venu  en  Italie. 

Phisieurs  mythologistes  prétendent  que  le  Saturne 
des  anc»ns  n'étôit  autre' chose  qu'un  emblème  du' 
temps,  et  que  le  nom  de  Saturne  est  dérivé  de  ces 
deux  noms  latins,  satur  annis ,  rassasié  d'années, 
parce  que  le  temps  se  nourrit  et  se  rassasie  d'années.' 
C'est  pour  la  même  raison,  disent-ils^  rju  cn  a  supposé 
qu'il  dévoroit  ses  enians ,  et  qu'on  le  représente  armé 
d'une  faux  y  pour  marquer  que  le  temps  renverse  et 
moissonne  tout.  Ce  qui  favorise  cette  opinion,  c'est 
que  le  mot  dont  lès  Grecs  se  servoient*  pour  signifier 
le  temps, 'est  presque  le  même  que  celui  per  lequel 
âs  désignoîent  Saturne.  D'autres  soutiennent  que  le 
nom  de  Saturne  vient  du  latin  satur^  qui  signifie 
l'action  de  semer,  parce  que  Saturne  est  le  premier 
qui  apprit  aux  hommes  l'agricultui^e.  Cest  pour(]uoi, 

ajoutent 
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ajoutent-ils,  on  lui  met  en  luaia  aine iauK,  iaslm«« 
ment  de  la  moisson.  .    ..  -a,:,  .. 

11  y  en  a  qui  veulent  que  Saturne  soit  un  poiaogt* 
nage  imaginé  par  ks  Païens^  d'^rès^uel4|a«aiiolîoiit 
confuses  qu'ils  avoient  de  notre  pcamior  pève  AdaoK 
Satine  dévosant  «es  enfans  lenr  ofire  ïiaiUÊge  cl*A« 
dam  donnant»  par  son  péchë,  la  mort  à  tous  ses  des- 
cendans.  Saturne  fils  do  Cîel,  e*est  Adam  formé  par 
la  main  de  celui  qui  règne  dans  le  ciel.  Saturne  citasse 
du.  ciel,  et  apprenant  ea.  Italie  Tagriculture  aux 
boiïuues,  cest  Adam  chassé  du  paradis  tei'resUw^ 
foi  cë  de  labourer  ia  terre  et  d'apprendre  cet  art  .à 
menfans.  D  autres  pensent  que  Saturne  est  leméme 
que  Noë.  Mais  celui  de  tous  qui  paf'ott  avoir  le  nrieox 
débroutUé  la  fable  de  Saturne,  c'est  M.  Pioche.  Il  pré* 
mid  que  <^  dieu  prétendu  n'étoit  autrefois  qu'une  fi- 
gMl*  symbolique,  dont  lesEgyptiensscsei-voient  pour 
désigner  le  temps  oi!i  se  tenait nt  les  assises  des  juges. 
Laissons-le  de'velopper  lui-même  cette  explication. 

«  Les  prêti es ,  dit-il ,  pendant  1  année,  paroi^^nt 
»  peu  en  public,  hors  le  temps  des  fonctions' de'reli*- 
»  gion  ;  mais  ils  sortoierit  ad  printemps,  c'est4l<>dîre 
»  en  févdeiv  et  s'assembioient  pour  joger  léa  affaires 
l>  des:  pak^ticuliëia^  afin  que  ceux-ct  pussent  ensuite 
j»«vaquel*  librementan  travaâ  de  là  moisson,  dont  le 
i»:^teaipS>«fi^mchoit.;'Ce8  prêtres,  e'tant  nourris  aux 
»  dépens  du  public,  n  avaient  m  ambition  ,  lu  intérêt, 
»  ni  liaisons,  et  jugeoieiit  le  peuple  avec  une  équité 
»  et  une  int^'gnté  parfaites.  Cette  assemblée  des  pré- 
»  1res  cloit  annoncée  par  iin  .Horns  barba ,  portant 
<»  en  main  une  faux  ,  et  par  une  Isis  mommelne;  én* 
»  vironnée  de  têtes  d'animanx.  Cette  Isis  portoit  alors 
9  le  noÉi  démmii  L'Haras  barbu  marqnoit  fassem- 
il  blée  d4»  vieillaffdsî  la^aux  dtes  sa  mainannonçoit 
T»  là  fetaais0n.etia<mQÎ8son ,  qui  sui  voient  immédiate-' 
îalmcnt  ks  assisos.  On  donaoït  à  ceUe .figme  le  nom 
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»  de  SudeCj  c'est- à- dire  le  juste;  celui  de  Cvone ,  c'est* 
9  à-dire  la  gloire  ,  la  dignité,  ia  majesté,  ou  la  ooii* 
w:rémm,'ie  cercle  des  juges;  celui  de  Ckàm  ioù, 
w  CSIeiaiiM,  qui  slgoifie  l*assmnBléé  desprétrea;  eufin 
»  celui  de  Sotierin  ou  Setrun,  qui  signifie  -ies  jugts 
w  w  l'exécution  des  fugemens.  Quant  à  Ulsi's  mammé* 
j»  lue  eteuvii  onnee  de  têtes  d'aniinaux  pour  annoncer 
3)  les  fêtes  delà  moisson,  on  lui  donna  le  nom  deRkwa, 
»  qui  exprime  la  crème  et  le  lait  qu'elle  tlonnc  nux 
»  homm^,  comme  aussi  la  pâture  de  i'anne'e  entière 
9  , qu'elle  fournit  aux  animaux.  Après  la  déçîsioa  des 
»  procès  des  particuliers,  et  pendant  quele;péttpl6 
a  tftoit  occupé  à  scier  et  à  battre  les  blés»  .  leil;|iiges 
»  cpntinu<Heiit  à  tenir  leurs  séances^  pourpoiinroir  à 
i»'  l9us  les  besoins  de  TEtat  par  des  iî%leitt«i8  géù^* 
»  'ranx;  et  c'est  parce  qu'ils  j  estoient  assemblés  le  reste 
3»  de  l'année,  jusqu'au  lever  de  la  canicule  ,  que  Taf- 
>ï  ûche  des  jugemens,  le  vieillard  armé  d'nne  faux, 
»  demeuroit  en  place  jusqu'à  cequ  on  vit  paraître  un 
»  nouvel  Usiris,  un  nouveau  soleil^  €*est-àrdire  le  nou- 
^.Yel,an*  ■  s:  .  .  li-»  i,'- 

« 

»  Nous  allons  voir  les  étranges  «ontesi^quels 
»  cette  circonstance  donna  Jieu.  -On  pevdit  peu  .à  peu 
»  l'intelligence  de  ces  figures  sif^simples^t  éUes  furent 

»  prises  pour  des  hommes  et  des  femmes  dont  on  cé*- 
»  lébroit  l'apothéose.  Oa  leur  assigna  une  géuéalogie  : 
»  on  fit  descendre  Osiris  et  Isis,  c^est-à-dire  Jupiter 
»  et  sa  femme  y  de^  ce,  vénérable  vieillard  qui  éloii 
»  Taffiche  qu*on  voyoit  parottre  le^ptijis^lani^teinps 
»  sur  If  fin  de  Tannée.  Ainsi,  Sndeo  eu  Gronos,  on 
»  Saturne^  devint  père  de*  Ji^pitev  eid'lsis^Bfa«a  fut 
leur  nière«««.»  «. 

»  Je  trouve  encore ,  continue  M.  Pioche ,  les  preu- 
ves de  la  même  vérité  dans  les  remarques  que  m'of^ 
fre  assez  naturellement  la  fable  de  Saturne.  Au  lieu 
de  ie  peindre  avec  une  laux,  pour  xnarq^uer  que  les 
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séances  des  juges  doivent  se  tenir  aa  temps  de  U moi»» 
5on  et  d«^la^£mi0O»|^oakb  trouve  qqel^efeia  répr^* 

«ièi^y  dpot  J^siuaii^veillaiit)  les  autres  sooi<l^m^i 
a^atceaifeft^  d^ftt^dens^nt  âeiMfo  deux  sont 
«|bii«f$«S:  ».^  fliarquQit  la  pénétration  et  la  con- 
t|Aaîlé4ii  travail  des  juges,  qui  se  relayoient  ou  se 
auccédoient  nuit  et  jour  pour  ejcpëdier  les  afikires 
du  peuple.  Lue  nouvelle  preuve  que  Saturne  est  un 
juge ,  ou  le  symbole  de  la  justice,  à  la  pénëtlvtioii  de 
laquelle  rien  n  échappe  ^  c'etft  i|iié  les  poèle^^  ec  tor- 
tout  Homèrepl'appelleDt  ^ommanénmni  iépértétnmt, 
h  rmâ%  Ja  €èaainioywUi  Saii^  Ceit  parce  que 
6atarèe ';Mf€iunie  avoit  un  rapport  nécessaire  avec 
l»<4iacfoitft*  ëqvité  des  jugemens  qui  se  rendoient. 
Mate  acception  de  personne,  par  une  compagnie  de 
juges  isolés  et  désiotéressés,  qu'on  disoit  que  Saturne 
avoit  régne  avec  une  douceur  et  une  intégrité  par- 
iaitcs.  Si  Ion  ajoutoit  que,  de  son  teinps^  il  régnoit 
un  printemps  pevpétoal,  c'est  parce  que  let'i^<5eB 
des  juges ^toient  aÉitiennement  inséparablcts  du  plus 
beàn  ino»  de^VlMMpféMel  est  ccmstanmeni  le  mois 


4e  iîfvriév  ea:  ^grpt^  jL  VOS  j«s  Tojageurs  noui,  par- 
leDtdésagréàMns  dece  mois,  durant  lequel  l'Egypte 

est,  iFiiii  >bout  à  l'autre,  un  grand  tapis  de  fleurs  

C'est  parce  que  Saturne  étoit  ie  symbole  des  prêtres, 
qui  ne  sortoient  quau  printemps  de  leur  retraite, 
qu  on  aitachoit  pendant  Taouéela  Statue  de  Saturne» 
et  qu'on  ron^oitfsea  lienaaus  apprcuïhes  de  la  féte, 
H'  A  présent  que  noiis  Téco^ooissonslrès^probàble* 
mitr^  Jvv^  SatufrDe»  repreoMs  ses  attributs  et  ses 
noMh^  yoii|>.véîr  les  contes  iétranges  auxquels  ils  ont 
doÉiiéiett,  fente  d'être  enlendui.  Dès  qu'on  eut  fait 
des  personnages  vivans  d  Osins  et  de  Saturne ,  et  que 
l'un  eut  été  regardé  comme  le  fils  et  le  successeur  de 
Vautipey  parjce  qu'il  le  suivoit  immédiatement,  toi|t 
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devint  matière  à  l'histoire.  Les  liens ,  qui  étoient  la 
marqwjS  de Ift  vie  sédentaire  et  retirée  des  juges,  furent 
pm  poai^uii«ffi'tde  l»^violence  de  Jupiter,  qui  avoit 
eÉDptàà>WXié$on^fh!l6^^i  «'ëtoitrenda  mattre  de  TEib* 
pire  nm^ersel^  ïi^oiiblia  pas  nten  pliM^mterp^r 
la  faux,  conformément  aux  viics  jalooicM*  hi^p^tl» 
de  rusurpateur....>  Les  Egyptiens,  poor 
dre  que  rassemblée  des  juges  et  là  molMtt^fioiMllilIt 
l'année,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de  fêtes  ni  d'annonces 
jusqu'au  commencement  de  l'année  suivante ,  tantôt 
nHlttoieiitau  bras  de  Saturne  un  serpent  qui  se  mord 
l*q«ette,  tanlôtpeignoient  un  vieillard  quisembloit 
mordre  la  téte  de  son  fils.  Quelquefois  ils  disoient 
que  S^îtorae,  deTÎeilkrd»  devenoH  ^liiipB^ 
trait  ramène  tottt  à  «ne  Tërité.  Simpb  î^^^ 
c'est  le  dénouement  des  figures  :  Taîïllésri^jfieiUissoit , 
puis  se  renouveloit.  11  n'y  avoit  point^dèinyslSisej 
mais  ceux  qui  vouloient  du  singulier  disoient,  eto  les 
.voyanty.qne  Saturne  se  plaisoit  à  dévorer  des  enfans, 
fit  mteO' ses  propres  fils.  Le  mot  habben,  qui  signifie 
lin  ef^tuU,  Un  fils,  différant  peu  àkaëben,  une  pierre, 
ils  «lièrent,  de  folie  en  folie,  i«squ'à  dire  que  Sa- 
turne grugeoit  des  pierres;  ilt  ^#mi  oUigfe  de 
lui  donhèr  œ  qnVUe  meUojl  a» 
Jupiter  en  «mmailloltant  nnet^pîêrre ,  quèiSSiliinie 
avoit  dévorée  au  lieu  de  son  fils;  ■        ■■  '  . 

»  Enfin ,  l  ien  ne  prouve  mieux  combien  on  ignoroit 
le  sens  des  figures  que  l'on  prenoit  pour  des  person- 
nages divinisés,  qnei  l'idée  toute  nouvelle  que  les  Grecs 
sefirént  de  Saturne^  qvuind  il  fut  apporté  chee  eux. 
Le  nom  dé^  Crpne,  sms  ^l^e^fil  lenrv#^^«ï*"  » 
signîfioît  fort  simplement  la:  majeH^^iJsf'^issemblées 
judiciaires,  la  couronne  OU  le  cviaipil  juges;  lWs> 
ne  sachant  ce  que  c  éloit  que  cette  .figure,  ni ^SI^deS^ 
tinalion  ,  et  trouvant  un  rapport  de  son  nfoùi  «Étrode 
nom  de  Crone,  et  celui  de  c/iro/ie^  qui,  parmi  eux. 
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signilioit  le  ten^,  ils  iaterprétèrent  tout  le  symbole 
€n  ce  sens.  La  vieillesse  y  cadroit  le  mieux  da  monde* 
Qoe  faire  de  la  faux  qa*il  tient  en  main?  il  8*en  ser- 
vira pour  font  abattre.  iLes  pierres  surtout  qu'on  Ini 
fiiisoit  dëvbrer  sem1>loient  le  caractériser  parfaite* 
ment.  Le  temps  mine  tout,  et  ronge  les  pierres 
même  Il  est  aisë  de  sentir  qu'on  n'a  jamais  ima- 
giné ces  folies  à  tête  reposée,  mais  rju  une  figure  fort 
ingénieuse,  qui  servoit  à  annoncer  et  à  faiie  lesfiec- 
ter  la  justice  y  n'étant  plus  entendue^  quoique  tou- 
jours présentée  à  certaines  fêtes  ^  fut  prise  d*nne  façon 
par  les  uns  y  d*nne  autre  par  d'autres  ^  et  que  toutes 
ces  interprétations,  venant  ensuite  à  se  rapprochei:,  il 
ien  est  formé  un  horrible  mélange  d'idées,  qui  n*ont 
m  sens  ni  liaison.  » 

SATURNIENS  ;  hérétiques  du  douzièaie  siècle,  et 
sectateurs  de  Saturnin,  ancien  disciple  du  mapjicien 
Méuandre.  Ils  croyoient  qu'il  y  avoit  une  vcriu  sou- 
veraine et  inconnue  qui  avoit  créé  les  anges  et  les 
vertus  célestes  ;  que  sept  de  ces  anges  s'étoient  révol- 
tés icontre  le  souverain  Dieu;  que  l'un  d'entr'eux  étoit 
le  dieu  des  Juife,  Ils  disoient  de  Jésus^Cbrist,^  qu'il 
n*étoit  venu  sur  la  terre  que  pour  anéantir  ce  dieu 
des  Juifs ,  et  par  là  sauver  les  hommes.  Ils  regardoient 
le  mariage  et  la  génération  comme  une  production 
de  Satan,  une  œuvre  diabolique:  aussi  nioient-ils 
que  le  Sauveur  eût  pris  autre  chose  que  Tapparence 
d*un  corps  en  venant  sur  la  terre. 

SATYRES  :  divinités  champêtres  honorées  chez 
les  anciens  Païens^  et  que  l'on  représentoit  sous  la 
(orme  de  petits  hommes  fort  velus,  ayant  la  queue ^ 
kàoiiisses  et  les  jambes  de  chèvres,  le  visage  rouge  et 
enflammé,  et  des  cornes  an  front.  Les  poètes  suppo- 
soicnt  qu'ils  faisoicut  leur  séjoui  dans  les  foiets  et 
sur  les  montagnes,  où  ils  s'occupoient  à  poursuivie 
les  nymphes  et  les  bergères  égarées  dans  la  campagne. 
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Ces  Satyres  etoienl  de  la  suite  tle  Bacclius;  et  i'ou 
preiendoiL  qu'ils  avoiciiL  accoin j)a!^nc  ce  dieu  dans 
son  expédition  des  ludes.  Ce  que  Ton  rapporte  d'une 
certaine  espèce  de  singes^qacliabilaat  une  m^taga» 
des  In^^y  eti^wi  ont  beaucoup  de,  ressead)l*iic»aveQ 
les- homoMft)  «  pa  tdooper  liea*«iut fabkc:  qnB  'les^ «n^  . 
cieos  «voient  Itoagiiiëes  sur  le  compte '4èS4Satytes^ 
Quelques  aatenrs  racontent  qu'un  r-eerUâ»  Bn^hé^' 
mus,  étant  sur  mer,  fut  jctë  par  la  tempête  dans  tine* 
île  déserte  où  il  trouva  des  espèces  d'iioiumes  sauvages 
tout  velus ^  qni  avoient  une  queue  dcrriei  e  le  dos,  qui 
voulurent  enlever  les  lemuies  de  l'équipage.  On  dit 
que  César  s'étant  arrêté  sur  le  bord  4»  Rubicon,  in- 
décis s*il  deveit  palâ^r  on  non  ^  «vit  um  eipèce  de  Sa^ 
tyre  qni  |ouoit  du  chalumeau,  et  seaèliiit  riki^ilerlb 
passer  ce  fienve.  S:  Jérôme,  danè  la  vSe  de  -Sk  Blâul 
li^mttè,  rapporte  que  S.  A^ntorntrisvncontiia  dans  le 
désert  un  Satyre  qui  lui  pi  e'senta  des  dattes,  et  lui  dit 
qu'il  étoît  un  de  ces  liabilans  des  bois  ([uc  les  Païens  ^ 
avoient  honorés  sous  le  nom  de  l' aunes  et  de  Satyres. 
Il  ajouta  que  ses  confrères  ravoteni  député  vers  iui^ 
pour  le  prier  d'iatercédei^  pour  en x  auprès  du  Sau- 
veur, qu'ils  reconnoissoient  étrè  descendu  du  del^oup 
le  salut  du  genre  humain.  Maik^S  J  a-  lien  de«  croire 
que  toutes  ces  histoires  Solit  fabuleuses.  Il  s'est- trouvé 
cependant  des  rabbins  qui,  non-seulement  lës  ont 
adoptées,  uiais  ont  encore  enchéri  dessus  considéra- 
hlemetiL  :  tel  est,  entr'autres,  le  rabbîn  Abraham,  qui 
s  est  imaginé  que  les  Satyres  et  les  Faunes  des  anciens 
étoient  en  effet  des  hommes  véritables,  mais  dont  la 
structure  étoit  demeurée imparfaile^  partill^que  Dieu, 
lorsqu'il  les  fatsoit ,  ayant  ét^  llirjpib«|ikiMè  soir  du 
sabbat ,  avoi t  interrompu  Sbn  onitÉjgéi  ^  '  .     ^  ^  : 

*SCAM ANDRE:  C'est  lé  norm  dHin  dieu  du  paga- 
nisme qui  présidoit  à  unt^  nviere  du  même  nom,  dans 
la  Iroade  ou  la  petite  Phrygie.  ii  étoit  tellement  res* 
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peclti  dans  le  pays,  <iuc  toutes  ïos  filles,  la  veille  de 
leurs  noces,  avoient  coutume  d*aller  se  l)aigner  danè 
ses  eaux,  et  lui  offrir  leur  virginité'.  Le  dieu,  flatté 
d*UQe  pareiik  oiTraDcle^  sprtoit  d'entre  ses  roseaux^ 
prenoit  la  |eune  fille  ptr  JA^tDain ,  et  la  oondaisoit 
daas  sa  grotte»: lie  l^tear  conçoit  sans  peine  quels 
étoîenlceax  qui  l&aoieaty  e^  parole  occasion  Vie  rôle 
du  .  fleuve  Scamandre.  Cette  sapek^tîtîoii  populaire 
donna  Heu  à  nne  aventnk^  que  le  fluneux  orateur 
Eschine  rapjioiUj  dansées  lettres.  CalliiLoè,  jeune 
fille  d'une  rare  beauté,  étant  allée,  selon  la  coutume, 
offrir  sa  virginité  à  Scamandre,  un  jeune  homme 
qui, iaimpU  depuis  long*temps  sans  espérance,  fit  si 
Men,  parifion  stratagémei  qu'il  reçut -ce  qui  étoit  des- 
.tiné  à  Scamandre.  Quelques  {oui-s  a[»èay  Callirhoëy 
ayant  aperçu  dans  la  rue  le  jeune  hommes  le  mon- 
tra à  ceux  qui  Faccompagaoîent ,  et  dit  ingénument 
que  c'étoit  là  le  fleuve  Scamandre.  Ce  discours  dé- 
couvrit la  iuurberic,  et  le  téméraire  qui  avoit  fait 
roffice  de  Scamandre,  n'évita  que  par  une  prompte 
fuite  le  cliAtunent  qu'on  lui  deslinoit. 

SGAPULAIB.E  :  insti  ument  de  piété  que  la  sainte 
Vierge  donna  à  Simon  Stock,  général  des  Carmes.  Le 
scapulaire  est  un  petit  habit  de  laine^  dont  la  couleur 
est  brunerminime,  on  tannée  »  que  Ton  met  suri  fes- 
rtomâoy  ;  sur  le  dos  et  sur  les  épaules.  Quélquefois 
deux  petits  morceaux  de  drap  de  quelques  pouces  en 
cane,  attaches  à  deux  rubans,  suffisent  pour  former 
un  scapulaire.  La  bulle  que  le  pape  Jean  XXII  porta 
en  faveur  du  scapulaire,  qui  est  ^con nue  sous  le  nom 
de  Bulle  sabbatique,  a  beaucoup  contribué  à  augmen- 
ter la  confrérie  du  Scapulaire.  Ce  pontife  accorde  aux 
confrères  des  indulgences  jconsidérable»»  aux  Joandt^ 
tioassnvénteà;  i;«  déporter  toujouiv  le  seapnlaire 
jusqu*2i'la  Bïort;  n.o  de  garder  la  virginité,  on  di» 
moins  la  continence  et  la  chasteté  conjugale  j  j.<^  de 
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Tf'citer^  tous  les  jours,  les  Ijeures  canonîaîe^ ,  ou  rîc? 
ieÙD€ir  les  joars ordonnés  par  l'Eglise ,  et  de  taire  ab&ti« 
nonce  tous  les  mercredis  et  samedis  de  latioée,  ex- 
UfÊé  l»  fête  de  Noël  >  si  eUe^tMboit  un^do  «es  jenTSw» 
I^a  confrérie  da  scapolaire  jouit  ^  comnié  1»  plnparfc 
des^ autres 9 ^d*nn  grand noaibre<d*iQdulgences  ,  ^ceor-< 
dtfes  par  plosienrs  souverains  pontifes. 
■  SCll/Erv.W<3^CKAS  :  secte  de  bramiiios,  qui,  sans 
s'eiiil)anai>sei-  dans  les  li  ixulcs  disputes  do  K  u:  sconfic- 
res,  au  sujet  de  Vtsliu)n  et  <lMxa!;i,  trouvèrent  cju'il 
est  plus  court  et  plus  commode  de  ne  rien  crou  e ,  que 
tdr^disputer  sans  cesse.  Le  principal  ohi^t  de  eet-le 
geciie  «st  le  bonheur  de  1^  vie  pi*ésente;  i^lletï«n vidage 
Tien,  an*  delà ,  et  renvoie  aux  «nfaos'  et  àitttMvHi)les  lea 
coiites  des  antres  bramines-snr  rjétat  de4Hi#ie-liprMa> 
mort.  En  un  mot ,  les  Schjeerwaeck as  sont^  ét  v^itobleft 
Epicuriens;  et  cepeudûiU  ou  assure  c^ue  leurs  mœurs  , 
sont  l rrs-rc'glees.  -  :   •<  - 

5C11AMMANS:  prôtres  des  Tarlares  Tunguses, 
ali^si  appelés,  du  notn  de  leur  chefy  >qu*on  nomme 
Schamman,  Le  principal  emploi  de-^seS'prétres-estia  . 
sorcellerie;  et  lenr  chef  ex<jeUe  dans  tett^' partie^ 
comme  Eon  en  peut  fuger^par  Fesemple  sniivant^  què 
sUMs  rapportons  tel  qu'il  se  lit  dan$:  les -Notes  sur  l'His- 
toii-ode^TMdrs.  <«  Le  schamman*  se  met* snr  41e  corps 
un  habillement  composé  de  toutes  sortes  de  vieilles 
«  fpi  i.ulics,  et  même  de  ficrure^  d oiseaux,  de  bêtes  et 
5)  de  poissons  de  fer,  qui  tiennent  les  uns  aux  autres 
»  paj:  des  mailles  de  même  méti^J...  '11>^  couvre  les 
v  jan^esi d'une  pareille  chaussure,  ét  les  mains  de 
»  patUct  d*ottns  deanê^ae  espèce»>  Sf«ff\iff^t6ie»j'itoe'inet 
»  deÉ  '«ornes>  â«^fer^Paos  €el)<équ^a^y*fl^  un 
-à-  «aoibenr  cPune  mainv  et ^de  '  r«nl»ti?tirie  r  baguette 
»  afâmie  de  peaux  de  souris;  saule  ètx3abrtole.e»nïê«e 
»  temps,  obscivaul,  dans  ses  sauls,  de  croiier  les 
*}»'iamijt'â,  jLâotôl  par  d«vant^  tanlot  pur  de^:4i^e|  et 
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*  d'toompagner  les  coups  qu'il  doofié  SiifSQii  tfân**' 
»  bour  des  luiriemens  ks^fAvs  afireust.  Dans  to«&Vm 
»'6iiHivemeii8 , ilûie^'jtnt toujours  fixés  vén ïAmiêr^ 
»  tar^  (fol^^flifevtrtoH  d^flÉc^atte,  e(  Iorsqa*i1  aperçoit 
•»  tin  oiseau  noir  qu'on  prétend  venir  se  perclicr  sur 
»  le  toit,  et  disparoîtie  aussitôt,  il  tomhe  eu  extase 
»  par  ten  c,  et  demeure  un  quart-dlit  ui  r  dans  cet 
»  état,  sans  paroître  avoir  ni  raison  ni  sentiment. 
»  li^eiitt  à^nt  i^it  se  lève ,  et  donne  réponse  sur  le  sujet 
»  pbiÂP^  lequel  on  le  consulte*  » 

SGHAyUOm.  Ce  mot  hëbreo  signifie  fite  des  sa- 
moines  $  et  c'est  le  nom  que  les  Juifs  modernes  donnent 

la  fête  de  la  Pentecôte ,  à  cause  des  sept  semaines 
que  l  ôn  compte  depuis  Pâque  jusqu  à  la  Pentecôte. 
Cette  fête  se  trouve  aussi  appelée,  dans  l'Ecriture,  le 
four  des  prémice': ,  parce  qu'on  ofFroit  alors  au  tem- 
ple les  prémices  des  fruits.  Elle  est  aussi  nommée  la 
fétede  la  moisson,  parce  qu'on  commençoit  alors  à 
coopeir1ef^in«  Les  Juifs  modernes  emploient  deux 
jours  «à  la  dflëbratkm  de  cette  fête.  Ils  interrompent, 
pendant'^  .temps,  leurs  travaux  et  leurs .  âl^res; 
mais  iMétir  est  permis  de  préparer  les  clioses  tiéces- 
saiies  à  la  vie.  Ce  qui  conlrihue  à  leur  rendre  cette 
fête  très-respectable,  c'est  que  leurs  tiadilions  en- 
seignent que  la  loi  fut,  ce  joui  là  ,  dunn('e  à  Moyse 
sur. le  montSinaï.  C'est  pourquoi  ils  ont  coutume  d'or- 
ner leurs  synagogues,- et  même  leurs  maisons ,  de 
giijitowterde  fleurs.'- 

l!ietjtHsriée> cette  fête,  ils  se  font  ser^vir  à  table. un 
gâteau  aMèv^épais,  auquel  on  donne  le  nom  àegdteau 
àe^^nàî ,  eéimémoïre  delà  montagne  sainte  sur  la- 
quelle Moyse  reçut  la  loi. 

SCHEIK,  ou  CftEYK.  On  appelle  ainsi,  dans  TO- 
rient,  les  chefs  des  coramunautc's  religieuses  et  se'cu- 
}ières^,  et  les  docteurs  .distingués.  Les  .  Mahom.é  tans 
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donnent  ce  nom  à  leurs  prédicateurs.  Seheik  est  an 
mot  arabe  qui  signifie  vieillard, 

SGHËIKHÀLËSLAM,  c  art-à- dire  le  vieifktrdy  o« 
le  ehtfd^la  hL  Les  MasaloMiiis  désignent  {mr  ce  nom^ 
ou  nn  grand  iman,  ou  le  moupbli,  qui  ert  leur  bou^ 
verain  pontife.  '  t 

SCUÉlUi  . /7^rcr  CuiRip. 

SCHIAII  efScHiAT.  Ce  mot,  en  arabe,  signifie  une 
faction ,  une  secte  particulière  en  matière  de  reli-* 
gion.  Les  Turcs  s*eQ  servent  pour  désigner  la  secte 
des  Persans  y  partisans  d^Âli,  qu'ils  regardent  comme 
des  hérétiques* 

SCHISME ,  du  grec  V(f^9je  fends  ,  je  âi\n$e  :  dU 
▼ision ,  rupture  qui  se  fait  entre  les  membres  d^nne 
religion ,  lorsqu'une  partie  de  ces  membres  se  se'pare 
du  cbef  commun ,  ou  bien  loi  sqne  ces  membres  ne 
sont  pas  d'accord  entr^eujL  sur  le  chef  qu  lis  doivent 
reconnoître. 

Schisme  des  Samaritains.  Voici  quelle  en  lut  l'ori^ 
gine.  Aoboam  ayant  révolté  »  par  sa  dureté,  une 
grande  partie  de  ses  sujets  ^  Jéroboam  profita  du  mé* 
contentement  général  pour  s*éleTer  sur  le  trône.  Il 
entraîna  dans  son  parti  dix  tribus,  par  lesquelles  il  se 
fit  proclamer  roi;  et  il  établit  le  stege  de  son  nouveau 
royaume  à  Samarie.  Dans  la  crainte  que  ses  sujets^ 
allant  à  Je'rusalem  pour  y  adorer  Dieu  dans  son 
temple  y  ne  vinssent  à  rabandoaoer  et  à  rentrer  soui 
Tobéissance  de  leur  légitime  souverain  ,  il  fit  ériger 
des  temples  et  des  autels  en  divers  endroits  de  ses 
Etats ,  à  Béthel ,  à  Daui  II  j  établit  des  prêtres  et  un 
culte  ;  ce  qui  étoit  contre  la  défense  expresse' de  Dieu> 
qui  ne  vouloit  être  adoré  que  dans  te  seul  temple  d« 
Jérusalem.  Ainsi  les  Juifs  de  dix  tribus  toiinèrenï 
comme  une  nouvelle  secte  sous  le  nom  de  Samari' 
tains.  Ils  furent  toujours  ennemis  des  autres  Juifs ^ 
qui  condamnoieat  leur  culte  comme  illégitime. 
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Sous  le  règne  d'Alexandi-e  le  Grand ,  pai  ut  itj 
schisme  des  Samai  ilains,  par  réreclion  d'un  temple 
semblable  h  celui  de  Jérusalem,  qui  fut  bâti  sur  le 
mont  GajiziiD,  en|re  Sicbem  et  Samarie.  Les  Sama- 
ritains prétendirent  que  leur  temple  n'étoit  point 
infeVieur  àceloi  des  autres  Juifs ^  et  qu'on  pouvait 
aussi  bieu  adorer  Dieu  sur  le  mont  (îftriziin  qu*à  Jé- 
FusaUib.  Ce  lut  toujours  là  Tunique  bb)et  de  dispute 
eht^  les  Samantains  et  les  Juifs,  et  le  foodement  du 
schisme.  Au  reste,  les  uns  et  les  autres  adoroient*le 
même  Dieu,  et  attendoient  le  même  Messie. 

La  secte  des  Samaritains  subsiste  encore  aujour- 
d'hui à  Gaza ,  à  Sicliem ,  à  Damas ,  au  Caire ,  et  autres 
lieux,  du  Levant.  Les  Samantains  se  vantent  d avoir 
des  .pontifes  de  la  race  d*Âaron  ,  et  ils  font  encore 
des  sacrifices  dans  un  temple,  ou  plutôt  dans  une 
ebapelle  située  sur  là  montagne  de  Garizim.  Ils  sont 
beaucoup  pluâsévères  que  les  autres  Juifs  dans  Tob* 
servalion  des  fStes  et  sur  plusieurs  autres  articles.  De 
tous  les  livres  de  TEcriturc  sainte,  ils  n'admettent 
que  le  Penlateuque.  Ils  ne  regardent  pas  les  autres 
comme  des  livres  divins,  et  croient  qu'ils  n'ont  été 
faits  que  pour  maintenir  sur  le  trône  la  postérité  de 
David.  Ils  prétendent  que  les  cai*actères  samaritains 
sont  ceux-  dont  Dieu  se  servit  pour  écrire  la  loi,  et 
qn^il  les  donna  à  Moyse.  Us  parlent  d'Esdras  comme 
d'un' imposteur ,  qui  a  quitté  les  caractères  hébreux 
pour  en  prendre  d  autres.  En  elFet,  S.  Jérôme  et  les 
plus  célèbres  critiques  sont  persuadés  que  les  pre- 
miers caractères  hé})reijx  sont  ceux  des  Samari- 
tains, et  qu'Esdras,  au  retour  de  la  captivité,  se 
servit  de  caractères  chaldéens,  qui  sont  ceux  dont 
nos>'l»Sâcs  sont  écrites,  que  les  Israélites,  dépaysés 
depais  kMig'tempSy  étdient  plus  capables  d*enteâdre. 
Ils -écrivent  le  texte  du  Pantateuque  sans  points  ni 
voyelles  y  en  quoi  ik  diffèrent  encore  des  aulrés  Juils. 
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Schisme  des  Grecs.  L'ambition  des  patriarches  de 
ConstanUaople  fut  la  première  caùse  du  schisme  djS 
rÉglise  grecque.  Ces  prélats  refusoient  de  reconnbttrà 
la  pioiauté  de  TEglise  dé  Ronie^  ^  preQ^ifliifele4î^ 
de  patriarche  œodméniqaë  et  univered.  Xm  pap^» 
de  jçar  côté,  sontenoient  avec  fermeté  droitV'ile 
lenV  siège ,  et  s*opposoient  vigoureusement  -«ùx  pré^ 
tentions  injustes  des  patriarches  de  Constanlinoplc, 
qui  avoient  le  chagrin  de  voir  leur  rival  jouir  dans 
tout  rOrient  de  l'autorité  que  lui  donnoit  la  préé- 
minence de  sa  diguité.  Photius,  non  moins  ambitieux^ 
mftie  plus  habile  que  les  patriarches  sés  prédécesseurs, 
comprit  qu'il  ne  seroit  jamais  indépeudaiit^viànt' qae 
relise  grecque  demeureroit  unie  atec  FEgHiielatiiiec 
n  n'en  âBnt  pas  davantage  pour  lui' fUTrif^^rojeter  un 
schisme,  sous  prétexte  que  rEglise  la&îiie  avt»it  adopté 
plusieurs  erreurs;  mais  il  ne  put  exciter  qu'un  trou- 
ble passager,  qui  se  termina  par  Texil  de  cet  ambi- 
tieux prélat.  Cependant  sa  disgrâce  ne  put  détruire 
les  semences  du  schisme,  qui  subsistoient  toujours;  et 
Tentreprise  dans. laquelle  Photies  avoit  échoué,  fut 
têi^t^  de  nouveau  par  le  pfttriarùh^  Michel  Géfula- 
rlus.  Ce  prélat  attaqua  vivement  le  ltop*  sttr  i|i^tré 
griefs,  qui  étoîent,  i.o  que,  daos'TEglIae^ IfltÎDé'i  OU 
se  servoit,  pour  la  consécration ,  du  pain  sans  levain  v 
a.o  qu'on  mangeoit  du  fromage  et  des  viandes  étouf- 
fées; 3.0  qu'on  jeûnoit  les  samedis;  ^.^  qu'on  ne  chan- 
toit  point  pendant  le  carême. 

Le  Pape ,  qui  étoit  alors  Léon  IX ,  réfuta  les.,aGCU* 
satîons  de  Gérularius,  et  lui  Gt  de  vife  reprochtitfrsôr 
raiggrem*  et  Fanimosité  qu.il  faisc^t  .v0îr^d|sëip«^ti* 
dttit^.  Gérularius  feignit  d'toé  ;prt'il||njlé  par  fia  ré* 
ponse  du  Pape,  et  parut  ne  cherùhiri»^  Tiinidft  et 
la  paix.  L'empereur  grec  témoigna  les  mêmes  dispo* 
sitions;  ce  qui  engagea  le  Pape  à  dépêcher  à  Cons- 
tantinople  des  légats  pour  terminer  cette  ^  aflliùre. 
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L*E^pei«iir  jèpf  fit  nn^ acènèil;  i|iai#le'pa^ 
triainme  ne  ^^ièf  pas  tatàme  tes  yoït.  héh  légats,  après 

avoir  fait  tous  leurs  efforts  pour  le  ramener  par  la 
douceur,  se  virent  enfin  obligés  de  l'excommunier  pu- 
bliquement. Cérularius  s'en  vengea  en  excommuniant 
k  son  tour  les  légats.  Il  lit  plus,  il  souleva  1^  peuple», 
jaloux  de  Thonneur  dé  son  patriarche  j  lui  peigail  ii» 
Pépe  etrEgyse  latine  sous  les  plus  noires  coi4eunry 
t|  1^  bo«\d'ëtàblir  si  solidement  lé  sdiisinley 
rEtol^erèii»,^  malgré  ,  ses  âispéâilions  pacifiques ,  ne 
.  jugea  pas  quil  flitt  iûr  pour  loi  de  opposer.  Céru- 
larius, par  sa  conduite  insolente,  s'attira  le  même 
sort  que  Piiotius,  et  mourut  en  exil.  Mais  le  schisme 
qu'il  avoit  établi,  ne  s'éteignit  pas  avec  lui;  et,  quoi- 
que les  empereurs  de  Con&tantinople  entretinssent 
toujours }a.yec  le: Fap^  quelques  liaisons  d'intérêt,  le 
paÉfile  iicrnecoiiûoissoit  fla$  d'adU^ft  ch'cC  de  TËjjlise 
qii|;^je^:palria»oltf^>/>  .:';rj 

«f/Smts  Tempire  dél|eâi  Tataees;  il  y  eut  quelques 
proposltmia  de  fai«*aiitre  le  Pape  et  le  pàtrnirdie$ 
mais' elles  ne  produisirent  que  des  disputes  très- vives 
des  deux  côtés ,  qui  se  terminèrent  sans  qu'on  eût  pu 
convenir  de  rien.  Le  projet  de  réunion  eût  été  exécuté 
sous  Michel  Paléologue  ,  si  ce  prince  eût  été  le  maître 
d^  opinions  et  dés  sentioiens  de  ses  sujets.  U  avoit 
eo^O^iaitf  lioiieil^  de  Lyon  des  ambassadeurs  chargés 
dé  présenter  unépf  ofess^on  de.  £6i  conformé  à  celle  de 
KI^Kiie  iatiue  et  signée  de  Tingt^  kn^tropblitaint 
d^iâ|M^4naiS'#on  pçuple  se  souleVa  contre  lui ,  et  re- 
Ihsa  toujours  de  se  soumettre  aù  Pàpe.£n  vain,  pour 
l'y  forcer,  il  employa  les  persécutions  et  les  supplices  : 
il  ne  fit  que  se  rendre  odieux.  Pendant  qu'il  lultoit 
ainsi  contre  robstination  de  ses  sujets,  ses  ambassa- 
deurs revinrent  du  (ioncile  de  Lyon>  avec  des-nonces 
dlhJBiipIlIft^iHlsigeoient  que  l'Empereur,  pour  con- 
l6i4«iSK^£oiôcrl^  d^  la  paix  >  réfonsÂt  le  aymbolé  ^.et 
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y  ajoutât  ces  mois  :  jP/lso^iid.  «  Et  da^îk.  »  (Foyeh 
Saint EspniT,^  rartide  Esprit;  et  FiMoquE,  au 
supplément.)  L'Empereur,  surpris  de  cette  nouvelle 
demande,  retusa  à  y  souscrire,  parce  t|uil  désespé- 
xoit  d'en  venir  à  bout.  Ce  refus  le  fit  excommunier. 

p  Amurat,  sultan  des  Turcs,  ayajpit  élabli  le  .iiége 
de  son  empire  à  Andrinople,  Fempereur  Jean  Sailàa* 
logue^^u}  sentoit  le  besoin  qa  ilafoil  di|.Bsipl»ek 
princes  Occident /fit  tousses  effoitiî  .ponr  se  liéanir 
avec  TEgUsé  latine.  L*acte  de  rénnîiMi  Int dressé;  il 
ëtoitextrémement  avantageux  à  l'Empereur  et  à  TEm- , 
pire;  mais  les  Grecs,  s'embarrassant  peu  de  tomber 
au  pouvoir  des  Turcs,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas 
soumis  au  Pape,  et  consultant  plutôt  leur  Uaine  con* 
tre  TEglise  latine^  que  les  intérêts  de  leur  pairie^ 
refusèrent  avec  une  opiniâtreté  invinciUe^  ç^aoc^f 
àoe  traitéw  L'Empereur,  ayant à^latleii^poat'  eQbeHiis 
ses  sujets  et  lés  Turcs,  ne  put  dëfMfe  sa^c^pH^lCf 
qui  fut  prise  par  ^abomet  Depuis  k  prise^^  de 
Constantinople ,  >  le  scbisme  a  toujours  continué ,  quoi- 
qu'on ait  teiitc  plusieurs  fois  de  réunir  les  deux  Egli- 
ses. Le  caractère  opiniâtre  des  Grecs,  et  surtout  leur 
ignorance,  qui  augmente  de  jour  eo  jour,  rendent  cet 

.  ouvrage  extrêmement  difficile. 

Schisme  des  jirmémens.  Les  Arméniens  coûsiNr'* 
vèrent  long-temps  dans  toute  sa  pnvet^  la  religion 
qn*ils  avoient  reçue  de  Grégoire /)sarno«iteé  lUilfti^ 
nùné.  Mais,  dans  le  sixième  siède-,  Wur  patrialHsfté 
Tïarsès  adopta  les  erreurs  des  Eutycbiens  ou  Mono- 
physites,  rejeta  le  concile  de  Calcédoine,  et  se  sé- 
para entièrement  de  l'Eglise.  Après  un  schisme  de 
cent  douze  ans,  les  Arméniens  renoncèrent  à- leurs 
erreurs ,  et  rentrèrent  dan»  le  sein  de  l'^lisa^  à  k<t» 
qnelle^  ils  demeurèrent  unis  pendant  I^Mpaice  de  cent 
cinq  ans.  Le  patrijarcfae  Jean  AgmeifiBis  r^oèvda^^k 
tcbumé  an  commencement  dii  huitième  siècle,  et 
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joignit  aux  erreurs  des  ËtitycluenA  ce^e  des  Modo- 
théiiteirilordUidufa^^-à  Tavenir  on  ne  metirAÎI  p*iiit 
d'eaiiiC^iM  tle  vin  |>oiur  oâél^rtr  les  miqU  njitHreif 
âfis  de^£y^..votr^n*û  avolt  qa'iuie  «enle^ialfiM 
eii  JësotHQkntt.  Dapnif  j  ce  lemps,  plusiétirs  princes 
Âméniem' firent  tous  leurs  efforts  pour  rétablir  la 
religion  catholique  dans  leurs  Etats;  mais  ils  ne  pu- 
rent jamais  y  parvenir.  Cependant  les  missionnaire» 
sont  venus  à  bout  de  convertir  un  gr£^d  Dombre  .de 
schismatiques  y  et  travaiUeDit  tous  les  jours' à  réunir 
à  r£|^iae^  lajMUioQ  >^tièi^  appelle  Arméniens 
frasÊcs,  QéUkÀfok  ont  été^ieoiivertu  à  la  rjr^gion  'ea- 
tholîqne.  Us  demeureiit  jdavsian  eanlon  ncmaé  Ah^ 
tomr^  qui  est  divisé  *eé  sept  villages.  Il  y  a  aussi  eu 
Pologne  quelques  Â.rménieiis  francs,  qui  ont  leur  pa-r 
triarcbe  particulier. 

Les  Arméniens  schismatiques ,  outre  leur  erreur 
principale  9  qui  coosiste  à  rejeter  le' concile  de  Cal- 
cédoine.i  soutiennent  encore  plusieurs  aiitres  opinions 
contraires  à  la  loi  de  r£gltse.  ils  pensènt  que  les 
hommes  ne  semitrfiiMds  ou^  récompensés  4}a^att  joiir 
du  jugement  dernier^  et  qu'en  attendant  6t  grand 
jour  y  les  ames,  séparées  des  corps,  errent'  dans  la  ré» 
gion  de  Tair.  Ils  nient  l'existence  du  purgatoire,  et 
pensent  que  Dieu  a  créé  tout  dès  le  commencement 
du  monde.  11  est  vrai  que  ces  opinions  ne  sont  point 
ànloris^es  par  TEglise  d'Ârmépié  :  il  n-y  ^  que  quel- 
ques particuliers  qi|i  les  soutiennent..  On  trouve  chez 
leS'dtniiMiliHdiistoun  traces  de  joda&me:  ils  éditent 
do  mangèr  de  la  cbair  des  aiiimaaz  que  les  Juife  re- 
gardent coàia»  immondes;  et  cependant,  par  une 
bizarrerie  dont  on  ne  peut  rendre  rarison ,  ils  se  per- 
mettent la  cbair  de  porc,  lis  s'abstiennent  aussi  des 
animaux  étouffés  dans  le  sang,  et  leurs  femmes  ob- 
servent les  purifkatMHis  l^ales  prescrites.  Leurs  psâ- 
ttiss  saànfien^  des  immaôz  ii  la^  porte  dçs  églises  ::le$ 
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assistaos  trempent  le  doigt  dans  le  sang  de  la  Tictiodei 
et  ea  font  une  croix  sur  leurs  portes.  La  c&air  de  la 
victime  se  partage  entre  les  prêtres  et  ceux  qui  T^nt 

fournie.  Lcii  Arméniens  s'imaginent,  en  icuui^,sLinL 
les  deux  alliances,  pouvoir  joun  des  biens  temporels 
promis  aux  Juifs^  et  des  liieos  spirituels  promis  aux 
Chrétiens. 

Le  patriarclie  des  Arméniens  schîsmatiques  re'side 
à  Echmiadsin^  et  prend  le  titre  de  pasteur  catholiîqae 
et  univeml  de  la  nation.  Il  est  ëla  par  les  évéqnes, 
ou  plutôt  par  le  roi  de  Perse,  quoiqu'en  apparence  il 
ne  fusse  que  donnér  son  agrément  à  Félection.  Il  en 
est  de  cette  dignité  comme  de  la  plupart  de  celles  qui 
sont  e'iectives  :  on  ne  Tobtient  qu'à  force  d^ar^^ent  et 
d'ioti'igues.  Le  patriarche ,  quoique  ncbedecent  mille 
écuSy  vit  retiré  dans  un  monastère,  vêtu  comme  le 
dernier  des  moines i  mangeant  des  légumes  et  buvant 
de  Veau.  Ses  grands  biens  sont  employés- à  achetèr^des 
protecteurs  à'  la  cour  dn  roi  de  Perae.  Le  clergé  d'Ar- 
ménie est  de  la  dernière  ignorance  :  toute  la  science 
des  picLies  réduit  à  lire  couramment  le  missel,  et 
à  entendre  un  peu  les  rubriques.  {F^ojez,  sur  ces  ob» 
jets,  l'article  Ordination.) 

Schisme  d'Angleterre,  Ce  royaume,  autrefois  si 
soumis  et  si  dévoué  au  chef  de  TEglise^  dont  les  papes 
avoient  tiré  tant  de  richesses,  leur  fut  enlevé  tout>à 
coup  f  vers  ran  i533  i  par  le  caprice  dun  roi  qui  avpit 
été  honoré  du  titre  de  Défenseur  de  ht  Foi.  Henri  VIII, 
éperdu  ment  amoureux  d*Anne  de  Boulen  ,  et  réK>lu 
de  l'e'pouser,  chercha  les  moyens  de  se  défaire  de 
Catherine  d'Arragon ,  sa  femme.  Il  pressa  le  pape  Clé- 
ment VII  d'annuller  son  mariage,  comme  étant  in- 
cestueux et  illégitime.  Catherine,  en  ejÛfet,  avant  d'ér 
pouser  Henri,  avoit  été  mariée  à  son  frère  Arthus^ 
Inais  ce  niariage  ne  s'étoit  fàit-qu^en'tertu  d'une  dis* 
pènsê  du  pape  Jules  II.  U  n'étoifr  guère  probable  que 

Clément 
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Clément  Vil  voulût  condamner  ce  qui  avoit  été  pci- 
mis  par  ua  de  ses  prédécesseurs.  En  effet,  il  ne  se 
pressa  pas  d*ficmikder  au  roi  d'A,Dg![e.terre  ce  qat^l.de* 
maDdoit.  H^n  ^i;^étoit  «oiqpreux^  et  par 'ÇK>Dsë* 
^ÇDt  î^paj^t^^coopâ^qoiirt  à  tontes  ces  difficultésy 
m  rompant  oii^éEt^eQt  9?ee  le  Pape.  Il  commença  • 
par  défendre  anx  ecdtfsîasltqnes  de  son  royaome  d'à- 
^OÛ%aucune  communication  avec  le  Pape.  Il  les  força 
ensuite,  par  la  crainte  de  perdre  leurs  biens,  de  le  re- 
connoître  pour  chef  suprême  de  l'Eglise  anglicane. 
Les  moines,  qui.,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pajSy  ont  toujoars  4té  regaid^  comme  plus  attachés 
aii,P:9pe  qp*à knrs. princes,  Turent  chassés  de  leurs 
ntCNQaçîèirés  et  dn  royanme-'H^^nri  soutint  avec  suc- 
lïm^un  coup  si  hardi,  et  dissipa  lieureusement  quel- 
ques révoltes  qu*il  occasionna  dans  les  -^otlnces  de 
Lincoln  et  d'Yorck.  Il  vit,  par  ce  moyen,  tous  ses 
vœux  accomplis.  U  épousa  sa  maîtresse,  remplit  ses 
coffres,  augmenta  ses  revenus  et  sa  puissance,  et  rogna 
depuis  avec  une  autorité  dont  aucun  roi  chrétien 
n'avoit  jamais  joui.  Du  reste ,  il  ne  fit  aucun  change- 
ment dans  les  dogmès  et  dans  les  cérémonies  de  la 
religion  ,  et  coDtiùiM  même  à  la.i|«  brûler  les  héréti- 
que .a^vec  beaucoup  de  sèle,.  'tandis  que  le  papé 
ÂinT^iî  . l'is^àcd^  lui-même,  comme  le  plus 

terrible  et  le  plus  dangereux  des  hérétiques.  On  trou- 
vera dans  un  grand  nombre  d'histuires,  des  détails 
sur  le  divorce  de  Henri  VIII ,  que  nous  avons  suppri- 
més, comme  ^trangçrs  à  notre  sujet,  /^"o^ez  Këligiojsî 

.giMi^xil^^me  d*Occident ,  qui  désola  TEglise 
pènflaiiff^yj^^^  d^  cinquante  et  ,  s^éiev^^en 

l$r^P»  Af^h  Urmort  du  pape^Grégmre.  ^I,  h^Aé^ 
leflÉ^âË  Prignano,  napolitain,  archevêque  de:Sarr; 
fut  élu  pour  lui  succéder,  et  prit  le  nom  dTTrèain  VI. 
Spa. .^élection, pai'oissoit  très-canonique.  Quoique  le 
JV.  1 4 


210  S  C  II 

conclave  eût  e'të  fort  tumultueux,  cependau^ llj^îii 
grand  nombrtdescardinauxravaîentcboisi  librement; 
mais  lu  nouveau  pontife,  homme  dm  et  -^lent,  irri^ 
tellement  les  «spriti  par  sa  ûaté  et  p^^sà^  tynmdé^^ 
fjue  plusieurs  cardinaux,  presque  toni.françaisy  jBe 
l-etirèrent  à  Anagni ,  fort  mécontens,  et,  sous  prétexte 
de  quelques  troubles  excites  dans  le  conclave  par  la 
populace  romaine,  qui  vouloit  un  pape  Romain,  ils 
protestèrent  contre  l'élection  d'Urbain  VI,  comme 
faîte  par  la  violence,  et  se  disposèrent  à  élire  un  au- 
frç  pape.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Robert  de-Genève , 
qui  se  fit  appeler  Clément  VJl,  et  ëu)»lit  SMai^  à 
Avignon,  voyant  que  son  cfmpëtiteèr  ift^it  VtaÉtIra 
de  Rome*  Les  deux  papes  ne  tardèrent  "pas  l^  ftiré 
une  guerre  cruelle.  Ils  s*excommunièrent  Tun  l'autre, 
se  prodiguèrent  réciproquement  les  noms  à'intrus^ 
êianti-pape  et  d'hérétique,  et  inondèrent  l'Europe  de 
nianifestes  remplis  d'invectives  scandaleuses.  Ils  ne  s'en 
tinrent  pas  aux  écrits  6tj^ux  injures  j  ils  eurent  recours 
à  la  force  des  armes  poùîr  soutenir  leurs  droits,  et  TI- 
talie  devint  un  théâtre  où  les  Ulbaniîket  c^t  lei  €lé-^ 
menjtins  combattirent  aveeadiairiie|Dent  ^  CiSmme  ^f&ûf 
la  conquête  d*nn  royaume.  Le  nofd' et  presque  tôiite 
l'Italie  reconnurent  Urbain  pour  légitime  pape.  Clé- 
ment eut  dans  son  parti  la  France  avec  le  royaume  de 
Naples.  v>  t 

La  mort  des  deux  papes  n'éteignit  point  le  schisme, 
parce  que  leurs  partisans  s*empressèrent  de  leur  don* 
ner  des  successeurs.  Urbain  VI  fut  remplacé  par  Bo- 
niface  IX,  Clément  VU  par  Renott  XIU.  Roniface  IX 
eut  pour  successenr  Innocent  VII,  qui  ne  jouit  qu'an 
an  de  sa  dignité.  Après  sa  mort,  arrivée  en  i4o6,  les 
cardinaux  de  son  parti,  au  nombre  de  quatorze,  avant 
de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  dres- 
sèrent un  acte  par  lequel  chacun  d'eux  s'ongageoit, 
en  cas  qu'il  fût  élu,  d'abdiquer  la  papauté,  pourvu 
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que  son  cf^mpetiteur  vouldt  y  renoncer  également. 
Après -||f«^r  tous  juré  et  souscrit  cet  acte^  ils  élor^éiit 
ÂBfe  G(Si¥i^  I  yémtmHf  âgé  de  soizanté  et  dix  ans  ^ 
lio£me  iiM^nlttatldable  p^Ut  oûtiteté  de  sa  Vie,  qui 
prit  le nétti  ét"Gi^géirë'3!lL Où-he  sôupçonna  point 
qu'an  si  vertueux  personnage  pût  sacrifier  à  son  am- 
bition le  repos  de  toute  FEglise.  «  Oui ,  disoit  le  nou- 
»  veau  pape,  firai  trouver  mon  compétiteur,  pour 
»  concerter  avec  lui  les  moyens  de  fmir  le  schisme , 
^  quand  je  deyroîs  y  aller  à  pied ,  un  bâton  à  la  main , 
31  où  par  mer  y  dans  la  moindre  petite  barque.  »  Gré- 
goire XH  n*vritfit  pas  encore,  goûté  les  -  délices  de  la 
papauté  y  lorsqufil  tenp^èe  gjfnérenx  discours.  U  fal- 
Ittfit  ^n^  pas  connottre  les  hôbimes  polir  êsjpérer  qne 
deux  papes  déjà  vieux  renonceroient  de  concerta  une 
dignité  qui  étoit  alors,  à  tous  égards,  la  pi  eniière  du 
monde.  Grégoire  et  Benoît  amusèrent  long -temps 
l'Europe  par  des  lettres  réciproques,^  dans  lesquelles 
ils  s'exhortoient  à  quitter  un  titre  que  Fun  et  1  autre 
vbnloient  ëHaiiaYér.  On  décoavrit  enfin  lenr  màii1fiU$é 
?<Âonté.  iTii^  dûiiâilè  tehn  à  Pise,  les  condamna  îôas 
detbty  COD&e'stâiilBtilrtlques,  opiniâtres  et  hérétiques  ^ 
èt  lés  déclara  déchus  de  tout  honneur  et  de  toute  di- 
gmté«  On  élut,  en  conséquence,  un  nouveau  pape, 
qui  se  fit  appeler  Alexandre  V,  Il  mourut  en  i4io , 
un  an  après  son  élection ,  et  eu(  .pour  successeur 
Jean  XXIII. 

Cependant  1q|  deas^iMiti-papes  s*obstinoieot  à  fo- 
menter Iç  schismè»  et' jpriênbiént  tçujoors  on  titre  qui 
tSefejDO*  appartenbit  pas.  Un  notîvèaù  concile,  tenu  à' 
CWifiàée  én^  i4i5,  crut  les  engager  plus  efficace- 
ment à  renoncer  à  leurs  prétentions,  en  foiçant 
Jean  XXIII  à  leur  donner  l'exemple.  Ce  moyen  de 
pacification  déplut  à  Jean ,  qui  fit  tous  ses  efiorts  pour 
conserver  sa  dignité.  Le  concile,  vo)^antf% résistance , 
lui  fit  son  priorèès;  et,  sur  plusieurs  cHmes  atroces 
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qu'on  lui  imputa  ,  le  de'clara  privé  du  pontificat.  Jean 
souscrivit  à  cette  sentence.  Dans  le  même  temps,  Gré- 
goire XII  renonçjï  aussi  à  ses  prétentions.  Ces  exem- 
ples ne  purent  vaincre  l'opiniâtreté  de  Benoît  XIII, 
qui  vouloit  absolument  avoir  l'honneur  de  mourir 
pape.  En  vain  le  concile  le  fit  sommer  d'abdiquer  :  ce 
vieillard,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  se  moqua  des 
sommations  et  des  menaces  du  concile.  Plusieurs 
princes,  choqués  de  son  obstination ,  renoncèrent  à 
son  obéissance.  Benoît  s'en  alarma  fort  peu,  et  s'en 
consola  en  lançant  des  excommunications  contre 
eux  et  contre  le  concile  de  Constance.  Le  concile  le 
déclara  contumax,  et  le  déposa  solennellement.  On 
procéda  ensuite  à  l'élection  d'un  nouveau  pape ,  qui 
fut  Martin  V.  Cependant  Benoît  continua  d'exercer 
les  fonctions  de  pape  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1424,  au  château  de  Pauiscole.  11  avoit  alors  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Il  paroît  qu'il  avoit  dessein  de 
prolonger  encore  le  schisme  après  sa  mort^  car,  avant 
de  mourir,  il  fit  promettre  avec  serment  aux  deux  car- 
dinaux qui  seuls  composoient  alors  sa  cour,  de  lui 
donner  un  successeur.  Les  deux  cardinaux,  fidèles  à 
leurs  engagemens,  élurent  un  Aragonois,  nommé 
Gilles  Mugnoz,  chanoine  de  Barcelone,  qui  n'accepta 
que  malgré  lui  cette  dignité,  et  prit  le  nom  de  Clé- 
ment Fin.  Persuadé  que  son  élection  n'étoit  pas 
soutenable,il  abdiqua  solennellement  en  1429,  et,  par 
sa  démission,  mit  fin  à  ce  schisme  fameux,  qui  de- 
puis si  long-temps  troubloit  la  paix  de  l'Eglise. 

SCHWENKFELDIENS  :  hérétiques,  qui  furent 
ainsi  nommés,  parce  qu'ils  avoient  pour  chef  un  cer- 
tain Schwenkfeldius,  qui  enseignoit,  entr  autres  er- 
reurs, que  Jésus-Christ  avoit  apporté  son  corps  avec 
lui  du  ciel,  et  qu'après  son  ascension,  son  humanité 
^toit  devenue  Dieu.      •  »  •  • 

SCIAClllD.  Ce  nom  hébreu  répond  à  celui  de 
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matines,  et  comprend  les  quatre  premières  heures 
qui  suivent  le  lever  du  soleil,  que  les  Juifs  modernes 
emploient  à  la  prière.  Ils  ne  peuvent  rien  faire  avant 
la  prière  du  matin  :  il  ne  leur  est  pas  permis  de  boire 
ni  de  manger,  ni  même  de  saluer  personne.  Cest  aussi 
pendant  la  prière  du  matin  que  les  Juifs  se  servent 
du  talcd  et  du  leffilin.  Ils  n*en  font  point  d'usage 
pendant  les  autres  prières.  Voyez  Taled  et  Teffilim-, 

SCIAMAS,  c'est-à-dire  5emVeur.  Les  Juifs  donnent, 
ce  nom  à  celui  qui  est  chargé  des  clefs  de  la  syna- 
gogue ,  qui  a  soin  d'entretenir  la  propreté  et  le  bon 
ordre,  d'allumer  les  lampes  et  les  bougies,  et  de  pré- 
parer tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  culte  religieux. 
Cest  le  public  qui  le  paie.  Son  emploi  est  le  même 
qu'exerçoient  autrefois  les  diacres;  et  même  les  égli- 
ses de  Syrie  donnent  à  leurs  diacres,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  servent  à  l'oflice  divin,  le  nom  sciamas, 

SCIERIES  :  fêtes  que  les  habitans  de  l'Arabie  cé- 
lébroient  autrefois  en  l'honneur  de  Bacchus.  La  prin- 
cipale cérémonie  de  ces  fêtes  consistoit  à  porter  sous 
un  parasol  la  statue  de  Bacchus  ;  et  c'est  de  là  qu'elles 
prirent  leur  nom,  du  grec  ffxtà,  ombre. 
-«  SCIOMAIVCIE,  de  «rxiâ,  et  de  /xavT£('a,  dw^nation  : 
espèce  de  divination  magique,  qui  consistoit  à  évo- 
quer les  ombres  des  morts ,  pour  en  apprendre  les 
choses  futures.  • 

SGIRE.  LesSolymes,  peuples  qui  ha])itoient  autre- 
fois le  mont  Taurus,  donnoient  le  nom  de  Scire  à 
trois  de  leurs  principaux  dieux,  qui  étoient  Arsalus, 
Dryus  et  Trosobius. 

SCI R ES  ou  Skires,  du  grec  «rxtsjoôv,  dais  :  fêtes  que 
les  Athéniens  célébroient  en  l'honneur  de  Minerve, 
de  Neptune  et  du  Soleil,  et  dans  lesquelles  ils  por- 
loient  solennellement  un  dais  par  la  ville.     '    •'•"'^  - 

SCOTITAS,  du  grec  «r/étc?,  ténèbres.  Les  I-.acédé- 
moniens  avoient  érigé  un  temple  à  Jupiter,  sous  le 
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nom  de  Scotitas,  c*est-à-dire  le  Ténébreux ,  voulant 
sans  doute  exprioaer  par  là  la  profondeur  impe'ne'tra- 
ble  des  décrets  de  l'Etre  suprême. 

SCRIBES.  C'est  le  titre  que  porloient,  chez  les 
Juifs,  les  savans  de  la  synagogue,  ceux  qui  e'loient 
chargés  de  garder  les  livres  des  saintes  Ecritures,  de 
les  lire  et  de  les  interpréter  au  peuple.  Ils  abusèrent , 
dans  la  suite,  de  leur  ministère ,  et,  follement  entêtés 
de  leurs  opinions  particulières,  ils  interprétèrent  la 
loi  au  gré  de  leur  fantaisie,  prétendirent  que  leurs 
sentimens  particuliers  dévoient  avoir  la  même  auto- 
rité que  l'Ecriture,  et  donnèrent  à  leurs  rêveries  le 
nom  de  tradition.  Avides  de  l'estime  publique,  ils  com- 
posoient  leur  extérieur,  afin  de  s'attirer  la  vénération 
de  la  multitude.  Ils  se  vantoient  de  leurs  bonnes  œu* 
vres,  exigeoient  la  première  place  dans  les  assem- 
blées, et  vouloient  qu'on  leur  donnât  le  titre  de  maî- 
tre. On  voit,  dans  l'Evangile ,  que  Jésus- Christ  leur 
reprochoit  souvent  leur  hypocrisie,  leur  extérieur  af- 
fecté, leur  orgueil,  et  leurs  artifices  pour  duper  les 
simples.  •  '  • 

SCRUTIN  :  manière  la  plus  ordinaire  d'élire  un 
pape.  Voici  en  quoi  consiste  la  cérémonie  du  scrutin. 
On  donne  à  chaque  cardinal  un  billet  qui  aune  palme 
de  longueur ,  et  une  demie  de  largeur.  Ce  billet  est 
divisé  en  huit  parties  égales,  par  des  lignes  parallèles* 
Dans  le  premier  espace  sont  imprimés  ces  mots  :  Ego 
cardinalis.  Ces  deux  mots  sont  séparés , 
pour  que  le  cardinal  puisse  écrire  au  milieu  son  nom 
propre.  Dans  le  second  espace  ,  qui  est  entièrement 
blanc,  le  cardinal  écrit  son  surnom  et  ses  qualités. 
Aux  deux  extrémités  du  troisième  espace,  il  y  a  deux 
ronds  où  le  cardinal  appose  un  cachet  qu'il  fait  faire 
exprès  pour  cet  usage.  Dans  le  quatrième  espace  sont 
imprimés  ces  mots  :  Eligo  in  summum  Pontijîcem  E. 
D.  meum  D.  oardinalem.  Dans  le  cinquième  espace, 
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: cai^^U^cril J(MgTOon^^  les  qualH^s-dii^  sujet  au^ 
quel  il  donne  sa  voix.  Le  sixième  espace  a  deux  ronds 
pour  le  cachet ,  comme  le  troibiotue.  Le  septième  es- 
pace reste  vide.  Le  cardinal  écrit  dans  le  Liiitièiiie 
devisie  tirée  de  1  l^criture.  Les  cardinaux  ont  coiM 
llUmç  de  q«p[it^<efaire ,  dans  cette  occasion  ^  leur  e'cri- 
\Wt^^M¥àl^       li^R  est  |>0fi8i])le  ;  ils  ekiif^loîe&t 

<ibi»Wflfcmii8Wti  ^is^  en  hwt  espaces,  la  plupart 
F«Di^»U>^  4e  âeurofis-^î  empêchent  qn^on  ne  Iim  ce 

qui  esL  écrit  de  raulrc  cote.  Aj3rès  avoir  plie  le  billet 
avec  tout  le  soin  possildc,  cha(pie  cardinal  se  rend  à 
la  cljapelle  destinée  à  Télcction,  le  tenant  cache'  dans 
^4  Wt#À9i*î.'Lorsque  chcM^f^n  a  pti^  sa  place,  avant  de 
commoe^c  ie  ((Eipaitia^t  f^linet  dans  un  petit  sac  des 
l^otes.«arl9Sq/a«iUeif^n|^  i^  les  ooms  dés  car* 
dl#a^;i.f  ^Jt*oatiri&ai|»s(«it  Sfiit  troisscrutateiurSiltrois 
ûljSri^jiei  s^  et(j^QÎil,^«Km  :  k  suite  de  ce  détail  éz<» 
pU<l|Be?a -quels  son  tft|iin$  offices.  Apribs  toutes  ces  for- 
malités, les  cardinaux  vont  tour  à  tour  rncUre  leur 
hiUet  dans  un  calice  plac('  sur  l'autel  de  la  chapelle; 
mais  cela  pas  si  simplement  qa  U  est  ex* 

.  Chaque  I^VftOt  de  quitter  sa  place ,  prend 

8oa;i>^t{<)9tarelç  pouce  et  ï index  de  la  maiu  droite^ 
et  le  ^^fi^é^^^  afin  i|ue  tous  les  autres 'Cardinaux 
F^li3Sfl9^  jlê  f^iff  ;  II]  n'avance  -  ensuite  vers  Tau  tel ,  fait 
une  prière  à  genoux  sur  le  premier  degré  du  marche- 
pied, et  monte  ensuite  à  Tautel.  vXprès  avoir  prête  le 
seiiuent  ordinaire,  il  met  son  liillefc  sur  la  patrnc,  et 
de  là  le  lait  glisser  dans  le  calice,  puis  va  rcpiendre 
ai;ij.ve  que  quelques  cardinaux  malades 
"t.Wrffffirf  .^"  trouver,  à  la  chapelle,  les  infiimiers 
remp}|||i|^t  pp^  eux  cette  fonction»  Us  vont  à  la  cel* 
lul^^  dimii|iUde,^^ai  présentent  une  boîte  en  forme 
d*|qftie^  ^ttiri^.'si  qu'une  petite  ouverture,  par  où  le 


I 


21(5/  .  SCR 

cardinal  met  son  billet,  de  sorte  qu'on  ne  peut  plus 
le  retirer  sans  ouvrir  la  boîte.  Les  infirmiers  se  ren- 
dent ensuite  a  la  chapelle  avec  la  boîte,  en  font  l'ou- 
verture en  présence  de  tous  les  membres  du  sacré  col- 
lège, et  mettent  le  billet  dans  le  calice,  avec  les 
cére'monies  que  l'on  vient  de  décrire.  Pendant  le 
scrutin ,  les  scrutateurs  veillent  à  ce  que  tout  se  passe 
dans  l'ordre.  Ils  ont  soin  de  mêler  et  d'ouvrir  les  bil- 
lets qui  sont  dans  le  calice.  Le  dernier  scrutateur  les 
prend  l'un  après  l'autre,  les  montre  aux  cardinaux, 
et  les  met  dans  un  autre  calice.  Si  le  nombre  des  bil- 
lets ne  se  trouve  pas  égal  au  nombre  des  cardinaux, 
on  les  brûle  tous,  et  l'on  recommence  le  scrutin  :  s'il 
se  trouve  autant  de  billets  qu'il  y  a  de  cardinaux, 
alors  les  chefs  des  trois  ordres  des  cardinaux,  c'est-à- 
dire  des  cardinaux  évéques,  prêtres  et  diacres,  s'ap- 
prochent de  l'autel,  prennent  le  calice  où  sont  les 
])illets,  et  les  portent  sur  une  longue  table  qui  est  au- 
près de  l'autel.  Ils  s'éloignent  ensuite,  et  font  place 
aux  trois  scrutateurs,  qui  viennent  s'asseoir  à  cette 
table,  le  visage  tourné  vers  les  cardinaux.  Le  premier 
scrutateur  renverse  le  calice  sur  cette  table,  ouvre  les 
^illets,  et  regarde  le  nom  du  cardinal  qui  est  élu  ;  il 
les  remet  ensuite  au  second  scrutateur,  qui ,  après  les 
avoir  examinés,  les  fait  passer  entre  les  mains  du  troi- 
sième scrutateur,  qui  lit  le  nom  à  haute  voix. 

Pendant  cette  cérémonie,  les  cardinaux,  ayant  de- 
vant eux  une  feuille  où  sont  imprimés  les  noms  de 
tous  les  membres  du  sacré  collège,  font  une  marque  ^ 
aux  noms  de  ceux  qu'ils  entendent  nommer,  pour 
s'assurer  par  là  du  nombre  de  suffrages  qu'a  chacun 
d'eux.  Ceux  qui  sont  nommés  marquent  aussi  avec  soin 
les  suffrages  qu'on  leur  donne.  Le  dernier  scrutateur 
enfile  ensuite  tous  ces  billets,,  et  les  met  dans  un  ca- 
lice vide  destiné  à  cet  usage  :  on  les  compte  encore 
une  troisième  fois,  et  ils  subissent  l'examen  des  trois 
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Sec  ar^ 
réviseurs;  après  quoi,  s  il  ne  se  trouve  puiuL  dcireur, 
on  publie  l'élection,  et  Ton  brûle  tous  les  billets.  Mais 
il  est  rare  que  le  nombre  des  suffrages  se  trouve  tel 
qu'il  doit  être  poor  rendre  i  élection  biea  régulière! 
On  est  coQunnnëmeiit  obligé  -d'avoir  reeours  à  nnef 
aàtre  éorté  deflcrntin ,  qa^on  nomme  accettui.  ÇFùyes 
AccEssus  el.X^èircilAf  B.) 

SÉBURàElYS.  Les  Jui6  appellent  ainsi  cens  de 
leurs  rabbinâ  ou  docteurs  qui  ont  récu  et  enseigné 
depuis  la  publicaUoo  du  Talmud.  Seburacii  signifie, 
en  hébreu,  quelqu'un  qui  opine;  et  ce  nom  leur  lut 
donné ,  parce  que  le  Talmud  étant  publié  et  reçu 
dans  toutes  les  écoles  et  synagogues ,  les  sentimens 
de  ces  docteurs  postérieurs  au  Talmud  ne  faisoient 
plto  des  lois  f  '  maié  n'étoien  t  que  de  simples  opinions.* 

SEGUÊTE  (ia)  :  prière  que  le  prêtre  qui  oâè- 
hît  'lù  inesse^écite  avant- là  préface.  Cette  prière 
efl  afîMsi^ Appelée,  parce  que  le  prêtre  doit  la  réciter 
d'une  voix  cxU  êmement  basse,  de  mamèie  que  per* 
sonne  ne  puisse  l'entendre. 

SECTAIRES.  C'est  le  nom  général  que  Ton  donne^ 
dans  quelque  reli^on  ^e  ce  soit,  à  ceux  qui  s'éloi- 
gnent de  la  cùmmuire  façon  de  penser  et  du  chef 
commun,  poursuivre  les  opinions d*utt  maître  pfirti» 
ctdtdr^'r     ^' •■  •  •  • 

SECiPE  :  sidciétîé  de  plusieurs  personnes  qui  s*écar« 
tent  des  dogmes  universellement  reçus  dans  la  reli- 
gion où  ils  sont  nés,  et  s'attachent  h  soutenir  des  opi- 
nions nouvelles  et  erronées.  La  plupart  des  sectes 
qui  se  sont  élevées  dans  la  religion  catholique,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  nos  jours ,  ont  chacune  leur  arti- 
cle particulier  dans  ^oet  ouvrage.  Voyess'les  à.  Um 
différons  noms, 

iv  Nous  parlons  aussi  des  différentes  sectes  des  Ma- 
hométans  à  leurs  articles.  Nous  ajouterons  seulement 
ici  ^  d'api  es  llicault^  que ,  suivant  l'opinion  commune^ 
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il  y  a  soixante  et  douze  sectes  parmi  les  Turcs  ;  et  Ton 
en  trou veroit  sans  doute  un  bien  plus  grand  nombre ,  si 
l'on  vouloit  se  donner  la  peine  d'approfondir  celte  ma- 
tière. Les  docteurs  turcs  s'imaginent  que  les  soixante  ^ 
et  douze  nations  dans  lesquelles  le  monde  fut  parta  ge,  J| 
lors  de  la  confusion  des  langues  de  la  tour  de  Babel , 
étoient  la  figure  des  divisions  qui  dévoient  arriver, 
dans  les  siècles  suivans,  aux  trois  principales  religions 
du  monde.  Sur  ce  principe,  ils  comptent  soixante  et 
dix  sectes  parmi  les  Juifs,  soixante  et  onze  parmi  les 
Chrétiens,  et  chez  eux  soixante  et  douze.  Ils  s'en 
donnent  une  de  plus  qu'aux  Chrétiens,  parce  que, 
disent-ils,  la  religion  de  Mahomet  est  la  dernière,  et 
qu'elle  comprend  en  soi  toutes  les  vérités. 

2.  Dans  la  ville  de  Miaco  ou  Méaco,  au  Japon, 
qui  est  la  résidence  du  chef  de  la  religion ,  il  y  a  un 
si  grand  nombre  de  sectes  différentes,  que,  pour  les 
connoître  toutes,  on  est  obligé  de  faire  tous  les  ans 
■  un  dénombrement  exact  des  citoyens,  dans  lequel  on 
marque  la  secte  que  chacun  professe. 

SÉCULARISATION  :  action  par  laquelle  un  re- 
ligieux, un  bénéfice,  ou  un  lieu  régulier,  devient  sé- 
culier. Voyez  Bénéfice,  et  au  Supplément,  Cow&iv^- 

GÂTIONS  RELIGIEUSES. 

SÉCULIER  (ecc/eW^/7«e.)  C'est  celui  qui  nest 
engagé  par  aucuns  vœux,  ni  assujetti  aux  règles  par- 
ticulières d'aucune  communauté,  en  quoi  il  est  distin- 
gué de  l'ecclésiastique  régulier.  . 

Séculier  {bénéfice).  On  appelle  ainsi  un  bénéfice 
qui  peut  être  possédé  par  un  ecclésiastique  séculier, 
à  la  différence  du  bénéfice  régulier  dont  il  n'y  a  qu'un 
religieux  qui  puisse  être  pourvu. 

SÉFER-TORA,  c  est-à-dire  livre  de  la  Loi,  Les 
Juifs  modernes  se  vantent  d'en  avoir  un  exemplaire 
copie  de  la  main  d'Esdras  sur  l'orlhographe  de  Moysc. 
C'est  au  Caire  que  se  conserve  ce  livre  précieux.  Il 
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en  est  de  cet  exemplaire  comme  de  bien  des  reliques, 
dont  on  révoque  en  doute  Tauthenticité,  avec  quel- 
que raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Juifs  en  ont  dans 
toutes  leurs  synagogues  des  copies  écrites  sur  du  vélin 
avec  de  l'encre  faite  exprès,  en  caractères  carrés, 
qu'ils  appellent  mérubaad.  Ces  copies  sont  faites  avec 
la  plus  grande  correction.  S'il  arrivoit  au  copiste  d'y 
glisser  la  moindre  lettre  superflue,  ou  d'en  oublier 
quelqu'une,  il  faudroit  recommencer  tout  l'ouvrage. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  formalités  minutieuses 
que  les  docteurs  juifs  ont  inventées  pour  rendre  ces 
copies  les  plus  exactes  qu'il  se  puisse,  et  dont  le  détail 
seroit  ennuyeux.  La  forme  de  ces  livres,  qui  contien- 
nent les  lois  de  Moyse ,  est  semblable  à  celle  des  livres 
anciens.  Ce  sont  des  peaux  de  vélin  cousues  ensem-- 
ble  avec  les  nerfs  d'un  animal  monde,  et  roulées  sur 
deux  bâtons  qui  sont  aux  deux  extrémités,  et  qu'ils 
nomment  hcz-haini,  c'est-à-dire  bois  de  'vie.  Les 
femmes  juives  emploient  toute  leur  industrie  pour  for- 
mer un  tissu  digne  d'envelopper  ce  livre  sacré.  Il  a  or- 
dinairement deux  enveloppes,  et  celle  qui  est  par- 
dessus est  la  plus  riche.  Comme  les  bâtons  excèdent 
de  beaucoup  le  vélin,  ils  en  couvrent  quelquefois  les 
extrémités  avec  un  tissu  d'argent  orné  de  grenades  et 
de  clochettes,  auquel  ils  donnent,  à  cause  de  ces  or- 
nemens ,  le  nom  de  rimonin,  qui  signifie  pomme  de 
grenade.  Ils  mettent  au-dessus,  tout  autour,  une 
couronne  qui  est  entière  ou  à  moitié,  et  qui  pend 
par  devant  :  ils  la  nomment  halara  ou  chedertora, 
c*est-à-dire  couronne  de  la  loi.  Lorsqu'on  lit  ce  livre 
de  la  Loi ,  on  le  déroule  sur  une  espèce  d'autel  de  bois 
un  peu  élevé,  placé  au  milieu  ou  à  l'entrée  de  la  sy- 
nagogue; et  quand  on  prêche,  le  livre  reste  sur  cette 
espèce  de  pupitre.  Le  respect  des  Juifs  pour  ce  livre 
sacré  est  si  grand,  qu'ils  achètent  l'honneur  de  le  tirer 
de  rarmoire  où  il  est  enfermé,  de  l'y  remettre  ;  bon- 
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neur  qui  ne  s'accorde  qu'au  plus  oUrant.  L'nrgciit  qui 
en  provient  est  employé  à  l'entretien  de  la  synagogue 
ou  au  soulagement  des  pauvres. 

Les  enfans  des  Jiiils  apportent  à  la  s3rnagogae  des 
rubans  deslio^  à  envelopper  le  livre  de  la  loi  ^  sur  les^ 
quels  soDt  brodés  à  raigoilie  léagriioiDS  et  ceux  de 
leors  parens,  leur  âge  et  le  jonrde  leur  naissance; 
Cest  le  père  de  Tenant  qui  rènet  lé  mban  entre  les 
mains  de  ceux  qui  sont  chargés  du  livre  de  la  Loi.  En 
enveloppant  le  Séfer-Tora  dans  ces  rubans,  on  prend 
garde  que  ies  lettres  qui  y  sont  brodées  soient  tour- 
nées du  côté  de  la  loi^  et  même  la  touchent  ^  s'il  est 
possible.  On  attache  à  la  couverture  de  ce  livre  sacré^ 
par  le  moyen  d'une  petite  ^alne  d'àrgent  ^  Une  lame 
de  pareil  métal  »  qni  est  creuse  et  réarme  plusieurs 
autres  lames  plus  petites,  sur  lesquéUèr  sont  gravés 
les  noms  des  fêtes  et  des  solennité  auxquelles  on  a 
coutume  de  lire  la  loi.  Sur  la  grande  lame  sont  tra- 
cées ces  paroles  :  c(  La  couronne  de  la  loi,  »  ou  celles- 
ci:  «  La  sainteté'  du  Seigneur.  )> 

SÉGARELLE(  Gérard),  restaurateur  de  la  secte 
des  Apostoliques,  étoit  né  à  ParmCy  de  païens  obs* 
curs.  Cétoit  un  homme  d*an  génie  très-borné  ^  iort 
ignorant  et  sans  aucune  éducation.  Vers  Fan  ta4^ , 
étant  encore  fort  jeune ,  il  se  présenta  pour  être  reçu 
dans  Tordre  des  Frères  Mineurs.  Ayant  été  refusé,  il 
s'obslinoit  à  deiiit  uior  dans  leur  e'glise,  et  s'occupoit 
à  consule'rcr  attentivement  une  peinture  où  les  apô- 
tres oient  représentés  enveloppés  de  manteaux, 
avec  des  sandales  aux  pieds,  ainsi  qu*on  a  coutume 
de  les  peindre.  Ce  tableau  fit  naître  dans  lesprit  de 
Ségarelie  une  idée  bizarre.  Il  résolut  d*imiter  la  rte 
des  épdtres.  Il  laissa  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  ; 
sa  fit  iaireun  habit  grossier,  s'enveloppa  d*un  manteau 
blanc ,  prit'One  corde  ponr  ceinture ,  et  marcha  avec 
des  sandales.  11  vendit  eusuile  une  petite  maison  qu*il 
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avoit,  et,  lorsqu'il  en  eut  reçu  l'argent,  il  monta  sur 
UDe  pierre  qui  servoil  autrefois  de  tribune  au  podestat 
de  Panne ,  k)rsqu'il  haranguoit  le  peuple.  Il  jeta  son 
argent  dans  la  place ,  en  criant  :  «  Prenne  qui  vou* 
»  dra  ;  c'est  pour  loi.  »  Quelf  nés  gueux»  qui  s'amu- 
soient  à  jouer  près  de  là,  acconrorent  étTamiusèrént 
promptement  les  espèces.  Us  retournèrent  ensuite  & 
leur  jeu  en  blaspWmant  le  nom  de  Dieu.  Après  cet 
exploit,  begaielle  fit  quelques  prosélytes,  (iout  le 
nombre  s'accrut  beaucoup  par  la  licence  qu  ii  leur 
donooit. 

SÉGESTAy  du  latin  segts^  moisson  :  divinité  des 
anciens  Romains ,  qu'ils  supposoient  prendre  soin  dea 
blés  pendant  qu'ils  ëtoiejoA  en  herbe. 

SEOiADAH.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  propre* 
ment  Fadoration  que  Ton  doit  kOiea,  est  employé 
par  les  Mosnimans  pour  désigner  un  petit  tapis  on 
natte  de  jonc  qu'ils  portent  toujours  avec  eux,  pour 
s  en  servir  à  mettre  sous  leurs  genoux,  Jlorsqu  li^  lont 
leurs  prières. 

âËlGtilS  ou  Soioas.'  Ce  sont,  chez  les  Mahométans  ^ 
les  prétresqoi  se  consacrent  au  ministère  de  la  psîrole. 
On  ne  voit  gùère  que  les  cheft  on  supéiriems  des 
derviches,  qni  occupent  les  chaires  des  mosquées;  car 
les  imans rarement  sont  en  état,  on  veulent  se  donner 
la  peine  d  instruire  leurs  peuples.  Les  seiglis,  comme 
nos  prédicateurs,  prennent  communément  pour  texte 
un  passage  de  l'Alcoran.  Mais  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire de  leurs  instructions  est  la  vie  de  Mahomet  et 
des  antres  prophètes^  On  trouve^  comme  ailleurs,  à 
Çonstantinople  y  des  seif^  qui  sont  quelquefois  assex 
sélës  pour  dire  ouvertement  aux  princes  des  vérités 
dures,  au  risque  d*en  être  pnnis.  Soliman  étoît  à  la 
chasse  pendant  que  les  alliés  de  TEmpereur  -  assié» 
geoient  Bude,  qu'ils  prirent  d'assaut.  Un  -de  ces  seiglis 
osa  le  lui  reprodier  en  face  ;  il  fut  à^az.  iieiu  euiLpuuL 
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ne  pas  lui  déplaire.  An  sortir  da^seiAdon ,  Soliman  fit 

noyer  neuf  cents  de  ses  lévriers.      c'   '<    îi-  ^    ♦  ^ 

Sl^^IVIAS  :  secte  de  bramines  spécialement  dévoues 
au  culte  dlxora  ou  Eswora,  qu'ils  regardent  comme 
supérieur  à  Wistnou.  Pour  se  faire  reconnoître ,  ils 
ont  coutume  de  se  tracer  sur  la  tète  quatre  ou  cinq 
lignes  avec  de  la  oendre  de  bouze  de  yache.  Plufsieurs 
portent  au.  cou ,  ou  dans  leurs  dieveux,  cette  infâme 
idole  d'Izora  qu^on  appelle  Xi/iga/n.  Ils  rattachent 
aussi  au  bras  de  lent«  en&ns.  .  ^  -  ^  " 

SÉJÂHS  :  moines  mendians  de  la  religion  malio- 
métane.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  vagabonds  et 
des  libertins.  Ils  ont  des  monastères,  qu'ils  nMiabitent 
presque  jamais.  Leurs  supérieurs ,  en  les  envoyant  à 
la  quête»  leur  commandent  de  ne  retenir  qu*avec  une 
certaine  somme  d*aiigeot  et  une  certaine  quantité  de 
vivres.  Us  courent  ^  avec  ce  congés  de  villes  en  villes^ 
4e  villages  en  villages;  et  quand  ils  arrivent  dans  une 
place  publique  y  ils  crient  dé  toutes  leurs  forces  '*; 
«c  Dieu!  envoyez-nous  tant  d*écus  et  tant  de  mesures 
M  de  riz!  »  Après  cette  singulière  déclaration  ,  i!s  vont 
dans  les  maisons  et  dans  les  rues,  faire  usage  de  leurs 
ruses  et  de  leur  adresse.  ' 

SELËIJGIËNS  :  anciens  héritiqués,  aussi  nommés 
Hermiens,  parce  qu*ik  avoient  pour  cheÊi  Séleucus 
et  Hermias.  Ces  deux  sectaires  enseignoieni  que  Dieu 
étoit  corporel  ;  que  la  matière  élémentaire  lui  êtoit 
coéternelle;  que  lés  âmes  humaines  avoient  été  formées 
par  les  aiigts,  et  composées  de  feu  et  d'air. 

SEMAINE  SAINTE.  La  dernière  semaine  du.  ca- 
rême est,  chez  les  Catholiques  comme  chez  les  he'réti- 
ques,  un  temps  de  deuil  et  de  tristesse.  Le  chant,  les 
cérémonies,  les  ornemens  des  autels,  tout  est  alors 
lugubre  dans  l'église.  Les  croix ,  les  Images  des  saints  ; 
sont  couvertes;- les  autds* sont  dépouillés  de  leurs 
bouquets  de  fleurs 'et  d'uwtre^  ornemens  qui  les  décc^ 
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renl,  L'Eglise  est  plongea  dans  la  désolation  et  dans  les 
larmes.  La  pénitence,  les  austérités,  les  prières ^  re- 
doublent pendant  ces  saints  jours.  Communément  les 
Chrétiens  paroissent  plus  fervens  et  plus  dévots*  Cest 
peut*étre  le  seul  temps  de  Taniiéé  qui  nom  retraoe 
quelque  légère  image  de  oes.  benrenx  siècles  de  U 
primitm  Egliseï  oùla  péDitenoe,  la  dévotion ,  la  vraie 
piété  étoient  ea  faoïmeQr. 

SEMAINIER.  Ou  appelle  ainsi,  dans  les  monas- 
tères et  dans  les  chapitres,  celui  des  religieux,  oa 
des  chanoines,  qui  est  chargé  de  faire  l'office  pen* 
dans  la  sonainei  et  qui  doit  assister  à  toutes  les 
heures. 

SEMENTINES  ;  iStea  q«i  les  Romains  célébroient 
Ions  les  ans  dans  le  femple  de  la  Terre^  au  mois  de 

janvier,  au  commencement  des  semailles,  afin  d*atti^ 
rer  la  protection  des  dieux  sur  leurs  terres. 

SËMICA  ou  Imposition  des  mains.  Cest  le  nom 
que  donnent  les  Juifs  modernes  à  la  cérémonie  qui 
se  pratiquoit  autrefois,  lorsque  quelqu'un  étoit  reçu 
an  nombre  des  doctevra  on  akicîeiM.  Le  chef  du 
sanhédrin-,  on  seulement  un  atitre  ancien»  imposoît 
les  mains  an  candidat,  en  prononçant  quelques  pa-^ 
rôles. 

SEMINAIRE  :  maison  ou  communauté  dans  la- 
quelle ceux  qui  se  destinent  à  Tétat  ecclésiaâLi(|ue  soni 
instruits  de  ce  qui  concerne  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère. 

I.  Les  ecclésiastiques  tfoi  ont  commis  quelque 
faute  scandaleuse,  sont  envôyés  par  leur  évêqne 
dans  le  séminaire,  afin  qu'ils  puissoit  reprendre  dans 
celte  sainte  maison  Tesprit  dé  leur  état.  Plusœars 
ministres  pieux  et  fervens  s'y  retirent  quelquefois 
volontairement,  pour  s'y  recueillir  pendant  un  cer- 
tain temps.  C'est  au  concile  de  Trente  que  Tinstitu- 

UoA  dQs  âéiaiQstive$  doit  son  origine.  L'éyéque  est  seul 
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chargé  du  r^^lement  de  ces  makoi»,  et  G*eftt  \  lui 

qu'il  appartient  de  choisir  ceux  qui  doivent  les  gou- 
verner sous  ses  ordres. 

a.  Les  Mexicains  avoient  une  espèce  de  séminaire, 
oh  les  filles  etoient  élevées  dans  la  pratique  des  aus* 
téniéi  religieuses.  On  les  y  eDreriuoit  dès  l'âge  d^ 
donse  à  treise  ans,  sons  la  conduite  d'uae supérieure 
qai  avoit  soin  de  les  former  à  la  vertu.  Tant  qu'elles 
demenroient  dans  cet  asile,  elles  tftoîent  obligées  dV 
voir  la  téte  rasée  et  de  garder  leur  virginité.  S^il  ar* 
rivoit  qu'elles  violassent  cette  dernière  obligation  ,  ce 
qui  étoit  assez  difficile,  elles  éloient  punies  de  mort. 
Leui'S  occupations  n'avoient  pour  but  fjue  le  service 
des  dieuj^.  Kl  les  étoient  <^argées  d  entretenir  la  pro- 
preté dans  les  temples,  de  préparer  les  viandés  qui 
dévoient  être  offertes  aux  idoles,  de  travailler  a,ux 
divers  orneniens  destinés  à  parer  les  temples*  611«s  se 
rendoient  à  minuit  dans  une  chapelle  particulière  du 
temple ,  où  elles  se  donnoient  des  coups  de  lancette 
eu  diiierentes  pailies  du  corps,  et  se  iioLLoieal  le' 
visage  avec  le  sang  qui  en  co,uloit.j  Elles  ne  sortoient 
de  leur  retraite  que  lorsque  leurs  parens  avoient 
trouvé  un  parti  convenable  pour  le^  établir  dans  le 
inonde. 

Uy  avoit.  aussi  un  pareil  séiuinaire.dMinéiè  Tédu- 
cation  des  jeunes  gens;  mais  on  les.  enfermait  de 
meilleure  heure,  et  souvent  dès  Tâge  de  sept  à  huit 

ans.  Ces  jeunes  gens  avoient  les  cheveux  rasés  sur  le 
devant  de  la  tête  ;  mais ,  sur  le  derrière,  ils  p{  ndoient 
jusqu*auz  épaules.  Ils  vivoient,  comme  des  religieux, 
sous  une  discipline  très-austère.  On  ne  se  contentoit 
pas  de  les  former  à. la  piété  :,comme  ils  n'étoient  pas 
destinés  à  demeurer  toute  leur  vie  dans  cette  retraite , 
pn  les  instf  uisoit  de  tout  ce  qu'il  est  convenable  jd^ 
savoir  dans  le  monde»  on  exerçoit  en.  même  tempç 
leur  esprit  et  leur.^orps.  QnJtrouvoit  dans  ces  collé* 

ges, 
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gesy  dit  Fàtiteur  de  YHistoire  de  la  eonquifte  du  Mexi'- 

que ,  des  uiaîU  ci  puur  les  exercices  de  Tenfance ,  d  au- 
tres pour  ceux  de  radolesceiice,  el  d'autres  enfla  pour 
la  jeunesse.  Les  maîtres  avoient  rautonLt;  et  la  consi- 
dératioa  des  ministres  du  prince  j  et  cétoit  avep 
iu^lice  f  puisqu'ils  enaeigooieot  les  fondemens  de^  ces 
^rcices  qui  devoieot  un  jonr  tourner  à  Tavantiig^ 
de  la  république.  On  commençoit^par  apprendre  atjix 
eofans  à  déchiffrer  les  caractères  et  les  %ores  dont 
Us  composoient  leurs  écrits,  et  Ton  ezerçoit  leur  mé* 
moire,  en  leur  faisant  ictenir  toutes  les  clinnsund  his- 
toriques qui  contenoient  les  grandes  actions  de  leurs 
ancêtres,  et  les  louanges  de  leurs  dieux.  Ils  passoient 
4e4à  à  une  autr.e  classe,  où  on  kur  enseignoit  la 
Hiode^e,.  la  civilité,  et,  selon  quelques  auteurs, 
pijlpqu'à.i^pe  çianière  réglée  de  marcher  et  d*agir.  Les 
JH^Ires  de  cette  classe  étoient  plus,  qualifiés,  que  les 
premiers ,  parce  que  leur  emploi  s*appliquQÎt  aux 
inclinations  d'un  âge  qui  souffre  qu*on  corrige  ses  dé- 
fauts et  qu  au  t'mousse  ses  passions.  Eln  même  temps 
que  leur  esprit  s'éclairoit  dans  cette  épreuve  d'obéis- 
.safxçe,  leur  corps  se  fortiOoit,  et  ils  passoient  à  la 
troisième  classe  y  oi!i  ils  se  rendoient  adroits  aux  ftnecr 
cices  les  plus  violens.  C*est  là  qu  ils  épronvoient  leurs  - 
fQi:oj^,àJ|<s?e^4les  Êirdeaux  et  à  luHter;  qu'ils  se  fai* 
aqieat.fjbeis  déjftB  au  saut,  à  la  course,  et  qu'ils^ppfO: 
iK»ient  à  manier  des  armes  iin^  s*escrimer  de  l'épée 
'  eu  de  la  massue ,  à  lancer  le  dard,  et  à  tirer  de  Tare 
avec  force  et  jusiesse.  On  leur  faisoit  soulFi  ir  la  faim 
et  la  soif.  Ils  avoiont  des  temps  destitiJs  à  rester  aux 
injures  de  Tair  et  des  saisons,  jusqu'à  ce  qu'ils  retour- 
HKHjf^l^kaliiies  et  entendus  dans  la  maison .  de  leurs 
^j^jl^^f^^fîijk\x^  appliqués,  suivant  la  connoLssance 
Ify^li^^itres.doDnoient  de  leurs  inclinations, 
aux^  eo^pl^  de  la  paix,  ou  de  la  guerre,  on  de  la 
religion.  La  noblesse  aroit  le  choix  de  ces  trois  pro* 
IV.  i5 


fessions  ëga]«aient  eonsidtfréèSy  qu/bique  k  guerrt 

l'emportât ,  parce  qu'on  y  éievoït  davantage  sa  for- 
tune..... Ceux  que  rinclination  portait  à  la  guerre, 
passoîent,  au  sortir  des  séminaires,  par  la  rigueur 
d*un  autre  examen  fort  remarquable.  Leurs  pères  les 
envoyoïent  à  Tarmée,  afin  qu'ils  apprissent  ce  qa^îli 
atoient  à  soaffirir  eti  campagne ,  et  qa*îls  connassenl^ 
à4*ëpreuve,  à  quoi  ils  s'engageotent  avant  que  de 
pl«iidfe  lÉ  rang  de  soldat»  Ils  n'avoient  point  alors 
d'antre  emploi  que  celni  de  tamène,  ôu  de  porte>fai?r , 
portant  leur  bagage  suri  épaule,  entre  les  autres,  aliii 
de  mortiikr  leur  orgueil^  et  de  les  accoutumer  à  la 
fatigue. 

-  Celui  d'entre  ces  apprei^tis  qui  changeoit  de  couleOr 
h  la  vue  de  Tennemi,  on  qui  ne  se  signaloit  pas*  j^ar 
quelqn'actioil  de  valeur»  n'étoit  point  reçn  dans  les 
tronpes.  C'est  ponrqnoi  fls  tiroient  des  services  consî* 
dërabks  de  ces  novices ,  pendant  le  temps  de  leur 
épreuve,  parce  que  chacun  cherdioit  à  se  distinguer 
par  quelqu'exploit,  en  se  jetant  tête  baissée  dans  les 
plus  grands  péi  ils. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  la  religion  se 
mélott  aux  divertissemens  mêmes  des  iennes  Mexicains. 
Le  lien  oà  ils  jouoient  étoit  toujours  situé  auprès  de 
quelque  tetfiple.  Un  prêtre  prësidoit  à  leonrféus*  Leur 
prindpal  amusement  étoit  le  jeu  de  là  ba^le.  a  Les 
m  prélres  y  assistoient^  dit  Tanteurcité,  avec  le  dieu 
»  de  la  balle,  et,  après  l'avoir  placé  à  son  aise,  ils 
»  conjuroient  le  tripot  par  de  certaines  cérémonies, 
»  afin  de  con  ipjer  les  hasards  du  jeu.  »  '  '  " 

Les  Espagnols  trouvèrent  chez  les  Indiens  qui  ha* 
bitoient  la  vallée  de  Tunia,  dans  TAmérique  ni^'idio- 
nale,  des  'Misons  publiques,  auxquelles  oh  jpeut  don- 
ner  le  nom  de  sémùtairês  ^  oii  les  jeunes  gens^e  l*na 
et  l'antre  sexe  étoient  instruits  dahs  la  religion  et  dans 
la  morale.  .  - 
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cle, ain.^i  a[)pcles,  parce  qu'ils  n'adLnetU)ient  (ju  une 
partie  des  erreurs  de  lVhiL;e,  et  rejetcjicnt  1  autre.  Ils 
ovonoient  rext&teacaMfUi^ péché  odgiaei  la.  amoi*' 
«lté  de  laftéce^^^  ehlnâaè^Aéinps  il»;sioultooie^ 
que  JIwihAie  ,jM»iMit  tAii<i»l6ft  prtmim 

fi&'ttéiiiner/  dé«  jSim  lé^Meàyiél'iilIritofn  (iw  :se»  fu^opcés 
fiuMM éftepreffnière  ^ïào^hnhÊSseiire  mn  flalfil  ;  qu'aian 

ie  cominencemenl  du  salut  de|)endoit  de  la  volonté 
de  l'homme  opiuion  en  on*-e  et  coutraiic  à  celle  de 
l'Eglise,  qui  veut  qu  li  vienue  de  Dieu  :  aussi  n'a-t-elle 
pas  ^£éc|i^|»  p^énagée/fiaiviaft  430ii£iijeiy.<[uat.oeiitt  d«f 
Ealagieni^.    '  ohiji)  v/^".  J 

chant  rKglise  ang*kfwiie»],«étn^ui  firent  nne  Eglise  à 
part.  Ce  sont  les  nièmos  qui  fureui  apj-.elés  Pl  ummas, 

SEPUA.Kli>jS  :  sectaires  nîahometansyi|ui''|»w^ 
tendent  que  Dieu  a,  câll|fDedes-.hottim6»,  btte  figure 
YtsiMe  el  ééÊ^sàtïÈ^  ^piie  >eet^  figure  e«t  ^dompoàé»  dé 
pllrrtiés  VMAt^pèrdletf  «I  çpktedtes;  ' ils  a|àuistili^iè  dét 

SElMi IR 'V ,  et  au  pluriel  Ski  miuoth:  terme  de  la 
cabale  judaï(|ue,  (jui  a  plusieurs  sens.  Il  sigoihe,  ou 
nombre,  ou  dénombrement,  ou  splendeur,  clarté, 
«dat  ljes^  rabbins  cabakites  s'en  servent  pour  dési^ 
gner  W>aftrièu>ls  de  Dieu,  dont  ils  font  utiife'liâp^Cé 
d%rbréV«iililv|Kble^il^Mrbre  de  Forpiq^re  de  iio»  jiM^ 
loMt»i|«p4hf  l^k^iieiSt^idiA'  sdrphirotb;:  II»  «Ippellm 

la  troisième,  intelligence  ;  la  quatrième,  magnificence, 
grandjeur,  la  cinquième,  force  j  la  sixième^  i>cautéj 

r      .  ■ 
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la  septième,  victoire,  triomphe  ou  éternité;  la  hui- 
tième, gloire;  la  neuvième,  fondement,  et  la  dixième 
règne,  empire.  Ces  dix  séphiroth  re'pondent  aux  dix 
noms  de  Dieu,  dans  Tordre  que  voici  :  Elieh,  Jah, 
Jehovah,  Elohim,  Elohah,  Elohim-Jehovahj  Jehoyah- 
Tsebaoth,  Elohim-Tsebaotli ,  Eloh-hai,  Adondi^ 

SEPTANTE  (version  des)  :  fameuse  version  grecque 
de  l'Ecriture,  que  Ptole'mée  Philadelphe,  roi  d'E- 
gypte, fit  faire  par  soixante-douze  Juifs,  277  ans  avant 
Jésus-Christ.  Ces  soixante -douze  Juifs  étoient  des 
hommes  savans  en  grec  et  en  hébreu,  choisis  exprès 
dans  toutes  les  tribus  du  peuple  juif,  lis  furent  envoyés 
par  le  souverain  pontife  Eléazar  au  roi  d'Egypte,  qui 
désiroit  avoir  une  traduction  grecque  des  livres  des 
Juifs.  Quelques  Pères  rapportent  que  ces  soixante- 
douze  interprètes  furent  enfermés  par  l'ordre  de 
Ptolémée,  chacun  dans  une  chambre  en  particulier, 
où  ils  travaillèrent  séparément;  que  l'on  conféra  en- 
suite leurs  traductions  les  unes  avec  les  autres,  et 
qu*on  les  trouva  entièrement  conformes.  Mais  les  an- 
ciens auteurs  qui  ont  parlé  de  la  version  des  Septante, 
tels  qu'A.ristée,  Philon,  Joséphe,  ne  font  aucune  men-- 
tion  de  ces  faits,  que  S.  Augustin  et  S.  Jérôme  regar- 
dent comme  fubuleux.  Aristée,  dans  son  Histoire  de 
la  Version  des  Septante  j  dit  même  expressément  que 
les  interprètes  juifs  la  firent  en  conférant  ensemble. 
Quoique  la  traduction  grecque  de  tous  les  livres  de 
l'ancien  Testament  porte  le  nom  de  Version  des  Sep-  - 
tante,  il  est  cependant  plus  que  probable  que  les  Sep-  . 
tante  n'ont  traduit  que  le  Pentateuque,  c'est-à-dire, 
que  les  cinq  livres  de  Moyse.  C'est  dans  la  Version  des 
Septante  que  les  Gentils  ont  puisé  la  première  cou- 
noissance  du  Messie.  Ils  y  ont  trouvé  des  preuves  sans 
réplique  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Ces..  ' 
prophéties,  dont  ils  voyoient  racconiplissement  dans 
la  personne  de  Jésus- Christ,  ne  pouvoienl  leur  paroî%. 
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Ire  suspectes  ni  concertées,  puisqu*il  y  avoit  plus  de 
deux  cents  ans  qu'ils  les  lisoient  dans  leur  propre  lan* 
gue.  Si  l'on  en  excepte  la  version  syriaque  de  l'Ecri- 
ture, toutes  les  autres  qui  se  lisoient  dans  les  diverses 
Eglises  du  monde,  comme  l'arabique,  Telhiopiquey 
l'arménienne,  et  l'ancienne  version  latine,  appelée 
italique,  ont  été  faites  sur  celle  des  Septante.  Au- 
jourd  hui  l'Eglise  grecque  n'en  a  point  d'autre.  Cette 
version  est  d'une  grande  autorité  :  les  apôtres  en  ont 
souvent  emprunté  les  passages  de  l'ancien  Testament 
qu'ils  citoient;  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  en 
ont  fait  un  grand  usage,  et  quelques  grands  hommes 
l'ont  même  préférée  au  texte  hébreu.  «v^^ 

SEPTUAGESIME ,  du  latin  septuagcsimus ,  soi- 
xante-dixième. On  appelle  ainsi,  dans  l'Eglise  catho- 
lique, le  dimanche  qui  tombe  neuf  semaines,  ou  soi^ 
xante-dix  jours,  avant  l'octave  de  Pâque. 

SÉPULCRE  (saint).  Fojez  Calvaike,  Feu  nou- 


veau. ^ 


Chanoines  du  Saint-Sépulcre  :  ordre  religieux,  qui 
fut  supprimé,  en  14^9,  parle  pape  Pie  II.  Cependant 
il  en  reste  encore  quelques  maisons  en  Pologne  et  en 
Sicile.  _  .      .    ..  * 

Il  y  a  aussi  des  chanoines  réguliers  du  Saint-Sé- 
pulcre en  Espagne  et  en  Allemagne.   .  . 

Chevaliers  du  Saint- Sépulcre  ;  ordre  militaire 
établi  dans  la  Palestine,  et  réuni  ensuite  à  celui  de 
S.  Jean  de  Jérusalem. 

SEPULTURE  :  action  par  laquelle  on  ensevelit  un 
mort.  Les  anciens  ont  mis  en  usage  dilTérei^tes. sortes 
de  sépultures.  Les  uns  enterroient  les  corps  ;  et  il  pa- 
roît  que  c'est  le  genre  de  sépulture  le  plu^,  .^npien  et 
le  plus  naturel.  La  coutume  de  brûler  le^  corps  s'in- 
troduisit ensuite.  Les  Egyptiens  et  quelques  autres 
peuples  étoient  dans  l'usage  de  les  emb^ujQpr.et  dq 


les  enfei  mei  dans  dçs>  çaffir«B  de  pieive  ou  ds  bois; 
.Voyez  FuNéii4iLLEft.' 

:  ang»  de  la  prMpnère  hiérarchie  de* 
esprits  oélëstes*:  Le  not  '^iaraphm  signifie  en  këbreu 
çarésiA^  vt^ktxmmé  ^amout,  p*rce  ^dè  les  séra^lrii»^ 
qm  mri  lesplus  proches  ^ntréne  ide  DkitV^iMMtisii 

les  plus  enilammés  de  l'amour  divin.  '  -  ;  w.*- 
'  SÉRAPIS  :  dieu  des  Egyptiens,  qui  tantôt  étoit 
Jupiter,  tantôt  le  Soleil,  tantôt  Pluton.  Le  symbole 
èrd«M4re  de  ce  dieu  imaginaire  ëtoit  une^  espèce  de 
pftai«i<^<de-bbi8fieaa  eitt  la  téte.  Il  présidoil'IiPla  mé- 
decine f  ei  tm  FinVo^fliiit  particulièHettteÉf>  îiéiir  It 
goérison  des  maladies.  Son  temple  IcT  pAtiTéâèbre 
et I le  plntf  fréqnenlë .létok  à ' Canope. '  •  } TA.- > 
'  St'lon  Strabon,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  gai  dans 
toute  la  religion  païenne,  que  les  pèlerinages  qui  se 
faisoient  à  Se'rapis.  «  Vers  le  temps  de  certaines  fêtes, 
dit-il,  on  ne  sauroit  croire  la  multitude  de  gensqjyii 
descendent  snr  un  canal  d'Alexandrie  à  Canope^  oii 
est  le  temple  de  ^ërapis.  Jour  et  nuit,  ce  ne  sont  que 
bateaux  pleins  d*hommes  et  de.  femm^es  qui  chantenf 
et  qui  dansenf  lavee  toute  la  liberté  îmajginable.  A  Ga« 
iiope,  il  y  a  sur  le  canal  une  infinité  d'hôtelleries , 
qui  servent  à  retirer  les  voyageurs  et  à  favoriser  leurs 
ûivertisseniens.  « 

Le  temple  de  Se'rapis,  le  plus  fameux  de  toute  l'E- 
gypte, fut  détruit  par  Tbéodose.  Le  sophiste  Euna- 
pins ,  païen  î  parott  avoue  eu  graiid  regret  à  qe  temple , 
yel  nous  en  décrit  la  ^  malheureuse  avec  assez  dé 
bile.  Itditque  des  gens,  qiii  n^aVoieutJamaià  entendu 
pai^èV^i^l&^dè^re,  se  tt^uvirent  pôurtàut  fbrt  vaiU 
lans  contre  Tes  pierres  de  ce  temple ,  et  principales 
ineiit  Contrelcs  riches  olFrandes  dont  il  éloit  plein; 
^né  daiiif  'c85  lieux  on  y  plaça  des  tnoinés,  gens  infâ- 

qui^  j)Ourvu  qu'ils  .eussent  un  habit 
iibir^et  âflll^prey^  jprénôKiit  une  àûtorité  tyrannr- 
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que  sur  Tesprit  dés  peuples  i  et  que  œs  moiaes ,  au 
lieu  des  dieux  que  Ton  voyoit  par  les  lumières  de  la 
x^isoiiy  donnoientà  adorer  des  têtes  de  brigands  pu- 
nis pour  leurs  crânes»  qa*Qn  a^oil  sal^s,,  afin  de  les 
conserver^  C*6s^  ainsi  qoe  oet  impie  trai|e  les^  mines 
et  les  reliques.  Il  talloit  que  la  licence  f4t  encore  bien 
grande,  du  temps  qu'on  écrivoit  de  pareillëi»  choses 
sur  la  religion  des  empereurs. 

Ruffîn  nous  marque  qu'on  trouva  le  temple  de  Sé< 
rapis  tout  plein  de  chemins  couverts  et  de  macUines 
disposées  pour  les  fourberies  des  prêtres.  Il  nous  ap- 
prend ^  entr'autres  choses  ^  qu'il  y  avoit  à  Tori^nt  du 
temple,  une  petite  fenêtre  par  où  entroit^  à  certain 
jour,  un  rayon  de  soleil  qui  alloit  donner  sur  la  boa- 
clie  de  Sera  pis.  Daos  le  même  temps  on  apporloît 
un  simulacre  du  soleil,  qui  etoitde  fer,  et  qui,  étant 
attiré  par  de  l'aimant  caché  dans  la  voûte,  sélevoit 
vers.Sérapis*  Âiors  on  disoit  que  le  soleil  saluoit  ce 
dieu;  mab  quand  le  simulacre  de  fer  retomboit,  ttt 
que  le  rayon  se  retiroitde  dessus  la  bouche  de  Sera- 
pis  f  le  soleil  lui  a?oit  assez  fait  sa  cour  »  et  il  alioit  à 
ses  affaires  CO. 

Serapis  fat  aussi  honoré  chez  les  Grecs  et  diez  les 
Romains.  Il  âvoit  un  temple  à  Rome  dans  le  cirque  de 
Flaminius;  mais  les  al)us  (juc  le  culte  de  ce  dieu  oc- 
jCasionna  portèrent  le  sénat  à  l'abolir. 

SERMENT  :  acte  de  religion  par  lequel  on  prend 
dl^  à  témoin  de  la  vérité  de  quelqu'af&rmation. 

«  I.  Les  Israélites»  dit  M.  Fleur ji  étoientfort  re- 
'  Hgieux  à  observer  leurs  ^rmens..*.  Josné  garda  la 
.proDiesseqnfil  avoit  &ite  aux  Gabaonites,  quoiqu'elle 
lût  Ibndée  sur  une  tromperie  manifeste,  parce  qu^illenr 
avcHt  juré  au  nom  du  Seigneur.  Saiil  voulut  faire 
mourir  son  hU  Jonathas,  pour  avoii  violé  la  défense 
qu^il  avoit  faite  ave^scrmeuL ,  quoique  JpnatUai  neût 
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pédbé  que  par  ignorance.  On  en  voit  encore  d'autres 
exemples.  Ils  tettoient  très^sérieosemetit  ces  promesses 
si  solennelles  y  et  ne'  se  donnoient  aucune  liberté  de 
les  interprëter.  C'étoit  un  acte  de  religion  que  de  jurer 
au  nom  de  Dieu ,  pnisqiie  ce  sertnetit  distihguoit  les 
Israélites  de  ceux  qui  juroient  au  nom  des  faux  dieux  j 
ce  qu'iHaut  entendre  des  seriueiis  légitimes  et  néces- 
saires, comme  ceux  (jui  se  font  en  justice.  » 

3.  Le  second  précepte  du  .Décalogue  défend  de 
prendre  en  vain  le  nom  de  Dieu.  Jésus^Christ,  dans 
l'EvangUe,  défend  aussi  de  jurer  par  les  créature!»^ 
sans  une  juste  raison.  Le  serment,  pour  être  légitime, 
ne  doit  être  fait  que  pour  découvrir  la  vérité  dans 
un  cas  important.  On  est  obligé  d'accomplir  son  ser- 
ment, si  la  chose  promise  est  juste,  raisonnable  et 
possible;  sinon,  Tobligation  cesse.  Les  anciens  Païens 
juroient  par  leurs  fausses  divinités.  Les  Romains 
employoient  surtout  dans  leurs  sermens  les  noms 
d'Hd'Cule,  de  Castor  et  de  Pollnx.  Suétone  nous  ap- 
prend que  sous  Jules  César ,  ils  commencèrent  à  jurer 
par  le  salut  et  par  le  génie  des  empereurs.  Caligula 
les  força  de  jurer  par  le  salut  et  hi  fortune  de  son 
cheval.  On  voit  dans  les  anciens  auteurs  qu'ils  ju- 
roient quelquefois  par  le  génie  les  uns  des  autres. 

3.  Voici  quelles  étoient  chez  les  Scythes  les  ce're'- 
monies  du  serment.  Us  se  faisoient  une  incision  dans 
quelqu*endroit  du  corps,  etlaissoient  couler  leur  sang 
dans  un  yaissean  plein  de  vin;  puis  ils  y  trémpoient 
la  pointe  d*nn  dard  ou  d*un  cimeterre ,  et  en  bu- 
voient  un  trait;  après  quoi  ils  prononçoient  lèitfr  ser* 
ment,  et  prenoient  à  témoin  tous  les  spéctatenrs  de 
rengagement  solennel  qu'ils  contractoient. 

4.  Le  roi  des  Romains ,  le  jour  de  son  couronne- 
ment à  Aix-la-Chapelle 9  prête  le  serment  ordmaire 
sur  le  sang  de  S.  Etienne.        ♦     ^  • 

5.  Si  Ton  en  croit  SchsejQTer,  auteur  deTHistoire 


Digitized  by  Google 


6ER  233  ' 

de  la  Laponte,  lorsque  les  Lapons  veulent  emlracter 
un  engagemenl  mviolable,  ils  se  dépoaillènt  tout  nos 
jusqu'à  la  ceinture,  et,  dans  cet  ëtat,  îIb  sVcrient 
qu'ils  veulent  que  tous  les  diables  les  emportent , 
eux,  leurs  femmes,  leurs  enfîans  et  leurs  rennes ,  8*ils 
manquent  jamais  à  leur  parole. 

().  Le  roi  du  Pe'gu,  ayant  conclu  une  alliance  aveô 
les  Portugais,  fit  ti  aceren  lettres  d'or  les  articles  du 
traité,  eu  langage  portugais  et  pe'guan.  L'écrit  fut 
ensuite  jeté  dans  un  feu  composé  de  feuilles  d'un 
arbre  odoriférant,  et  lorsqu'il  fut  entièrement  con- 
sumé, un  talapoin,  étendant  les  mains  sur  les  cendres^ 
îura,  au  nom  du  Roi,  d'être  fidèle  à  tous  les  articles 
du  traité. 

'j.  Lorsqu'un  Siamois  prête  serment  de  fidélité  à 
son  souverain»  il  avale  une  certaine  quantité  d*eau, 
que  ]es  talapoins  ont  consacrée  en  prononçant  dessus 
quelques  îiuprécatioos.  Lorsque  des  particuliers  cou- 
,tractent  entreux  quelqu  engagement ^  la  forme  de 
leur  serment  mutuel  consiste  à  boire  de  Teau-de-vie 
dans  le  même  vase.  Quand  ils  yeulent  employer  un 
serment  plus  fort  et  plus  solennel,  cbacun  d'eux  se 
tire  du  sang,  qu'ils. mêlent,  et  dont  ils  boivent  tons 
les  deux  quelques  gouttes. 

Au  commencement  de  chaque  année,  tous  les 
princes  et  les  supérieurs  des  monastères  se  rendent  au 
palais  de  l'Empereur  pour  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité, «  Ils  prennent  à  témoin  les  grands  dieux  des 
»  cieux,  et  tous  ceux  des  soixante-six  provinces  de 
»  l'Empire;  les  dieux  d*Jozu ,  Falzman,  Ten-'flin.  }ls 
»  prient  que  la  vengeance  de  cesu dieux,  et  ceHe  d^ 
»  bras  séculier  toml^  sur  eux,  s'ils  violent  leur  m* 
»  ment.  »  Les  Japonois  ont  une  espèce  de  serment 
qui  ne  consiste  point  en  des  imprécations.  Ils  signent 
de  leur  sang  ce  quii$  promettent^  mais  celui  jui  est 
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infidèle  à  un  eôgagemeDt  contracté  d*ane  manière  ai 

Solennelle  y  est  poni  de  mort 

8.  Deux  luibitans  de  nie  Formose  qui  veulent 
contracter  un  engagement  inviolable,  rompent  en-> 
semble  une  paille.  Cest  leur  serment  le  plus  solenneL 

9.  Les  Bauians  sont,  en  général,  d'une  intëçrité 
et  d'une  bonne  foi  sans  reproche;  et  c'est  les  outrager 
sensiblement  que  d  exiger  d'eux  d'autre  serment  qae 
leur  parole.  Ils  poussent  même  la  délicatesse  si  loin 
sar  cet  article,  qne  souvent  ils  ont  profère'  d'être 
condamnés  par  les  jnges  y  plutôt  que  d'employer  le 
serment  poiïr  prouver  leur  innocence.  Cependant; 
lorsqu'une  indispensable  nécessité  les  contraint  d*en 
\cair  à  une  extrémité  si  honteuse  pour  leur  probité^ 
ils  étendent  les  mains  sur  une  vache,  animal  saci  é 
parmi  eux,  et  se  servent  de  cette  formule  :  «  Je  con« 
»  sens  qu'il  m'arnve  de  me  nourrir  de  la  chair  de  cet 

animal  respectable  ^  si,  etc.  »  Tel  est  leur  serment 
le  plus  solenneL 

zo.  Bans  le  royaume  de  Décan,  on  emploie  une 
forme  de  serment  bien  différente.  Ceux  qui  doivent 
jurer  se  placent  au  milieu  d'un  tas  de  cendres ,  dofit 
ils  se  jettent  quelques  poignées  sur  la  tcLe.  En  faisant 
cette  cérémonie,  ils  prononcent  leur  serment,  et  se 
croient  engagés  par  là  de  la  manière  la  plus  sacrée  et 
la  plus  inviolable. 

II.  Dans  rUe  de  Ceylan ,  les  sermons  solennels  se 
font  ordinairement  dans  les  temples  »  à  la  face  des 
dieux.  Les  habitans^  dans  leurs  conversations,  mêlent 
souvent,  comme  nous,  plusieurs  formules  de  sermens 
où  rhabitiide  a  plus  de  part  que  la  bonne  foi.  Ils  jn-> 
rent  par  leur  père  et  mère,  et  par  leurs  enfans  3  ser- 
ment fort  ordinaire  aux  anciens:  ils  jurent  aussi  quel- 
quefois par  leurs  yeux,  et  plus  souvent  par  leurs  di- 
vinités. Dans  ce  pays^  lorsqo*un  homme  est  accusé 
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d^avoir  commis  un  vol,  et  que  les  preuves  ne  sont 
pas  suffisantes^  oti  Fadmet  à  se  purger  par  le  serment; 
et  yôici  en^uot  iconsiste  la  ctf  rtf  iaonie.  L'accusë  amène 
devant  le  tribunal  des  jnges^  ses  enfims,  oa^  s'il  n'en 
a  point  I  quelqnei-ni^s,  de  ses  pins  proches  parens.  11 
leur  met  des  pierres  snr  la  téte,  en  proférant  cette 
imprécation  :  Si  je  suis  coupable  du  ciime  dont  on 
m*accuse,  puissent  mes  enfans  ou  mes  parens  ne  vivre 
qu  autant  de  jours  que  je  leub  mets  de  pierres  sur  Isi 
téte  l....  «  Après  le  serment,  dit  Ribeyro  y  les  parties 
1»  sont  mises  hors  de  cour ,  et  chacun  paie  la  moitié 
n  des  frais.  On  est  persuadé  que  ce  serment  a  tiant  de 
»  force,  qoe,  si  l'on  jure  faux,  les  enfans  on /les  pa** 
»  rens  meurent  dans  le  temps  précis;  et  Ton  fnge  par 
»  là  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  du  serment  que  le 
»  voleur  a  fait.  » 

12.  Pendant  le  cours  de  la  dernière  lune,  ou  du 
dernier  mois  de  Tannée,  lés  principaux  seigneurs  du 
royaume  de  Tonquin  renouvellent  au  Boi  le  serment 
de  fidélité;' La  cérémonie  se  fait  ordinairement  dans 
on  temple.  On  égorge  u%  ponlet,  dont  on  fait  cou- 
ler le  sang  âàns  un  bttssin  rempli  d^une  espèce  de  li-^ 
queur  qu'ils  Comment  arak,  et  qui  a  du  i^pport 
avec  notre  eau-de-vie.  Chacun  dès  seigneurs,  après 
avoir  juré  la  fidélité  au  Roi,  boit  un  coup  de  cette 
liqueur,  pour  confiimei  sou  serment.  On  ne  dit  pas 
par  quelle  raison  le  roi  de  Tonquin  choisit  pour 
cette  cérémonie  un  jour  regardé  dans  le  pays  comme 
inalheiiiïeiKr.  ' 
'  iSv'lilk^fitans^  jpeuples  de  ilnde  ^  et  sur  lesquels 
toifégt^  oM  fait  lat  conquête  de  l'indostaiiy  con* 
setftlit'Uvîie  haine  mortelle  contre  les  usurpateurs  de 
leur  pays,  et  se  flattent  de  le  recouvrer  un  jour.  La 
plupart  ont  conlinueliement  à  la  bouche  cette  for- 
mule de  serment  :  tf  Que  je  ne  puisse  jamais  être  roi 
3»  de'Délht,  si  cela  uest  ainsi!  » 
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i4-  Lorsque  les  idolâtres  des  tles  Molnques  veu- 
lent s'engager  mviolablement ,  iis  mettent  de  l'or, 
de  la  terre  et  une  balle  de  pîomb,  dans  une  écuielle 
remplie  d'eau.  îls  boivent  rie  cette  eau,  après  y  avoir 
trempé  la  poiote  d'une  ëpée  ou  d'une  ilèobe.  Telle  est 
)a  forme  du  serinent  le  plus  solennel. 

15.  Chez  les  Tartares  Ostiakes,  la  solennité  du 
serment  consiste  à  jarer  sur  plusieurs  sortes  d'armes* 
Ces  peuples  sont  persuadlfo  que  le  parjure  ne  manque 
pas  de  périr  par  quelqu'une  de  ces  armes  qui  ont 
reçu  son  serment.  ^ 

Ils  oljservcnt  encore  une  autre  cérémonie,  propre 
à  maintenir  la  sainteté  du  serment.  On  étend  par 
terre  une  peau  d'ours  sur  laquelle  on  met  une  hache 
et  un  couteau;  puis  on  présente  un  morceau  de  pain 
à  celui  qui  doit  jurer.  A^vant  de  le  porter  à  sa  bouche^ 
il  prononce  son  serment  »  qu*il  termine  par  ces  pa- 
roles :  «  Que  je  sois  ëtonflë  par  ce  morce<ia  de  pain, 
3»  que  cet  ours  me  dévore,  et  que  ma  tête  soit  tran- 
)>  chée  par  cette  hache,  si  je  suis  jamais  infidèle  âmes 
1)  engagemens!  »  En  certaines  occasions,  les  mêmes 
peuples  prélent  leurs  sermens  d'une  autre  manière, 
qui  nous  paroîtroit  tenir  de  la  farce^  Les  deux  par* 
ties  se  rendent  devant  une  idole,  et  chacune  à  son 
tour  coupe, une  portion  du  nez  delà  divinité^  en  di- 
sant qu'il  veut  que  Ton  &sse  k  son  nés  le  même  trai- 
tement ,  avec  le  même  couteau,  si  jamais  il  manque  à 

&a  parole. 

16.  Oléarius  rapporte  que  dans  la  Livonie,  «  au- 
»  pies  de  luga ,  quand  les  paysans  sont  obliges  de 
»  faire  serment  eu.  justice,  ils  mettent  une  tourbe 
n  sur  la  té  te,  et  prennent  un  bâton  bhpc  k  la  main» 
»  pour  faire  entendre  quils  consentent  de  sécher  i 
»  comme,  cette  tourbe  et  cie  bâton  y.  s!il  leiw  arrive  de 
>»  jurer; à  faux.  » 

17.  Les  Tartares  Burates^  qui  habitent  daos; la  Si» 
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b^rie,  ont  un  respect  particulier  pour  une  montagne 
fort  élevée ,  qui  est  voisine  du  lac  de  Baikal.  Ils  y 
offrent  quelquefois  des  saorifioesj  mais  ce  lieu  est  6pé« 
cialeineDt  destiné  pour  les  sermens.  Les  personnes  qui 
veillent  s'engager  inviolablement  montent  sur  le  som- 
met de  cette  montagne^  et  là  jurent  à  hante  voix  de 
felire  telle  et  telle'cboee.  Ces  peuples  s'imaginent  que 
celui  dont  le  scriiieuL  n'est  pas  sincère,  périt  eu  s  en 
Fetournant,  avant  d'être  arrivé  au  pied  de  la  mon- 
tagne. 

18.  Les  Indiens  qui  habitent  les  provinces  de  Da* 
rien* et  de  Panama,  dans  rAménqae  méridionale , 
bot  coiitnme  d*arracfaer  une  dent  aux  prisonniers  do 
gwerre,  avant  de  les  sacrifier  à  leurs  dieux.' Cette  dent 
a  quelque  chose  de  religieux  t  lorsque  ces  Indiens 
veulent  s^engager  par  un  serment  irrévocable ,  ils  ju- 
rent par  la  dent. 

19.  Les  habitans  des  royaumes  de  Bénin  et  d'Ar- 
dra^  surla  cute  des  Esclaves,  en  Afrique,  ont  cou- 
tume de  jurer  par  la  mer  ou  par  leur  souverain. 

•ao.  Lorsque  les  Nègres  de  Guinée  veulent  donner 
une  assurance  de  leur  fid^té;  ils  frappent  avec  le  vi- 
sage k  poitrine  y  les  bras  et  les  pieds  de  celui  avec 
lequel  ils  sfengagent.  Us. battent  les  mains  ^  frappent 
Ift  terre  du  pied  ^  et  accompagnent  ces  cérémonies  de 
quelques  paroles  qu'ils  répètent  trois  fois. 

21.  Voici  la  manière  dont  les  Nègres  de  Cabo-de- 
Monte  contractent  entr  eux  un  enLia;^emcnt.  Ils  boi- 
vent ensemble  réciproquement  le  sang  de  quelques 
poules  ou  poulels  qu'ils  ont  égor^s,  et  en  mangent 
la  chair.  Chacun  emporte: une  pairtie  des  os»' et  les 
cosiserve'avec  soin.  S'il  arrive  que  quelqu'un  de  ceux 
avec  qui  il  s'est  engagé,  témoigne  vouloir  violer  son 
serment  y  il  lui  envoie  ces  os  pour  lui  en  rappeler  le' 
souvenir.  .   -   ■      *     '  , 

âa.  Les  I^ègres  de  Cal^o-Formoso  et  d'Â-mbosea^ 
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pour  donner  une  preuve  de  leur  fidélité,  se  font 
une  incàsion  au  bras,  et  sucent  le  sang  qui  en  découle. 

Lorsque  deux  personnes  viulent  se  donner  une 
nssQraDce  réciproque  de  leur  fidélité,  eiies.se  tireat 
du  sang  quelque  partie  du  corps ,  en  laissent  tom- 
ber quelques  gouttes  daoron  trow  foit  expvès  den» Ja 
terre;  Elles  prennent  ensuite  un  métreenur^ttef  eeftè 
terre  sanglante,  qu  elles  pétrissent  entre  I6ilrsrlnaîm> 
et  se  le  donnent  nutaéllement.  L'engagement  qu'elles 
eu  II  11  acte  ut  par  cette  céxéujûiiie  est  regardé  comme 
sacré.  ^  '  ^  - 

!a3.  Lorsque  les  Nèç^res  de  la  Côte -d'Or  veulent 
contracter  entr  eux  quelqu'engagement,  ils  boivent 
ensemble  d*une  certaine  liqueur,  et  se  disent  commu- 
<^ntfment  :  «  Pour  confirmer  cet  accord,  buvons^  fé* 
»  tiche!  «  Ils  se  serrent»  en  buvant,  de  cette  fotmide  c 
«  Que  le  fétiche  me  fasse  mourir,  si  je  manque  à 
»  quelque  article  de  cette  convention  !  »  Tous  ceux 
qui  participent  à  l'engagement  Ijoivcnt  également  de 
la  même  liqueur.  Sicile  passe  aisément  dans  le  gosier, 
c^est  un  gage  de  la  sincérité  de  celui  qui  boit;  mais 
s'il  a  intention  de  manquer  à  sa  parole ,  la  liqueur  le 
ânt  enfler  tout^-coup,  ou  du  moins  lui  cause  une 
maladie  de  langueur  qui  le  conduit  au  tombeau.  Lai 
même  cérémonie  se  pratique  entre  deux  nations  qui 
font  alKenoe,  et  dont  Tune  s'engage  à  prix  d'argent 
à  donner  du  secours  à  l'autre.  Les  chefs  des  deux  peu- 
ples, en  buvant  la  boisson  du  serment,  ont  coutume 
de  faire  cette  imprécation  :  «  Puisse  le  fétiche  nous 
»  faire  mourii  ,  si  nous  ne  vous  aidons  à  poui^uivre 
»  votre  ennemi,  et  à  Texterminer  entièrement,  Vil 
»  est  possible  l  »  Mais  ces  sortes  d*imprécàtions  ne 
sont  souvent  que  de  vaîned  parcdes^  txr  lesqndles  ii 
tt*est  pas  sûr  de  compter.  Plusieurs,  après  avoir  reçu 
l'argent,  s*embarnissent  peu  de  donner  le  secours  pro^ 
mis..  Us  pensent  que  le  prétre  en  la  piéseuce  dut^uel 
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Tobligation  qu'ils  s'imposent,  comme  il  peut  les  pu- 
nir, s'ils  y  manquent.  Mais  les  Nègres,  devenus  sages 
et  de'ûans  par  l'expérience,  avant  de  faire  aucun  ac- 
coir^^iioat  toujours  boire  au  prêtre  la  liqueur  du  ser- 
ment, et  vtùl«iit  s'engaji^Qt  par  serment  à  ne 
ia0Miii>^speiiiiit  Aotcune  deft  parties  de  Tobligatioa 
^j^p\fift  cçffié^nix^  OBS^làméme^  ie  pr4* 

Ire  rusé  trouieçHprdiaâu^Rieiit  quelque  prétexte  pour 
violer  son  sermmiti  ' 

.  ;  Ces  peuples  ont  encore  une  autre  manière  plus  so- 
lennelle et  plus  superstitieuse  de  prêter  leurs  sermens. 
Les  parties  se  rendent  devant  l'idole  particulière  d'un 
praire  de  la  nation.  Devant  cette  idole  est  un  tonneau 
plein  de; U>^U  sorte  d'ordures  mêlées  Mieemble  ^  tellef 
fPI  deiaki|l^»  4aiang«|deacheveuZy  des.os  d'I^mmes 
^Èimmmii^^f  des  pliiaies»e|  de  rintile.  Celui  qui  doit 
|«rer  se  pkce^ideimt  Tidole,  et,  Tappelaot  par  son 
nom ,  il  lui  fait  un  détail  de  la  chose  à  laquelle  il 
s'engage,  et  lui  demande  qu'elle  le  punisse  s'il  est  par- 
jure. Il  tourne  ensuite  autour  du  tonneau,  et,  repre* 
nant  la  même  place  qu'il  avoit  occupée ,  il  réitère  la 
«néaae  formule  de  serment^  après  quoi  il  fait  encore 
ini'ieoiiid  rtMnv  <stirépète  pour  la  troisième  fois  le 
iîi4aM|j^laBe^  Le.pcéire  lui  frotte  ensuite  la  téte# 
k  yetotre,  l«i  hntt étales  jambes,-  avec  quelqulnii  des 
ioginédIeBS  'pris  dîins* le  tonneau ,  qu'il  tient  ensuite 
suspendu  suv  sa  tête,  et  qu'il  tourne  trois  fois.  Il  lui 
coupe  encore  les  ongles  à  un  doigt  de  chaque  main  et 
de  chaque  pied,  avec  un  toupet  de  cheveux.  Il  jette 
ces  excrémensxknaie;  tonneau,  et  terminée  ainsi  cette 
^zarre  cérémonie^ 

iHOHITiN  ^riinrmirn  ^hrfriîTî  prononcé  en  chaire 
d siAriîljligtgliii  y  pogr instrqi^  le  peuple  dés  mystères 
il&iariràdf^  des  veitus  morales. 

1,  Daai|4a  primitive  Egliie,  toutes  bsifott  que  Vé- 


a4o  S  E  R 

vêque  ofTroit  le  saint  sacrifice,  il  avoit  coutume 
faire  un  sermon  au  peuple  après  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Ce  sermon  n'éloit  commune'ment  que 
l'explication  de  ce  qui  avoit  été  lu;  c'est  ce  que  nous 
appelons  Homélies.  ( /^o^ez  cef  arZic/e.  )  «  Nos  pré- 
dicateurs, dit  M.  Fleury,  trouvent  la  plupart  des 
sermons  des  Pères  bien  éloignés  de  l'idée  de  prédica- 
tion qu'ils  se  sont  formée.  Ils  sont  simples,  sans  arc 
qui  paroisse,  sans  division,  sans  raisonnemens  sub- 
tils, sans  érudition  curieuse,  quelques-uns  sans  mou- 
vemens,  la  plupart  fort  courts.  Il  est  vrai  que  ces 
saints  évêques  ne  prétendoient  point  être  orateurs,  ni 
faire  des  harangues.  Ils  prétendoient  parler  familière- 
ment, comme  de»  pères  à  leurs  enfans  et  des  maî- 
tres a  leurs  disciples.  Ils  cherchoient  à  instruire  en 
expliquant  l'Ecriture,  non  par  la  critique  et  par 
les  recherches  curieuses,  comme  les  grammairiens 
expliquoient  Homère  ou  Virgile  dans  les  écoles,  mais 
par  la  tradition  des  Pères,  pour  la  confirmation  de 
îa  foi  et  la  correction  des  mœurs.  Ils  cherchoient  à 
émouvoir,  non  pas  tant  par  la  véhémence  des  figures 
et  l'effort  de  la  déclamation,  que  par  la  grandeur  des 
vérités  qu'ils  préchoient,  par  l'autorité  de  leurs  char- 
ges, leur  sainteté  personnelle,  leur  charité.  Souvent 
ils  parloient  sur-le-champ,  comme  il  paroît  par  S. 
Augustin,  qui  traitoit  quelquefois  un  autre  sujet  que 
celui  qu'il  s'étoit  proposé;  mais  ils  ne  manquoient 
pas  de  copistes  pour  recueillir  leurs  sermons  par  Fart 
des  notes. 

ce  Ils  proportionnoient  leur  style  à  la  portée  de 
leurs  auditeurs.  Les  sermons  de  S.  Augustin  sont  les 
plus  simples  de  ses  ouvrages  :  le  style  en  est  bien  plus 
coupé  et  plus  facile  que  celui  de  ses  lettres,  parce 
qu'il  prêchoit  dans  une  petite  ville,  à  des  mariniers, 
des  laboureurs,  des  marchands.  Au  contraire,  S.  Cy- 
pricn,  3.  Ambroise^  3*  héou,  qui  préchoient  dans 

de 
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de  grandes  villes,  parlent  avec  plus  de  pompe  et  avec 
plus  d'ornemens;  mais  leurs  styles  sont  différons»  sui- 
mt  telTtféPllitJ^rtic^  et  le  goût  de  leurs  siècles» 
'«c  XkMBiit0.99é^Ê^U  ne  regardoient  ni  réputation 
wÂ'mn^e^  itàMî-feiiftj^  miiqQe  but  ^toit  de 

tomfm^Vf^Mà  wiêi^^  lait,  s'^s^oe 

"Voyoiéalt^iAïae  cbaDgetaeiit^  Irii^BCfiifible.  Aîasi 
S.  Augôjrtnî' entreprit  d'abolir  la  coutume  de  faire, 
aux  fêtes  des  martyrs,  des  repas  publics,  qui  dege'né- 
roient  en  débauches;  et,  quelqu'invéte'rëe  que  fût 
cette  coutume,  il  1  abolit,  en  montrant  au  peuple  les 
'  textes  formels  de  TEciiture  qui  cgndamoeijities  excès 
éei^houn^y  et  les  exhortant  aivec  larmes,  pendaut 
datoijoiiiède  aiiit# ;  jna^àce  les:  e&t  persaa- 
éés^iAaêàràu  fprtattde^  ékHivepce,  eoinm^  U  le 
I0ùï9^  ik'est  pii  oeUefTqtti  .myte  des  acM^ 
nais  celle  (fui  impose  silence  et  tire  des  larmes.  Il  n*é- 
toit  point  à  craindre  qu'en  une  même  e'glise  on  en- 
seignât des  doctrines  différentes^  puisqu'il  n'y  avoit 
point  d'autre  prédicateur  ni  d'autre  docteur  que  l'é- 
véque,  ou  un  prêtre  qu'il  avoit  clioisi^  et  qui  ne  par^ 
l^t  .que  par  son'.ûrdrft0  et  d'ordinaire  en  sa  présence. 
:  :  «•  Pfliijdant  rle>MinBOitf'  Féglise  ëtoit  daverte  à  tout 
le^mqpiidet.?iii4mraiU  que  les 

Pères  y  gâtiiiélenteiaGteBienI  le  secret  des  mystères» 
pour  n'en  point  parler,  on  seulement  par  énigmes  : 
de  là  vient  aussi  qu'il  y  a  souvent  dans  leurs  sermons 
des  discours  adressés  aux  Païens  pour  les  attirer  à  la 
foi.  Durant  les  lectures  et  les  instructions,  le  peuple 
étoit  assis  par  ordre,  les  hommes  d'un  côté,  les  lèmmes 
4i^.i'autfa^  et,  pour  être  plus  séparées,  elles  mon* 
t^^W^MWIliiy  leriefr  hautes  y  ;  s'il  y  en  aYoit.  Les  per* 
Êoétfi$^^fj/fi9B  4toient  au  premier  rang.  Les  pères  et 
BlJtoriÉMil^  devant^  eux  les  petits  enfaos;  car  on 
les  meneit  à  l'église  ,  pourvu  qu'ils  fussent  baptisés. 
Les  jeunes,  gens  demeuroicnl  debout^  quand  les  places 
IV.  -  iG 
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étoient  remplies.  11  y  avoit  des  diacres  continnellé- 
ment  appli(iuës  à  faire  observer  cet  ordre,  et  à  pi^iu^ 
dre  garde  que  ctiacuo,  iiki  attentif ,  à  ne  sotiSbiè-pi^ 
éonne  Mummeillery  rire,  pailler  à  l^avei^ft-m^ùi^ 
quelctue  signe  à:  Un  autres  en^^mr  Jii6l^  «àj  prdMMb 
partont  k  ëilence  et  la  lâàâesUe.  En  AlMqiie,  le  pei» 
pie  «^cotitoitdffbout  toMef  létnotrnctionsyaa^nipfi^^ 
de  S.  Augustin,  qui  toatefds  approuve  davantage  U 
coutume  des  tîglises  qu'il  nomme  delà  la  mer,  où  les 
auditeurs  étoient  assis.  » 

Selon  l'usage  présent,  afin  que  le  prédicateur  puisse 
être  vu  et -entendu  plus  aisément  de  toat  ^akMd^i' 
il  monté  dans  une  chaire  élevée,  consCruit^^paeci^^Ht^ 
usage  dansxàaqaè^ise*  AfrèaJ'ti^^^ 
coars;  â  sé  mél  à  genéar  imà^  to^  l^  ék 
récîtël'^^  Bfària,  ponr  inipi»!»  l^ifiilÉi^    dé  Ht 
sainte  Vierge.  Le  vendredi  saint ,  il  substitue  à  Vu^i^c 
Maria  une  pi  ière  à  la  croix.  Les  sermons  se  font  or- 
dinairement les  dimanches  et  les  fêtes,  avant  ou  aprè^s 
les  vêpres;  mais  ils  sont  beaucc^p  pku^Iréquens  peBf 
dant  l'avent  et  le  carême. 

9.  Le  ministère  <lè  la  |»i^édKalnm>  «li^r^lfp^tî^ 
modernes,  est  coromtin  à  tônt  la^ nond^'  ihliéhner 
des  fidèles  p<eiit  s*ëriger  en  pvétikalM^^ 
les  assistans  soht  assis  tranqvrillemerit'  dansla  synago^ 
gue,  celui  d'entr'eux  que  le  zèle  anime  s'approche  du 
pupitre,  sur  lerjuel  il  s'appuie,  et  commence  son  dis- 
cours par  la  lecture  d'un  verset  de  l'Ecriture  sainte^ 
qu*on  appelle  noze,  c*est-à-dire  le  su/ef»  Il  y  jc^iit 
une  sentence  des  docteilrs,  nommée  mtmmffy^jiiSs^ 
plication  de  ces  deux  textes  fait  la  m»Uèyie>    Éai  jîîi 
mon,  qui  est  toujours  ea  langne  vulgai«i9*ihi  pays. 
On  ne  prêche  ordinavement  qua  If  f (ofR^  Ai  «abb«l 
et  des  grandès  fêtes.  Les  antres  joiÉM^^  nn^-ne^  fidi 
dans  la  synagogue  aucun  discours  public,  si  ce  n'est 
Voraison  funèbre  de  quelque  illustre  chef  de  famille. 
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3.  Le  son  d  une  cloclie  avertit  les  fidèlf  s  jajioMois 
de  se  rendre  au  sermon.  Le  prédicateur  est  clevé  dans- 
une  chaire  qui  ressemble  à  celles  que  Ton  voit  dans 
les  églises  catlioltques.  A.  côté  de  lui  est  placée  la' 
sUtae  da  dieo  Intélaire  de  ift  secte  dont  il  fait  pro- 
fession ,  ou  du  content  q^ll  habite.  Deux  lampes 
brùlènt  aux  denx  côtéé  "de  là  chaire.  Les  novices  du 
couvent  sont  place's  sur  une  espèce  d*estrade,  un  peu 
au-dessous  de  ]a  chaire;  les  nns  sont  assis ,  les  antres 
debout.  Le  prédicateur  a  la  téte  couverte  d'un  vaste 
chapeau  qui  a  la  forme  d'un  parasol,  et  dans  sa  maiu 
il  tient  un  éventail.  Après  avoir  resté  quelque  temps 
enseveli  dans  niie  lAéditation  profonde ,  il  sonne  une 
petite  clochette  y  pour  avertir  ses  auditeurs  qu'il  va 
càmuencer,  et  'pour  lenf  reconnnander  Tatténtion. 
Prenant  ensuite  ^0  livre  qui  renfermé  la  morale  dé 
iSL  sccie,  il  en  lit  Utt  article,  dont  l'explication  lait  la 
matièi  e  de  son  discours.  Le  p;rand  point  que  les  pré- 
dicateurs japonois  ne  perdent  jamais  de  vue,  c'est 
l'obligation  imposée  à  tous  les  fidèles  de  faire  du  bien 
auxcouvens  et  aux  moines.  Le  sermon  étant  fini,  on 
sonne  nné  tâocbe  qvÂ  avertit  les  auditeurs  de  se  mettre 
à  genonl  poâi*  pHèr;  La  même  chose  se  pratique  au 
comtoettctfoi^nt  du  sermon. 

4.  Lorsque  la  principale  rivière  de  Siam  commence 
h  se  dt^'border,  comme  elle  a  coutume  de  faire  tous  les 
ans,  les  taiapoins  commencent  alors  à  prêcher  le  peu- 
ple, et  leurs  prédications  ne  cessent  qu'avec  Tinonda- 
iion.  C€  temps  est  pour  les  Siauiois  ce  qu'est  parmi 
nous  le  carême.  Depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
rkenve  da  dtner,  et  depuis  une  heure  après  midi  )us* 
qu'à-tm^  dn  sotr^  des  moines  aélés  ne  cessent  d'an- 
nôntwr  'lttcoégsivement  àn  peuple  leur  do<;trine.  Leur 
«èle  *nr'  ce  point  n'est  pas  tout-à-fait  désintéressé.  Un 
des a ndspoiûb  de  kur  morale,  c'e^jl  ia  chai  iteouvcr» 
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les  moines;  et  leurs  sermons ,  plus  efficaces  que  ceni 
de  nos  prédicateurs,  ont  Tart  de  délier  la  l)Ourse  dei 
auditeurs.  Un  fauteuil  élev^  sert  de  chaire  au  prëdi- 
cateiir  talapoin*  Il  est  assis  dans  ce  fauteuil ,  les  jambear 
GToisëéft.  Tous  ks  auditeurs  étant.rëuiiis  et  gardant 
le  silence^  'û  commence  par  lire  gravement,. et.  à 
haute  voix,  une  des  sentences  de  Sommotm^tCaiom, 
qui  doit  servir  de  texte  à  son  discours^  Après  la  lec'» 
ture  de  cette  sentence,  tous  les  auditeurs  s'uiclinent 

-profondément,  et  s'écrient  d'une  voix  unanime  :  «  Pa- 
n  rôle  de  Dieu,  vérité  toute  pure!  «  Ce  suIiVage  pré- 
liminaire encourage  Torateur,  qui  entre  aussitôt  dans 
rexpliçatipn  de  son  texte,  et  en  tire  ieSc instructions 

,  relatives  au  sujet* 

5*  Les  talapoins  du  royaume  de  Lao»iiefi>nt«iu»ft 
geste  en  préchant.  Us  ont  les  hras  croitéê  sur  Testp^ 
mac,  les  yeux  modestement  baissé,  et  se  tiennent 
debout,  immobiles  comme  des  statues.  Leurs  sermons 
roulent  sur  les  cinq  préceptes  de  leur  loi,  qui  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  taîapoins  de  Siam.  Ils  ensei- 
gnent qu'il  ny  a  qu  un  seul  moyen  de  se  dispeu^r 
de  l'observation  de  ces  préceptes^  qui  est  de  faire  d*a- 
boudantes  aumônes  aux  talapQin8.,(6'est  le  g|«il4vpojifit 
auquel  se  rapportent  toutes  l^rs  p9^<^c»^oiis,  aem*. 
blables  en  cela  à  tous  les  prêtres,  et  ii|Oifi.esiies  peu- 
ples idolâtres. 

6.  Tous  les  lundis,  les  talapoins  du  Pégu  vont  le 
matin  dans  les  rues,  éveiller  le  peuple  au  son  d  une 
dojche,  ou  d*un  bassin  de  fer  sur  lequel  ils  frappent. 
A  ce  signal ,  les  babitans  s'assemblentpour  eolipdtiçe 
te  sermon.  Les  talapoias  prêchent  ordinairywpftit^sitg 
les  préceptes  de  la  loi  natui^elle,  dqiit^iJariieoQinma^ 
'dent  l'observation  à  leurs  «(iditeufSMQiJtolHexhorteiit 
surtout  h  la  charité ,  qu'ils  regardent^rome  la  prin^ 
çipale  des  vertus^  maib  ils     juiékut  jamais  dftns,  Uuir& 
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cfaent  plus  à  instnriré  lé  peuple  de  ce  qu*U 'éMi  fidre,. 
que  de  ce  qu'il  doit  croire. 

SERPENT.  I .  Cet  animal  fiit  autrefois  un  des  prin- 
cipaux obj<îts  de  la  superstition  des  Païens,  qui  le  re- 
gardoleiii  comme  un  être  utile  ,  et  lui  rendoient  une 
espèce  de  Acuité.  Un  auteur  moderne,  rechercliant 
qttelle''a[irûit  pu'  être  la  cange  de  la  vënëratioft  des 
peuples  pouHe  serpent  y  en^  rapporte- les  raisons  sui- 
Taiites*' 

«  Moyse  dit  ,  dans  la  Genèse,  chap.  2,      19,  que 
la  nature  et  les  propriétés  de  cbaque  animal  étoient 
renfermées  dans  la  signification  du  nom  qa  A.dam  lui 
donna.  Or  le  nK>t  hébreu  hévah  signifiant  également 
W«érpènt  et  lia  vie ,  on  en  conclut  qu'il  7  dfVoit  dans 
lerserpenf  un  principe  de  vie,  bien  supérieur  à  celui 
te  antre»  étrts.  Il  est  encore  dit  dans  la  Genèse  1  di.  i> 
iM^Sy  et  chap.  7,     aS,  que  Dieuv  après  a^ir  créé 
tcms  les  reptifeSy  vk  que  cela  est  bon ,  et  que,  dans 
la  suite  ,  il  commanda  à  Noé  éa  les  recevoir  dans 
l'arche ,  afin  d'en  conserver  Tespèce.  On  en  conclut 
encore  qu'il  falloit  donc  qu'il  y  eût  dans  les  serpens 
quelques  excellentes  propriétés;  et  l'on  s'imagina  que, 
comnieles  poisons.,  dans  Je  règne  végétal  et  minéral, 
de«îen^isDt^  aiiite€Ornf{caat}  des  remèdes  salutaÎL^es, 
denéne^aoan  iM.sapena,  ^  dans  le  règne  animal ,  pou- 
màmAx&mmlt  des  snçs  très-vivîfians>  et  capables  de 
redoQUor  au  sang  toute  la  force  «t  Tactivité  que  râge 
kii«¥tiè''feit  perdre.  La  prévenUon  pour  les  serpens 
s'étant  ainsi  établie,  l'homme,  quand  il  commença  de 
tomber  dans  Fidolâtrie ,  ne  manqua  pa&de  leur  accor^ 
4er  Les  bonneuirs  divins.  ». 

'  lit  m^lliiff  awtnir  dannr  une  autre  raison  du  culte 
seodiL  «il^serpens.  <(  Ifaïkiiomme  cher  à.  3a  patrie 
li^OlIRQiblsta  aÛoil^fkurer,  prier  et  le  consulter  sur 
i9^mbÊëi  Wij  porUHtetoaj^laissoiti.  suivant  l'usage^ 
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du  Liit,  du  miel  et  des  gàl^aax.  Un  serpent,  réveillé 
par  ie  Lti  iiit ,  soi  toit  de  celte  tombe,  et  goùtoit  à  ces 
oblatioDS  moi  tuaii  es.  On  croyoït  que  c  4toit  Tatmiflii 
4lefiMlt  qqi  «p^HH^Uboil^sOtts  cette  furme;»i^|^|«r|||iie 

«a  famille  et  ses  eoiiipat|niole»'iiiitëlevoiei|l  inm  itaUie» 
•îh  ne  manquoieirt  pas  â*y  joindise  la  fi|f)iw«  ta  ibnr- 
berie  des  prêtres  atdoit  encoceà  cette  softni^ifiii  !  ils 

savoîent  que  le»  coiileiivre»^  dont  1er  pe^i^le  croit  la 

pitjui  c  inoi  telle ,  n'ont  poiot  de  venin  ;  ils  en  pre- 
rioieiit,  les  rij>[^i  ivoisoiont,  les  caressoient ,  et  persiUT- 
doient  aux  peuples  (|ue  c  etoient  des  génies  ([ni,  sous 
celte  iorme»  veaoîeot  ieur  communiquer  j^.eoa<ioi&- 
sancc  des  simples  et  des  plantes  nMtéatt]»*  9 

».  l4»  ancieiu  £|;jrptieQft  (»i4o|Mim 
daitf  i«ttalear»syiàbolest  Cf(Biûiiial4ÙaDitp^«ti0>de 
la  coiffure  d'kis.  Le  cercle  dont  .oet  peu  pte  se  ser- 

Aoient  pour  de'signer  l'Etre  suprême,  était  toujours 
accompagne  d'un  ou  de  deux  serpens.  Le  sceptre 
d'Osii  is  etoit  cntortililt;  d'un  serpent.  Souvent  ils  dé- 
sigooieat  llorus  par  la  seule  peiQturi».4i'unc  téte  hu- 
maine, unie  avec  un  serpent.  En  un  niot,  cet  animal 
^toit  un  des  principaux. ettcflmtS44lB^llpft^i^^ 
,viDitës«  Us  doqnoient  des.aifes  fMmMlm*i/âléfi^mer 
au  serpent,  lorsquUls  Temploy oient  piittTiisepnteiiler 
TEtre  suprême.  Un  serpent  quf  se  mord  la  queue ,  etoît 
pour  eux  le  symbole  de  la  nature.  Dans  f|U(^lques-unes 
de  leurs  fêtes  ^  un  portoit  unserpmii^eniiîrjiié  dans  un 
coliic. 

3.  Le  serpent  n'étoit  pas  moins  en  hopneur  chez  les 
^recs  et  chez  les  Romains.  Dana  Ëpidaure,  nille  de 
Crète  I  on  rendoit  à  -ce  reptile  911  culte  particulier.  Les 
Athéniens  en  conservoient  toujours  un  en  vie,  comme 
ie  protecteur  de  levr  ^ille.-On  attribua*  aux  serpens 
une  vcàta  prophétique.  On  obscrvoit  religieusement 
la  sortie,  la  rentrée,  les  plis,  les  allées  et  venues  de 
ce&  animaux  y  çonime  cles  signes  de  U  volonté  des 
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dieux.  On  voit,  dans  TlMieidej  qu  AncUise,  devenu 
diéUy  ne  croit  pouvoir  mieux  marquer  à  son  fils  com- 
bien Ja  piété  et  ses  sacri&ces  lui  fioot  agr^'ahies ,  qu'ea 
envoyaBl  ud  grand  serpenl  qm  goûte  aux  oblalioiif 
morUiuiirMy  et  qnt»  ren&rae  enaiiite  dant  aon  tom* 
beau.  Ce  sont  de«x  lerpeniB  qaâ  annoncent  devant 
Troje  la  colère  de  MÎaerve ,  et  se  retirent  aons  «on 
casque  après  la  mort  de  Laocoon.  On  avoit  tant  de 
foi  aux  scrpens  et  à  leurs  prophéties,  qu'on  en  nour- 
rissoit  exprès  pour  cet  emploi;  et,  en  les  rendant 
famdiersy  on  éloit  à  parUe  des  prc^hètes  et  des  pié« 
dictions. 

Près  de  Lavisiiam ,  il  y  avoit  nu  bois  lacré  où  Ton 
noarrÎBSoit  des  serpens.  De  Jeunes  fiUes  ëtolent  obar<* 
ge'es  de  leur  faire  des  gâteanx  de  farine  et  de  miel ,  et 

de  les  leur  porter.  Si  Tun  de  ces  serpens  ne  mangeoit 
pas  son  gâteau  avec  un  certain  appèut,  ou  s'il  parois- 
soit  languissant  et  malade  après  l'avoir  mange,  c'étoit 
une  preuve  que  celle  qui  avoit  fait  ce  gâteau  avoit 
perdn  sa  tirginit^.  ' 

t  Les  Bomains  firent  venir  d*Epidaure  vn  serpent 
qu'ils  prirent  peur  Escnlape»  dieu  de.  la  médecine , 
et  auquel  ils  donnèrent  une  place  dans  leur  Panthéon. 

FoyezEêcvhkVÊ,  y      '  < 

4.  Le  culte  des  serpens  étoit  autrefois  établi  chez  les 
peuples  de  Lithuanie,  d'Estonie,  de  Livonie,  de 
Prusse ,  de  Gourlande  et  de  Saniogitie.  On  leur  pré- 
paroit  un  repas ^  et  des  enchanteurs  les  invttoient  à 
venir  faire  honneur  an  .festin.  Si  les  setpens  sortoient 
de  leurs  retraites,  et  venaient  manger  les  mets  qn^on 
leur  effiroit ,  la  joie  ^toit  nniverselle ,  et  chacun  ne  se 
promettoit  que  du  bonheur;  mais  si  les  serpens  ré- 
ststoient  à  tôt»  les  eliarmeset  à  toutes  les  prières ,  et 
s'ol>4>tinoientà  ne  point  se  montrer,  c'e'toit  un  pre'sage 
très-fâcheux.  Les  paysans  de  la  Lithuanie,  de  la  Sa- 
mogitie  «t  dô  la  Livonie  conservent  encore  aufour* 
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ci'hui  quelques  traces  de  cetlc  superstition.  LesRusses, 
stwont  pas  été.  exempts,  Qi^Aska  ;,mfjp(&9l^i0fti^ 

lietrettX'  présuge- que -leur  eiivoyoit>  S>'flficg|luu  -  'im 

paysans  dés  environs  de  Wihia,  en  Litliuanie ,  ren* 
cloirnt  encore,  dans  ic  scizicme  siccle ,  une  espèce  de 
ciiUe  i  elii;ienx;  aux  serpens.  liarlkiiocli ,  auteur  allo- 
mand,  dit  que  les  paysans  lithuaniens  av4;^ia^<c^^ 
tuttle  de  nourrir  dans  leurs  maisoii8>y  des  serpens,  dcs^ 
quels  ils  faisoient  dépendre  la  prospérité^  4iUiirbti» 
Àniiiiift  Lee  paysans  ^îe  Livonie  regaèès»lLiceÉ«0ptiles 
eommé'iesdîeiiK^tiilâtfirciS  die  tettg»-tgflMp6a<j«>^\  et 
pr^tentenl  do  lait  y  en  ;  manîW  ^o^firei^iét    ^  '  * 

5.  Les  serpens  et  les  couleuvres  sont  en  grande  vé- 
nération chez  les  Indiens ,  (jui  rtsgardenl  ces  l  eptile.'î 
comme  autant  de  génies.  «  Quand  ils  trouvent  des 
couleuvres  dans  leurs  Diaisoia8^'dUleiK>j|ageur  Delloa^ 
ils  les  prient  d*abord  très^respectueusement  de  sortie;^ 
Si  |as  prières  n*ont .  p<Hal^d*«â%^i>  •  ils^T^ielimil  4q  iM 
attirer  dehors  ^  en  Icinr  préislilaitt  fiiUw 
cho'^e,  sans  jamais  em ploy er  fayrofenattî > Siill  iwwl^ 
vre  sV)bstine  à  rester,  on  ajipelle  les  braraines,  qui, 
avec  tonte  l'éloquence  dont  iis  sont  capables,  lui  repré- 
iseulent  les  motifs  qui  doivent  Tent^agcr  à  avoir  de^ 
égards  pour  la  maison  oà  elle  est  venue.  » 

Plusieurs  Indiens  poussent-  la  supei^tition  jusqu'à 
portervexprès.  dans  les  bois  etiaiiprès  rlrfl_linimtniiiltjl^ 
lait  et  autre  diose  ponr  i*entretien>d9.^iBM!e|itjU^^  A* 

\6.  Il  y  a>  dans  Tile  deGeylan»  iiiie«ieqp)Mfe 
pient  que  les  babitans  rnonianent  .CoéaflNte  Ç^^is^^ 
pour  lequel  ils  ont  une  grande  vénération.  Ils  Vap^, 
pellent roi  fies  serpens^  et  év  itent  avec  grand  soin 
de  Ini  ian  e  aucun  mal.  Ils  sont  persuades  <pie  ,  si  quel- 
qu'un avoit  i'audaee  de  tuer.  ttaH^  .i»e^^«|>€4M^^  . 
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autres  serpens  de  mcme  espèce  cxtefmineroient  le 
meurtrier  avec  toute  sa  Aimille.  Si  cependant  un  de  - 
ces  serpens  a  mordu  quelqu'un ,  ou  causé  quelque  dé- 
gât, la  personne  ,  ksée. peut  aller  .porter  «a  plainte 
aux  enchanteurs  et  sorders  dv  p^J^^f  «ini^  par  .la  force 
de  leors  charmes ,  oontraîgaent  le  serpent  conpable 
de  comparottre  à  leur  tsibanaly  le  tancent  fortement, 
et  lui  font  de  grandes  menaces,  s*U  retombe  à  Taveair 
en  pareille  faute. 

,  7.  La  plupart  des  Nègres  croient  encore  au jourd  Lui 
que  les  ames  des  corps  qui  ont  bien  vécu  «ntr^nt 
dans  le  corps  des  serpens. 

Le  culte  du  serpent  est  le  plus  célèbre  et  le  plus  ac- 
crédité dans  le  pays*  On  ignore  quelle  en  est  ïofh* 
gine.  Les  Nègres  racontent  que  ce  serpent  ne.  pou* 
Tant  supporter  ]a  méchanceté  des  habitans  dn  pays 
où  il  demeuroit,  0  le  quitta  pour  venir  habiter  parmi 
eux  ;  qu'ils  le  reçurent  avec  les  plus  grands  liouiieurs, 
Tenvelci Plièrent  dans  un  tapis  de  soie,  et  le  portèrent 
dans  un  temple.  On  lui  bâtit  exprès  une  trèsrbello 
maison  ;  on  institua  des  prêtres  pour  avoir  soin  .  de . 
lui,  et  Ton  consacra  à  son  wrvice  les  plus  belles  filles 
du  pays.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  certain  sur  lo- 
rigino  de  ce  dien  prétendu»  c^est  qu*il  est  venu  du 
royaume  d'Ardca.  La  tâte  de  ce  serpent  est  grosie  «C 
presque  ronde;  il  a  les  yeux  doux  et  bien  ouverts,  la 
langue  courte  et  pointue.  11  ne  la  darde  j^ns  avec 
beaucoup  de  vitesse,  si  ce  n'est  quand  il  condjat  quel- 
que serpent  d'une  autre  espèce.  Sa  queue  est  mince 
et  pointue  comme  un  dard^  le  fond  de  sa  peau  est  un 
blanc  sale,  bigarré  de  marques  jaunes.»  bleues  et  bru* 
nés.  Les  f^us  grands -ont  entiron  une  brasse  de  long, 
et  sont  de  la  grosseur  du  bras.  Les  serpeps  dç  c^tt^ 
espèce: n'ont  auonn  venin ^  ils  souffrent  volontiers 
qn*on  les  caresse,  et  Ton  peut  badiner  avec  eux  sans 
çrainte  :  les  Nègres  regardent  mtmj?  Icua'  muisvre 
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comme  un  préservatif  contre  celle  des  autres  sei  pens. 
On  les  distingue  aisément  des  serpent  venimeux  ^  xioni 
la  eoulear  est  fort  différente.  Qy  a  née  haine  natu- 
relle entre  let  il^eiis  des  deux  espècety  et  Us  ne  s*a* 
per^îvent  pas  plus-tôt^  qnHls  s'^ancent  f  nn  eontee 
l'autre*  La  chair  des  rats  est  le  mets  favori  dêsiserpens 
bîenfaisans.  Ils  n^ont  pas  moins  d*ardeur  que  les  ëfaats 
pour  couiii'  après  ces  animaux  ,  mais  ils  n'ont  pas  la 
meiue  agilité.  Lorsqu'ils  sont  parvenus  à  en  attraper 
un  y  lisent  beaucoup  de  peine  à  expédier  leur  proie, 
leur  gueule  étant  fort  étroite;  et  souvent  ilf  sont  plus 
d'une  heure  sans  pouvoir  en  venir  bout.  Depuis 
Tarrivée  du  premier  serpent  dans  If  «piiy»^  Mte  race  - 
s*est  prodigieusement  mol lipliéerjnfis/daÎMCé  grand 
nombre  de  serpens,  qui  sont  tous^for^respeet^,  il  y 
en  a  un  qu'on  regarde  comme  le  chef,  et  auquel  on 
rend  des  honiu  urs  particuliers.  Le  peuple  pense  que 
c'est  le  même  qui  a  élé  trouve  et  divinise'  par  leurs" 
ancêtres,  lis  le  regardent  comme  le  père  de  toute  cette 
espèce  de  serpens  qui  est  répandue.  Mais  il  y  a  long^ 
temps  que  ce  premier  serpent  est  nort^  les  prêtres, 
pour  ne  pas  diminuer  la  véftératimr  du  peuple ,  lui 
en  ont  adroitement  substitué  un  autre  de  même  taille. 
Ce  chef  des  serpens,  quel  qu'il  soit,  jouit  dans  le  pays 
d'un  sort  fort  heureux.  11  est  logé  magnifiquement, 
et  nourri  des  mets  les  plus  ex-rpiis.  Le  Roi  lui  envoie 
souvent  des  présens  très-riches,  de  l'or,  de  l'argent  » 
des  étoffes,  qui  font  pour  ces  prêtres  te  revfinu  con^ 
sidérable.  Le  roi  de  Fida,  pays  vois»,  .TCnoit  antre* 
foison  personne  rendre  ses  hommages  à  cet'lieiireu.t 
serpent,  auquel  il  ofiroit  les  dons  les  plus  ratfw  ist  lès 
plus  précfeux;  mais,  au  rapport  du  voyageur  Bos* 
man,  le  roi  qui  reqnoit  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, excédé  des  frais  immenses  de  ce  pèlerinage,  a 
jugé  à  propos  de  s'en  dispenser.  ' 
Les  prêtres  du  serpent  sont  vetfii^  à  haut  de  perr 
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solder  au  peuple  que  le  grand  serpent.^  w  côpfrè* 
res  ont  oouimne  4e  guetter,  au  printanlpS',  sur  le 
Mr^  Uê^eÉùm  tfik^i  fa!jit<^ébttçenii{|ii(  celles  qu'ils 
aperçoiviHitv  ^^  '  j^/l^  leur  font 

p6r4^1a  <l«ti^  Ii  y  a  lUheif^io a  établie  exprès  »  ùh 
J'Oa  envoie  les  filleti^deTeniieHbllifl^'  îfure  un  séjour 
de  quelques  mois ,  jusqu'à  ce  qu*elles  aient  recouvré 
leur  bon  sens.  Les  parens  sont  oblige's  de  leur  payer 
une  pension  proportionnée  à  leurs  facultés.  La  grande 
quantité  4e  ces  pensionnaires  produit  aux  prêtres  du 
serpent  un  gain  considérable ,  dont  on  prétend  qne, 
le  ftot'  Se  r^nr^^ne'part.  Lorsqu'il  y  a  dansun  ^iK 
lage  qnélqiie.ftttinie  ou  quelque  fille  qui  n'a  pas  en- 
core ëté  attaquée  par  le  lapent,  die  nMchappe  pas 
à  la  vigilance  intéressée  des  prêtres.  Ils  tâchent  d'avoir 
avec  elle  un  entretien  secret  ,  et  séduisent  avec  tant 
d'art  son  esprit  crédule  ,  qu'ils  lui  persuadent  de  crier 
dans  la  rue,  lorsqu'elle  sera  seule,  comme  si  elle  avoit 
été  tpneliée  par  le  serpent  ^  et  de  contrefaire  la  folle , 
pour  être  enveyéé>'  comnle  les  autres  f  à  l'hèpital*  Ges 
pauvres  fltes  eut  sôv  cet  artide  une  discrétion  peu 
^tW41(^à4è^8exei#ii*ai;inve  famais  qu'elles  révè- 
lent les  femiiérles  «des^  'prêtres ,  parce  qu'elles  crai- 
gnent leur  puissance,  qui  est  très-grande  dans  le  pays. 
Bosman  raconte  que  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Fida  , 
le  serpent  enleva  la  fille  du  Roi,  qui  fut  menée, 
comme  les  autres,  dans  le  lieu  ordinaire;  mais  elle 
nr*jF  resta  pas  tout  le  temps  prescrit.  Le  jour  qu'elle 
en  léptit^*  elle  n'étoit  psis  encere^  guérie  de  sa  préten- 
due foit<^*^lle  fit,  en  présence  de  tente  la  Gonr> 
lAUlelitl^ilVagances,  qui  Int  vdqrent  de^présens  très» 
itélies ^  que  lui  apportèrent  les  prineipanz  du  pays, 
pendant  trois  ou  quatre  jours  que  dura  cette  farce. 
11  se  trouve  toujours  parmi  les  Nègres  des  gens  moins 
simples  que  le  vulgaire,  qui  ne  sont  pas  la  dupe  des 
artifices  de»  prét|«6y- mais. ils  se  contentent  de  s'en 
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moquer  en  secret  :  il  ne  seroit  pas  sûr  pour  eux  d'en- 
treprendre de  de'tromper  le  peuple.  Un  ^ègre  de  la 
Cote-d'Or,  homme  plus  judicieux  que  ne  le  sont  ordi^- 
nairemeat  ses  compatriotes,  à  qui  le  roi  de  Fida  avoit 
donné  l'emploi  de  capitaine  et  d'interprète  des  An- 
glais, fut  la  victime  de  cette  bizarre  superstition.  Il 
avoit  épousé  une  femme  élevée  dans  les  préjugés  re- 
çus au  royaume  de  Fida  ,  qui  s'avisa  de  contrefaire  la 
folle,  à  l'exemple  des  autres,  sous  prétexte  qu'elle 
avoit  été  touchée  par  le  serpent.  Son  époux ,  peu  ins- 
truit des  ridicules  usages  du  pays,  lit  enchaîner  sa 
femme,  et  la  renferma  dans  une  prison;  mais  cette 
femme,  indignée  de  la  conduite  extraordinaire  de  sou 
époux,  en  fit  porter  ses  plaintes  aux  prêtres.  Le  Nè- 
gre n'étant  pas  de  leur  religion ,  ils  ne  pouvoient 
pas  le  faire  condamner  publiquement;  mais  ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  satisfaire  leur  vengeance,  en  lui 
faisant  donner  secrètement  du  poison. 

Ces  serpens  sont  tellement  respectés  dans  le  pays, 
qu'un  Nèg^re  qui  leur  feroit  le  moindre  mal  seroit 
puni  de  mort.  Les  Européens  sont  même  obligés,  pour 
leur  sûreté,  de  s'accommoder  en  ce  point  aux  idées 
populaires.  Un  capitaine  anglais,  ayant  débarqué  à 
Fida  avec  quelques  gens  de  son  équipage,  ne  se  fit 
aucun  scrupule  de  tuer  un  de  ces  serpens,  qui  s'étoit 
glissé  dans  sa  maison,  et  le  jeta  ensuite  par  la  fenêtre 
sans  précaution.  Le  lendemain,  les  Nègres,  ayant 
aperçu  un  de  leurs  dieux  étendu  mort,  ne  songèrent 
qu'à  le  venger,  et  firent  les  plus  exactes  perquisitions 
des  auteurs  du  crime.  Les  Anglais ,  qui  n'en  savoient 
pas  les  conséquences,  avouèrent  franchement  qu'ils 
avoient  tué  le  serpent.  Aussitôt  le  peuple,  transporté 
de  fureur,  se  jeta  sur  eux,  les  massacra  tous,  et  brûla 
leurs  maisons  avec  les  marchandises  qui  s'y  trouvèrent. 
S'il  arrive  même  que  d'autres  animaux  fassent  du  mal 
4  ces  serpens,  ils  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  punition.* 
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En  1697,  serpent  ayant  mordu  un  cochon  ,  celui- 
ci,  sans  respect  pour  la  divinité,  ëcrasâ  son  ennemi 
sous  ses  dents,  et  le  de'vora.  L'attentat  du  coclion  ex- 
cita une  grande  rumeur  parmi  les  prêtres  :  ils  porté* 
rent  au  tribunal  du  Roi  cette  affaire  importante  $  et 
le  mooarquey  à  leur,  requête,  fit  publier  uu  édit  par 
leqa^  tous  les  cochons  du  pays  étoient  condamnés  à 
mort.  Les  faabitans  s^armèrent  ansâtôt  pour  venger 
leurs  dieux ,  et  firent  un  afireux  carnage  de  tous  les 
codions  qu'ils  rencontrèrent. 

A  rabii  de  la  dévotion  des  peuples,  les  serpens  se 
multiplient  prodigieusement  dans  Je  pays;  et  ils  sont 
en  si  grand  nombre ,  qu  il  n'y  a  point  d  endroit  oit. 
Ton  n'çn  trouve»  Les  maisons  en  sont  remplie^^.les 
meubles  en  sont  couverts.  Ils  se  couchent  souvent  sur 
•  les  tits:y,<et  ^eshabitans  se  feroient  un  scrupule  de  les 
.ete  chasser.  Us. y  demeurent  quelquefois  plusieurs 
jours,  et  y  font  même  leurs  petits.  Bosman  rapporte 
qu'un  de  ces  seipeus  se'journa  qumze  jours  dans  sa 
maison.  Il  s*étoit  placé  au-dessus  de  la  table  où  il 
mangeoit.  Un  jour  qu'il  donnoit  à  manger  à  quelques 
seigneurs  du  pays,  il  l^r  montra  ce. serpent,  et  leur 
dit  quil  étoit  à  craindre  quil  ne  mourût  de  faim, 
puisqu'il  n'avpit  rien  maQg^  depuis  quinze  jours  jamais 
les  convives, Ini  rëpoiidiirent  quHs  ne  djoutoient  p^S 
que  ie  serpent  ne  mangeât  k  son  insu,  qu^que  chose 
de  ce  qu'on  servoit  sur  sa  table.  Bosman  se  rendit  le 
lendemain  au  palais  du  Kai,  et  lui  dit  en  plaisan- 
tant: «  Un  de  vos  dieux  vit  à  mes  dépens  depuis  quel- 
»  que.  temps.  Si  vous  ne  me  payez  sa  pension,  il  fau* 
»  dra- qu'il  «perche  une  autre  table;  car  je  u*ai  plus 
»  le  moyiin  de  le  nourrir.  »  Le  Koi,  qui  entendoit 
railleii^t1^f^v^7^     lendemain  un  bœuf  à  Bosmaii^ 
pour  hif^iil^^mm^L^ev  de  la  dépense  du  serpent. 

Lorsque  les  Nègres  entendent  quelques  Européens 
se  moquer  de  leurs  serpens ^  ils  se  retirent  prompte- 
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ment,  ên  tëinoignant'rilidigiiatîoii  qtie  IWQftteéirf 

(le  pareils  discours.  Quand  le  feu  prend  à  une  maison , 
s'il  s'y  Li'ouve  queîcjue  se rj)eiit  <jui  aiL  le  malheur  d'êtï*é 
i>rùlé,  la  consternation  se  l  epaiid  dans  la  ville  :  cba- 
cun  se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  eotendre  une 
sitriste'hbiiV^ley  et  donne  uhb  certaine  Vd^teè'd^r- 
feUti  qui  dit  liné  éspèce  d*Àtnend«  qU^tt  à'kSl^^,  éii 
réparattëh  dii  pèii'dè  m>m  qu'U  a  ëà 'dif  ëdmbVisi^  lé 
cHèo;  il  à'iinaginé  tnéme  ^èle  écrpenrt  btlitfii^iiéid^  v 
di  a  pour  tirer  vengeance  dé  céûx  (^1  oi^ (^ohiri^ 
a  sa  uiurt.  "  * 

SKKVICK  Dtviîi.  Voyez  Liturgie,  Messe,  Officp. 
Service  se  dit  aussi  d'une  mc^î^c  haute  que  Ton 
chante  pour  le  repos  de  l'ame  d'un  mort ,  et  à  laquelle 
assistent  ses  parens  et  8es  amis. 

SESSIOI4  :  séance  on  assemblée  d*un  condte*  On  * 
donne  aiisai  le  nom  de  session  à  Tàrticle  qui  renferme 
les  décisions  pnbliées  dans  la  séance  du  concile. 

SÉTHIENS  :  hérétiques  du  deuxième  siècle.  Ils  ad- 
meltoient  deux  divinités  inégales  en  puissance  :  la 
moins  puissante  avoit  cre'e'  le  monde  j  l'autre,  sa  mor- 
telle ennemie,  commaudoit  aux  anges  et  aux  hommes, 
et  protégeoit  quiconque  ha'issoit  sa  rivale.  Les  anges 
et  les  hommes  s*étant  réroltés  contre  elle,  elle  fit  pé- 
rir ces  derniers  daAs  les  eanx  do  déluge,  à  rexception 
de  la  race  de  Setfa,  ^ui  lai  avoit  toujours  été  attachée. 
Ils  ajoutoient  que,  s'il  y  avoit  encore  des  méchans  sur 
la  terre,  c'étoit  parce  que  les  anges  avoient  secrètement 
fait  entier  dans  Tarche  des  hommes  de  leur  race  per- 
verse. Selon  eux,  celui  qu'on  avuit  pris  pour  Je'sus- 
Ghrist,  le  sauveur  du  monde,  étoit  Selh  lui-même, 
que  la  vertu  supérieure  (c'est  ainsi  qu*iis  nommoient 
la  première  de  leurs  deux  divinité)  àvoit  fait  descen- 
dre  duciel*  On  ne  reconnott  guère,  à  ces  chimériques 
Idées  de  Seth,  le  fils  de  Noé,  qui  porta  ce  nom.  Ses 
sectateurs,      5cHhiens,  roui  uu  peu  trop  dcûguré. 
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c{Q'ils  avoient  pour  ciitf^ià^îmlftMi  Sé?ère^  ^com* 

gratfdë  <;(iié«tioii  «Kr  Forigine      bien  et  du  mal  fer- 
montoit  beaucoup  dans  les  esprits;  Sévère  voulut  ima- 
giner un  système  pour  l'éclaircir,  et  ce  système  fut 
une  hérésie.  Il  prétendit  que  le  monde  étoit  soumis  à 
des  principes  opposés^  dont  leç  uns  étoient  bons,  les 
antres  méchans;  méis  qtie  tous  éloient  subordonnés 
à  ^  Strè'  Mpl^éutOy  qui  Tésidoit  au  plus  haut  des 
cieuk.  Setdn'iuiv  éêtf  bc^^     eetf  niauvais  principes 
a  voièhit  feit  éilt^'àM  uiie  Mpèoe  de .  pacte  ou  de  con  « 
▼ention,  par  laquelle  ile  devoiént  introduire  dans  le 
monde  une  égale  quantité  de  biens  et  de  maux.  Avec 
le  secours  de  ces  suppositions  absurdes,  Sévère  ex- 
pliquoit  aisément  l'origine  du  bien  et  du  mal,  et  le 
mélange  de  l'un  et  de  Tautre,  qui  se  trouve  presque 
partout.  Il  dislinguoit  dans  rhomme  deux  propriétés 
priacl|»«le6  et  èssentieUes^  ia  raison  et  la  t  sensibilité. 
11  disoi("i|fii0  la  première ,  qui  procùroit  toujours  des 
plaisirv  tranquilles  et  purs,  ëtoit  Tonvrage  dea  puis-» 
sanees  bienfaisances;  et  que  la  seconde,  qui  ëloit 
source  de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  malheurs 
de  l'homme,  étoit  l'ouvrage  des  puissances  malfaisan- 
tes. Il  en  conclnoit  que  le  corps  humain ,  depuis  la 
téte  jusqu'au  nombril  ^  avoit  été  créé  par  le  bon  prin-* 
cipe,  et  le  reste  du  corps  par  le  mauvais.  Passant 
ensuite  à  tout  ce  qui  environne  Tboninie^  il  ensei- 
gnoit  qu«  ^^tl^  inehânaftttt  avoit  placé  antour  de  lut 
des  ftfinilHHir  prbplré^  h  entretenir,  l'organisation  du 
corps,  sans  exciter  les  passions;  et  que  Tétre  malfaî^ 
sant,  au  contraire,  avoit  rais  autour  de  lui  tout  ce  qui 
pouvoit  éteindre  la  raison  et  allumer  les  passions. 

L*eau^  ^ui  conserve  l'homme,  calme  et  n'altère 
point  sa  raisoiiy  étoit,  selon  Sévère,  np  donduprian. 
]É4j|||EUMiilf  iMÙ  mauvais  p^rio^ 
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cipe  deux  productions  .  qui  souvent  en- effet  ont  été 

funestes  à  rhomme,  le  Vin  et  les  femineB* 

SEXAGÉSIME)  du  htmsexagesimus^  soisantiàme» 
On  appelle  ainsi  le  dimanche  qui  tombe  soixante  |ours 
avant  Pâque. 

SEXTE  :  partie  de  Toffice  ecclésiastique,  et  la 
troisième  des  heures  canoniales,  ainsi  nonimée,  parce 
qu*elle  se  disoit  autrefois  a  la  sixième  lieuie  du  jour^ 
à  compter  depuis  le  lever  du  soleil. 

Sextei  collection  des  dëcrétoles  faite  par  le  pape 
Boniface  VIU.  On  lui  donne  ce  nom,  parce  qu'elle 
forme  comme  nn  sixième  livre  ajouté  à  la  collection 
des  décrétales  de  S.  JElaymond  de  Pegnafort  ^  qui  con- 
tient cinq  livres. 

SHASTAH  (Chartah-Bdade),  c'est-à-dire  les  qua- 
tre U{>res  des  paroles  dwines.  C'est  le  titre  d'un  oU' 
vrage  fameux,  qui  contient  la  docUine  de.Bramah^ 
législateur  des  Indiens.  La  simplicité  et  la  pureté  des 
dogmes  et  de  la  morale  de  ce  livre  forent  altérées 
dans  la  suite  par  les  commentaires  et  les  paraphrases 
des  bramines ,  qui  enveloppèrent  le  texte  de  Bramah 
de  tant  de  fables,  d'obscurités  et  d'allégories,  qu'il 
devin L  inintelligible  pour  le  peuple.  Par  là  les  brami- 
•  nés  s'attirèrent  beaucoup  de  crédit  et  de  considéra* 
tion,  parce  qu'il  fallut  s  adresser  à  eux  pour  entendre 
le  vrai  sens  des  écrits  de  Bramah.  Foyez  BaAiu. 
Avohteiuiah-Bhadb-Sbasxab. 

SUIS,  ou  SmiTBSy  ou  Schiais^ou  Chu  :  nom  da 
Tune  des  deux  grandes  sectes  qui  divisent  les  Maho- 
métans.  Elle  est  opposée  à  la  secte  des  Sunnis,  que 
suivent  les  Turcs.  Celle-là,  dont  les  Persans  font  pro- 
fession, ne  reconnoît  de  véritable  interprétation  de 
l'Alcoran,  que  celle  qui  fut  faite  par  Ali,  gendre  et 
cousin  de  Mabomet,  et  rejette  absolument  toutes  les 
autres.  Le  respect  et  la  vénération  des  Shiites  pour 
Âliy  tiennent  de  rentliousiasmew  Us  le  regardent 

comme 


Digitized  by  Google 


s  I  B  25j 

loin.  Us  sotttîénfient  qu*Ali  fut  plus  particulièrement 

et  plus  fre'(juemraeni  inspire  du  ciel  que  Mahomet 
même;  et  que  toutes  les interpre'lations  qu'il  a  don- 
ne'es  de  la  loi,  sont  divinea  et  parfaites  j'que  Dieupa* 
sous  la  figure  (4ç  ce  prophètef  ,ils  lui  attri- 
hyfifl^  \e^,i^^^;jff^hét^^^^^^  par  sa  propre 

J|lQ|içliey  il  annonça,  aux  hommes  les  nijft|res  les  plo^ 

^  f^MjpiArà'^^f^ixihUi^  les 
^otjres  se  traitent  mntuellemenî  delà  manière  la  plus 
jioeprisante  et  la  plus  injurieuse. 

SIBYLLINS  :  filles  païennes-,  que  Ton  pre'tend  avoir 
^te'  doue'es  de  l'espi  it  de  prophétie,  en  re'compense  de 
lf^iYflf£ij|4l;^;gu'çile$  (^isoient  prt^fossion  de  garder,  et 
Jfflf  cpfll/^Of^^l^vjb^^  prédictijons  touchant 

la  venue  et  les  :aotk>ns  4e  J.-G.  Ce  nom  fut/d'abord 
|M^r^î(^i^  i^^pf;opl^^t|6^^  de.pdlphef^  U  fiemt  ^en- 
si^t^  çoiAQi^l!^  a  tojateft  ies.filles  qoi^  rendc|ieiil  de» 
oracles.  Qn  ne  peut  pas  (j^Ker  précisément  le  nombre 
des  sibylles ,  jflc  même  que  le  temps  et  les  lieux  où 
«lies  ont  propliétise'.  Les  anciens  auteurs  ne  sont  point 
jd^accord  sur  cet  article. 

.Qfk..  conipte  pocumunément  dix  sibylles.  La  pre- 
SQÎ^e  Ç{i^à>.|^lti» ancienne  est  celle  de  Delphes,  que 
toQLQOIIim^^^^  Artémis.  Diodore  de  Sicile 

Tapp^tfe  jj^^/îA^^.  Ëlle  ëtoit^  dit-^  y  lilJe  du  devin  Tir 
résias^  «i^vi^^  loi\g- temps  avant  la  guerre  de  Troje* 
Quelques*ans  prétendent  qu*H6mère  a  fait  usage  die 
plusieuis  de  ses  vers  prophétiques,  qu'il  a  insérés  dans 
son  Iliade.  La  deuxième  est  la  sibylle  Erythrée.  La 
troisième  est  la  sibylle  Cimmériennc ,  ainsi  appele'e, 
|i^4aiji|i^*etl|»  ^i^ooetf^oit  à  Gimmérie ,  petit  canton  de 
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rilalie.  La  quatrième  est  connue  sous  le  nom  de  Cm- 
mane ,  parce  qu'elle  rendoit  ses  oracles  à  Cumes  en 
Italie.  La  cinquième  liabitoit  dans  l'île  de  Samos:  Eu- 
sèbe  la  nomme  Etirjphile  ^  et  Solin  Erjihrée.  On 
prétend  qu'elle  vivoit  sous  le  règne  deNuma  Pompi- 
lius.  La  sixième,  née  au  bourg  deMarpènedansl'Hel- 
lespont,  étoit  appelc'e  Hellespontique.  La  septième, 
dite  ûlle  de  Jupiter  et  de  Lnmia,  résidoit  dans  la  Li- 
bye, d'où  elle  fut  nommée  Libyenne,  La  huitième ,  ap- 
pelée Per5i^i/e  ^  étoit  fille  de  l'historien  Bérose  ,  si  l'on 
en  croit  S.  Justin  martyr.  D'autres  prétendent  qu'elle 
étoit  juive ,  et  lui  donnent  le  nom  de  SambeUia.  Dans 
les  vers  sibyllins ,  elle  se  qualifie  bru  de  Noé.  On  dit 
qu^clle  laissa  vingt-quatre  livres  de  prophéties ,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avoit  qui  annonçoient  le  Messie.  La 
neuvième  faisoit  son  séjour  h  Ancyre  :  elle  étoit  connue 
sous  le  nom  de  Phrygienne,  La  dixième,  nommée  la 
Tiburtincj  ou  Halbunée,  rendoit  ses  oracles  à  Tibur, 
ou  Tivoli,  sur  le  Téveron,  et  fut  adorée  comme  une 
ivmitc. 

Entre  ces  dix  sibylles,  on  distingue  particulière- 
ment celle  de  Cumes.  On  dit  que,  dans  sa  jeunesse, 
elle  inspira  de  l'amour  à  Apollon  ;  mais  qu'elle  ne 
voulut  accorder  ses  faveurs  à  ce  dieu,  qu*â  condition 
qu^elle  vivroit  autant  d'années  qu'elle  pourroit  tenir 
de  grains  de  sable  dans  la  main.  On  lit,  dans  l'Histoire 
Komaine,  que  cette  même  sibylle  vint  présenter  à 
Tarquin  le  Superbe  neuf  livres  de  prédictions,  et  lui 
en  demanda  cent  écus.  Le  Roi  trouva  la  somme  exor- 
bitante, et  ne  lui  témoigna  que  du  mépris  pour  ses 
livres  ;  alors  elle  en  jeta  trois  dans  le  feu,  et  lui  de- 
manda encore  la  même  somme  pour  les  six  qui  res- 
toient.  Tarquin  ne  fit  que  rire  de  sa  proposition.  La 
sibylle,  sans  lui  répondre,  brûla  trois  autres  livres, 
et  lui  offrit  encore  les  trois  derniers  pour  cent  écus. 
Alors  Tarquin ,  surpris  de  la  conduite  de  la  sibylle. 
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ne  puLseid^pdre  ù!m  mouvement  d^vS^pârMilÎQD. 
U  dohBà  cent  écus  pour  ce8k/tjrfti9  libres /a pi^s  avoir 
vdbt&.ipamMli^H^^^^^^         somme.  C^ft  lr^is  li^'^ 

pxécieiiieaierit  dtosle€apit9lk-  Od  en  conû^  kgarde 
àvdétix  tna^str«»t8  nommés  dmm%^ir$.  Ces  pontifes 

avoient  seuls  le  droit  de  lue  dans  ces  livres.  Lorsque 
les  ivomains  ëloieut  ailligtià  de  quelque  calaujité,  ils 
Ifi&.QUvroient  pour  y  cliercher  les  moyens  d'appaiser 
té'.ooiHrroux  céleste»  Le.  çapilole  aynqt  ^t^  , brûlé  du 
temps  de  Sylla^^^ii||t(^yiDgt-troiâ  ans' avant  Jéw^ 
Gbritf  V  ^s^>ïmi  titres  dA  laiisiby^  périreo^,  daos 

des  iwabMl4iBfiiÉ9.^e^^^  ^t*  AsieViïhargés  re* 
ctietl!ir;toiSB  lès  oracles  «des  sibyUos  <|u  ils  pourroient 
trouver.  Ces  ambassadeui  s  rapporlcreu!  à  llurnc  en- 
viron un  millier  de  vers  prophétiques,  lestjuels,  après 
avoir  été  revus  ei  examines,  furent  enieraies  d^ofi  le 
CapilQ^  qu  on  avoit  rebâti.  ^  . 

:  F|9Jrr«^  PMU  ,  médecin  d^  la  lacult^,  a  composé  sur 
les  9ibjsll^â  i>i)e,dt99çr^4ipii  ayante  et  curieuse  dati« 
la^isélle:  $1  Akil  «tttHK-àilsse  iHMr  toaies  ces  sibylles  doqt 
nous  «Vi9n0.va|ip9rtdf)l6s.  ii0ias  dVprès.ropiDtoQ  comr 
ll^'Ie^  iv^dmf  tOQtef  à  ûne  seule.  Selon  lui,  la 
plupart  des  auteurs  ont  pris  les  diJîei'ens  nours  d'une 
seule  sibylle  pour  autant  de  sibylles  dr>tint;u('es ,  quoi- 
qu  eu  tîiiël  il  n'y  en  eût  jamais  eu  (ju'uric  seule.  11  pré- 
lead  que  cette  sibylle  unique  etoit  grecque ,  fondé 
sur  cier<<|;|#Jt0llsii^  cracks  attribués  aux  sibylles  sont 
écrits  en  l\  prouve  qw'ejila  <^ait  a^e  à  Êrytlu*^, 
ville  4e  l*Asi9iaiweo6f  ;  qiie  son  véritable  oom  étoit 
Hàroj^faflt  ji^ii'^qtte  loua Jastafitres Doms »  qui  ont  caus^ 
Te^raÉi^idé  d*histone0S ,  loi  avoient  é\é  àovoïéSy 
à  cause  des  fi  équens  voyage?  qu'elle  fit  dans  les  difFc- 
rentes  p^^rties  du  monde  :  il  ajoute  qu  tile  mouj'ut  à 
Cumes.  ea  ita^. 

A  '  -4  ê 
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SIBYLLINS  [lii'res).  rs'ous  avons  un  recueil  de  vers 
^recs ,  divisr' en  huit  livres,  (]ue  l  uri  a  aiUrelois  at- 
tribué auxsibyiles.  Un  y  tiouveles  prédictions  les  plus 
daires  sar  Jésus^Chi^ist.  La  résurrectioo-^  Jle  îugômeoifc 
deraier^  l^iifér  y  sont  id^signës  d'niié^iiiÉÉiièi^  sf  ex» 
presse^  qu'il  nY>  ps)i»  Heâ     douter ^t^qiM^ 
vrage  n*SÀt  été  suj^^Oiépàl^'qfitXqti^^ 
quicnlretit  potlvV)fi^è*èi?èèr<i^^Vkil1»g^^ 
les  Païens,  D'ailleurs  le  style  de  ces  vers  est  barba*!* 
et  plein  de  fautes  contre  la  langue;  ce  qui  prouve 
asbt'/  claii  eineiit  qu'ils  ont  été  iails  [)ar  un  auteur  mo- 
derne, peu  versé  dans  le  grec.  Plusieurs  Pères  de 
J'Sg^iise  ont^cë)>eiit}ânit  cité  les  lWr#l  des  sibylles  éam 
leurs'  oamgeë  âoàfl^  le$  Païens ,  ^iiiyiPitlMil^iV 
^3mént  comme  ihérttablés,  ^  ifi*iWèt^BàlldA^ 

qrt'ils  ftisa^t  supposés;  ce  quî=i!lôïlll»fîièb  tfuq^^ 
soplie  Celse  d  ajq^eler  les  premiers  Chrétiens  Sibyl" 
listes,  |.)oursL'  moquer  des  preuves  qu  ik  pre'tendoierit 
tirer  contre  les  Païens  de  ces  sortes  de  livres.  Cepen- 
dant il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  d'après  l  lastQire  ro* 
mainèy^'il  n'ait  existé  des  sibylfott'^t  des  livèi^^l 
pûrtoiebt  UuFs  nonis^  Qâc^^dè^ceux  lâcimtit  «0* 
luellement  paraissent  isuppoMs^^^il  Veiï^eM'jpliè  jM 
vrai  que  les  vérïtaUes  ôirt  ^t^>t>61<dikè^Ltl§M^ 
Virgile ,  Siciliâés  Miât^i  ew  è^^tSf^^t^^Ûiùùkté* 
lieure  au  christianisme.        '       "  '  ^''^  *  *^^»  ''V 

SIEB  :  le  troisième  des  an£!;es  créés  par  ri^lcrnel, 
selon  la  doctrine  deliiam.di.  Le  mot  Sic^^  siiinilîe  lit- 
téralement  celui  qui  détruit^  venge  ,  muLil^  et  punit. 
Cet  ange  représente i  dans  un  sens  figuré,  le  pouvoir 
que  Dieu  a  de  changer  et  de  ^trdin^>8lèii  esè  chargé, 
d'exécuter  les  actes  de<  terreur^'  dè!ttt(¥fl4té.  U  éà  àm^ 
tructioti^  '  Voyez  Angbs.  *;  -    '  «  '    '^>ut^^  » 

SIÉGAKI  :  cérémonie^  religieuse»  qitiriSe*«yiMi^M' 
au  Japon  pour  le  repos  de  Tame  des  trépassés».  Yoûsî 
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en  quoi  elle  consiste.  On  prend  des  copeaux  de  bois 
sur  lesquels  on  trace  les  noms  des  défunts  à  qui  Ton 
veut  procurer  du  soulagement  y  et  Too  va  au  h^rd 
àm^  rivière  frotter  et  laver  ces  eopeaox  avec  119e 
)>niDohe  ^'arbre  bien  yerte*  On  accompagne  cette 
açlîpii  de  certaines  paroles  qni  lui  donnent  de  la 
?ertu«.  luipongis  s^iBlaginellt  que ,  par  cetti»  céré^ 
manie  y  les  ames  des  morts  sont  purifiées  de  tontes 
leurs  souillures ,  et  délivrées  des  peines  qu'elles  souf-< 
frent.  Jl  y  a  p  u  ini  eux  tJes  mendians  qui,  pour  ga- 
gner ieurvie,  s  occupentà  faire  ic  iiec^aki.  Les  dévots 
s'approciienty  en  leur  jetant  quelque  pièce  d  arguent 
§uv:  une  natte  qui  est  devant  eux,^  afin  qu'ils  fassent 
le.:si^aki  pQur  tel)e  on  te)ie  personne  qu'ils  leur 
nommept»  . 

-  JSIG ALlOlf  du-  gi«c  ,  je-  me  tais  :  snrnpm 
(iQnnê  à  flarpocrate,  dieu  dct  Egyptiens,  qui  pr^- 
-doit  au  silence.  Foyrz  Haspocratc.  ^ 

SIGNK  DE  LA  Cuoix:  pratique  de  dévotion  usitée 
pai  mi  les  Chrétiens ,  qui  consiste  à  porter  la  main  suc- 
cessivement au  front,  à  la  poitrine,  à  Tépaule  gauche 
et  à  répaule  droite  ;  de  manière  que  ces  difierens 
gestes,  tirent,  1^  figure  d'une  croix.  L'usage  du  signe 
de  la  ct:^jz  est , d'institution  apostolique,  jll  a  depuis 
/été  pratifijif  d^ns. toutes  les  Eglises,  et  par  les  Ghrj^ 
tiens  de;|oiis:leS  :Siè<ies%  Çétoit  par  ce  signe  que  les 
fidèles  de  la  primitive  Eglise  se  distînguoient  de  la 
foide  dtjô  idolâtres  au  milieu  desquels  ils  vivoient.  On 
voit  comhien  il  p'toit  fré<|uerit  du  temps  de  TerlulUen, 
par  uu  passage  de  ce  docteur.  «  Dans  toutes  nos  dé- 
mardiesy  dit-il ,  lorsqpe.  npfts  jçfktfpiÈS  dans  quelque 
lieu,  lorsc|ttj$  nous  «n^sjNti»^  en  nous  babillant»  en 
juMis.  ufHl^pt  à  table  ei  au  li^>  ,i&ons  marquons  notre 
front  di>»MiBe  de  la  croix.:  »  coi^tume  des  fidèles 
-d'à  présent  est  de  se  munir  «de  ce  signe,  lorsqu'ils 
icQmm^çent  ou  finissent  quelque  prière  que  ce 
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6cit  loi  squils  entrent  dans  Teglise,  ou  lors^u  ils  ea 
sortent. 

5ILËNË  :  demi-dieu  champêtre,  qae  les  anciens 
Païens  honoroient  coBiine  le  père  nourricier  de  Bac* 
chus,  et  le  fidèle  compagnon  de  m  voyages.  Les  poècei 
supposent  qa*il  naquit  dn  commerce  de-Mercnire  OO; 
de  Pan  avec  une  nymphe.  Sa  monture  Ordinaire  étoit 
un  âne ,  qui  se  signala  dans  rexpédition  de  Bdcchos 
aux  Indes,  et  qui  ménla,  par  ses  services,  une  place 
dans  le  ciel.  Cet  âne  se  mit,  dit-on,  à  braire  au  mi- 
lieu du  combat ,  avec  tant  de  force,  que  les  élëpbans 
indiens,  épouvantes  de  ce  bruit,  se  jetèrent  sur  ceux 
qui  les  conduisoieiity  et'occasionnèkmt  la  deVoule  de 
tonte  Tarmée  ennemie.  Silène,  de  retour  des  Indes ^ 
cessa  de  voyager,  n'ayant  pins  son  âne,  qui,  pour 
prix  de  ses  exploits ,  avoit  élé  transporté  dans  le  zo^ 
diaque.  Le  bon  vieillard  fixa  son  séjour  dans  l'Arcadie, 
où  il  nVut  plus  trautre  occupation  que  de  s'enivrer 
tous  les  jours  du  jus  délicieux  de  son  cher  nonri  isson. 
Malgré  sa  vieillesse,  il  faisoit  les  délices  des  bergers  et 
des  bergères  du  canton ,  qui  épioient  avec  soin  les 
occasions  de  Ten tendre  dbànien  On  lit  dans  la  sixième 
églogue  de  Virgile,  qoe  deux  jeunes  bergers  le  sur- 
prirent un  jour  eoitôhé  dans  sa  grotte,  enlfré  des 
douces  fumées  do  vin  qn*tl  SToit  hn  la  veille,  selon 
sa  coutume.  Sa  couronne,  tombée  de  dessus  sa  tête, 
étoit  à  terre  loin  de  lui;  une  large  coupe,  dont  * 
Tanse  étoit  usée,  pendoit  h  sa  ceinture.  Charmés  de 
tenir  le  vieillard,  qui  les  avoit  souvent  trompés  par 
de  vaines  pro  m esseà,  ils  forment  des  liens  avec  sa  cou* 
ronne,  et  renchainent  <d*one  main  tremblantèé  Ëglé 
sument ,  figlë,  la  plus  Wlé  des  Naïades.  Elle  se  met 
de  la  partie;  et,  dans  le  moment  que  le  vieîUard  ou- 
■yroitles  yeux ,  elle  lui  barbouille  le  visage  avec  dn  jus 
de  mûres.  Silène  rit  de  la  surprise.  «  Pourquoi  ces 
»  chaînes,  leur  dit-il?  Déliez-moi,  mes  enfans:  vous 
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»  allez  entendre  les  chansons  que  vous  désirez;  je 
j)  chanterai  pour  vous  deux;  Eglé  mérite  une  autre 
»  récompense.  »  Il  commence  aussitôt  à  chanter. 
Alors  vous  eussiez  vu  les  faunes  et  les  animaux  même 
sauter  d'allégresse;  les  chênes  les  plus  durs  agiter  leur 
cime  en  cadence.  Jamais  le  rocker  du  Parnasse  ii*ea- 
tendit  avec  taot  de  |oie  les  chants  d*Ap(dloa.  Jamais 
le  Rbûdope  et  llsmare  ne  farenl  si  ânii»  des  doux 
aceens  d'Orphée;  car  il  cbantoit  comme  autre* 

fois,  etc...... 

SILÈNES.  Ce  nom  se  donnoit  aux  Satyres,  lors- 
qu'ils etoicnt  vieux.  On  désignoit  aussi  par  le  nom  de 
Silènes  des  génies  familiers,  tels  que  celui  de  Socrate* 
;  £|1I>VAIN,  du  latin  sUy^a,  forêt  :  divinité  champêtre 
honorée  chez  les  anciens  Païens,  laquelle  présidoit  aux 
forêts^  i^ix  troupeaux,  aux  bornes  des  terres.  Quelques 
Ittjthologistes  distinguent,  trots  Silvains*  Le  premier 
,  étoit  un  dieu  totélaire  et  domestique ,  le  même  que 
le  dieu  Lare;  le  second  étoit  un  dieu  champêtre,  le 
même  que  Faune  ;  et  le  troisième  présidoit  aux  l)or- 
nes  des  champs,  et  n  étoit  pas  distingué  du  dieu 
Terme.  Quoi  qu^il  en  soit,  les  Eomaios  honoroient 
le  dieu  Silvain  d'un  culte  particulier,  parce  qu'ils 
étoient  persuadés  qu'E  étoit  né  en  Italie ,  et  qn*il  avoit 
appris  aux  habitans  de  cette  coutréè  la  manière  de 
cultiver  les  arbres,  et  particulièrement  le  cyprès.  Sil- 
Tain  étoit  ordinairement  représenté  nu,  avec  des  cor« 
nés  à  la  tête,  des  pieds  de  chèvre,  une  serpe  dans 
une  main,  dans.Faulre  nn  jeune  cyprès  avec  sa  ra- 
cine, et  une  couronne  de  feailles  et  de  poînmes  de  pin. 

ôlMON  LE  Maciciem  ,  auteur  de  la  première  héré- 
sie qui  se  soit  élevée  dans  le  christianisme,  étoit  natif 
du  bourg  de  Gitton ,  dans  le  pays  de  Sanarie.  Il  foi 
4ong-temps  disciple  de  l>osithéé,  fiuneux  magicien, 
qui  prétendott  se  faire  pfsser  pour  le  Itfsasie  quV 
yoieat  annoncé  les  prophètes^  Simon  profita  si  bien 


^aÔ4  SIM 
des  leçons  à*tm  pâreil  mattre,  qa*ii  sè  mît  Mentdt  eii 
^tat'  de  le  surpasser.  On '  prétend  qn*ii  avbit  fait  dé 

grands  progrès  dans  la  magie,  et  qu'il  opëroit,  par  le 
moyen  de  cet  art,  des  choses  Sui prenantes.  li  s'ac- 
quit, par  ce  moyen,  une  grande  réputation  parmi  le 
peuple  de  Samarie,  qui  l'appeioit  par  honneur ,  la 
grande  vertu  de  DieU}  et  il  parvint  à  e'clipser  entière- 
ment la  gloïte  de  son  maître  Dosithée.  Pendant  que 
cet  impèstéar  iibasoit  ainsi  de  la  crédulité  des  simples, 
Tapôtre  saint  Philippe  vint  à  Samarie  prêcher  FEvan» 
gîle ,  et  prôùva  sa  mission  par  des  prodiges  bien  supé- 
rieurs à  tous  les  prestiges  dé  Simon.  Lé  fourbe  vît 
aussitôt  tonilx  r  son  cre'dit ,  et  lui-même  ne  put  s'em- 
pêcher de  rcM  onnoUre  combien  la  puissance  de  l'apô- 
tre l'emportoit  sur  la  sienne;  mais,  sans  vouloir  re- 
connottre  que  celte  puissance  venoit  de  Dieu,  il 
regarda  seulement  Philippe  comme  un  magicien  plus 
habile  que  lui.  Il  ^attribua  ses  miracles  à  certains  se- 
crets qui  lui  '■■  étoient  encore  inconnus  ^  et ,  dsliiis  Tes* 
pérance  de  les  apprendre,  il  voulut  étré  disciple  de 
cet  apôtre.  Il  se  soumit  sans  peine  au  baptême,  aux 
prières  et  aux  jeûnes,  les  regardant  comme  une  esr 
pèce  d'initiation  ne'cessaire  po  r  pe'ne'trer  dans  les 
mystères  du  christianisme.  S.  Philippe  n'eut  bientôt 
point  de  disciple  plus  fervent  et  plus  attaché;  et  qm- 
conque  nent  pas  connu  les  intentious  diaboliques  v'^ 
cet  hypocrite,  l'eût  pris  pour  le  Cht'éiien  Je  plus  ar» 
dent  el(  le  plus*  fidèle.  'Cependant  les  apôtres  S.  Pierrè 
et  S/  Jean  se  rendii*ent  à  Samàriey  Sùr'jies^  avis  qu'ils 
reçliirient  que  TEvangile^faisoit  des  progrès  dans  éette 
ville,  dans  le  dessein  d'administrer  la  confirmation 
aux  nouveaux  Chre'tiens.' Simon  vit  avec  étonnement 
les  apôtres  faire  descendre  visiblement  le  Saint-Esprit 
sur  ceux  auxquels  ils  imposoient  les  mains ,  et  leur 
commuaiquer  le  don  de  prophétie,  le  don  des  lan* 
guè^i  et  lés  autres  qiii  se  knànifeitoient  alors  sensible^  > 
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îîicut  dans  ceux  qui  recevoienl  le  Saint-Esprit.  Jaloux 
de  posst^der  un  secret  si  précieux»  il  alla  trouver 
S.  Pierre,  et  lui  |)roposa  une  somme  (î'arf^ent  consi- 
dérable, s'il  vouloit  le  iuî  communiquer.  S.  Fierre, 
justemeât  indigné  d%ni  pareille  ^i*6fiôfllittott\  fit  à 
SimDn  une  vive  répnmnide.  L'hjrpoèrïte^  redoatàiift 
le  pouvoir  dë  Mtiit  Pièrrè  v  8* liaiiiHisi  dé^fit  rapôtrè , 
tt  f  afl^etàntait  ^lld  regret  de  itô^iité?;  le  cc»nî«ini 
de  prier- pour  lui.  Sa  èofHoîtê  fît  bîeètôt- voir  com- 
bien SCS  scnlimens  e'toient  peu  sincères.  Accompaciné 
d'une  courtisane  nommée  Nélenej  qui  devoit  sans 
doute  servir  également  à  ses  opérations  maji^iques  et 
à  ses  plaisirs,  Simon  se  retira  dans  les  provinces  où 
l'Evangile  n'avoit  pas  ènoore  été  prêché,  afin  de  n  a- 
iFoir  plus  '  en  téte  dé^  ¥iVAtix  aussi  put^àtis  que  les 
apôtres.  Là ,  il  commença  à  combattre  lenrdOrcti^nè 
dé  Idio»  '  ét  h  proposer  des  dbijeetiôns  dans  dies'' lieux 
'oiï  il>^n'y  avôit  ])ef8onne  pour  répondit.  îl  s*élevoit 
particulièrement  contre  le  sentiment  des  Chrétiens 
sur  la  créàlion  du  monde  et  sur  le  péché  du  premier 
homme!  «  il  est  absurde  de  supposer,  disoit-il,  que  le 
monde  ait  été  créé  imtihédiatement  par  FEtre  suprême. 
Si  Vétoit  lui  qui  eû^ produit  Thomme ,  il  ne  lui  eût 
pa^'^Vèsdnt  de«  fotig  qU*^^^^  SdVbh  qti*il  n'observeroit 
^i;  Q^^*1iillfni  én  Rvoitpiresérrty  ilaùroitfkit'eii  soHé 
fï^^l  les  bl]Mi^ài'4^^^        ti^est  don<rpk)îht  Touvrège 
lÉl'ult^être  Softi^érainetaient  parfait  et  souverainement 
bonv^ais  plutôt  d'un  être  méchant  et  ennemi  deThu- 
ïnanité,  qui  n*a*  donné  des  lois  que  pour  avoir  des 
Côupables  à  punir.  '  '  *' 

(0  «  Voici  le  système  que.lSiioion  substituoit  à  la 
»  doctrine  des  apôtres,  et  comment  il  croyoit  pré* 
-»  venir  '  les  didicultés;  quOtï''  pouvoit  lui  Opposer. 
-%  La- >|)biiQ«bpyè'  plâtblï2i{^^^  alors  Ibrt  eh 

(»)  Mémoires  Dpuf  'tcrvir  à  l'Histoire  des  Egartmens  de  l'esprii  hu- 
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30  voglie  dans  l'Orient.  Ce  n'ëtoit  point,  à  proprement 
»  parler,  le  système  de  Platon,  qui  ucn  avoit  peut- 
»  être  point  eu  -,  déioiX  le  iond  du  sentiment  qui 
»  reoopnoît  dans  U  monde  «n  Esprit  éiemel  et  infini 
»  par  lequel  tont  eùte.  Les  Platonîciei»  ne  crojoient 
n  pas  que  cet  Esprit  eût  produit  immédiatement  le 
»  monde  que  nous  habitons.  îh  imaginoient,  entre 
»  TEtre  suprême  et  les  producUons  de  la  tci  ic,  une 
»  longue  chaîne  4'esprits  ou  de  génies,  par  le  moyen 
»  desquels  ils  e^cpîiquoient  tous  les  phénomènes. 
»  Comme  ces  génies  n'avoient  pas  une  puissance  in- 
»  finie,  on  avoit  cm  pouvoir  résister  à  leurs  efforts 
9  par  des  secrets  on  par  d^  enchautemem>  et  la  ma* 
»  gie  s'étoit  incorpon^  avec  ce  système,  qui,  comme 
>»  on  le  voit,  étoit  absolument  arbitraire  dans  les 
»  détails. 

»  Ce  lut  ce  système  que  Simon  adopta,  et  qu'il  Lâ- 
9»  cha  de  rendre  sensible  au  peuple.  11  supposoit  une 
M  intelligence  supre'me  ,  dont  la  fécondité  avoit  pro- 
»  duit  une  infinité  d'autres  puissances,  avec  des  pro- 
^  priétés  difii^rentes  à  Tinfini.  Simon  se  donna,  parmi 
«  ces  puissances,  la  place  la  plus  distinguée,  et  bâtit 
9  sur  ^ettc'supposition  tout  son  système  tfaéologiqne, 
»  destiné  à  etpliquer  au  peuple  la  naissance  du  péché 
»  dans  le  monde ,  Forigiue  du  mal ,  le  rétablissement 
»  de  Tordre,  et  la  rédemption  des  hommes.  Simon  ne 
»  nioit  pas  ces  dogmes  ^  mais  il  préleudoit  qu'ils  les 
>j  expliquoient  mal.  Voici  donc  quel  étoit  son  sys- 
»  tême,  dont  le  fond  a  servi  de  canevas  à  plusieura 
»  des  hérétiques  des  trois  premiers  siècles* 

Sjsténte  de  Simon. 

»  Je  suis,  disoitSimon„  la  parole  de  Dieu (  je  suis 
«  la  beauté  de  Dieu  ;  fe  suis  le  Paradet;  je  suis  U 

»  Tout- Puissant  ;  je  suis  tout  ce  qui  est  en  Dieu. 
»  Tai,  par  ma  toute-puissance,  pi:oduit  d^  lutelli- 


1 


Digitized  by  Google 


SIM  a67 
»  gencés  douées  de  dilTérentes  propriétés;  je  leur  ai 
3»  dooaé  d'ifférem  degrés  de  puissance.  Lorsque  je 
»  formai  le  deiseîn  de  faire  le  monde,  la  première  de 
»  ces  intelligeiiceft  péatftra  moa  dessein  ,  et  voulot 
1»  prévenir  ma  v^ooté.  Elle  descendit,  et  prôdttisit 
»  les  anges  et'  les  antres  puissances  q^ritnelles,  aux* 
»  quelles  elle  ne  donna  aucune  connoissance  de  FEtre 
»  tout-puissant  auquel  elle  devoit  Texistence.  Ces  an- 
»  ges  et  ces  pLiissances,  pour  manifester  leur  pou- 
»  voir,  produisirent  le  monde  ;  et ,  pour  se  faire  re- 
»  garder  comme  des  dieux  suprêmes,  et  qui  n'avoient 
»  point  été  produits,  retini^nt  leur  mère  parmi  eux^ 
*  loi  firent  mille  oiitrages,  et,  pour  Tempécher  de 
»  retourner  vers  son  père^  Tenfennèrent  dans  le  corps 
a  d'une  femme  ;  en  sorte  que ,  de  siècle  en  siècle ,  elle 
it  avoit  passé  dans  le  corps  de  plusieurs  femmes,  comme 
to  d'un  vaisseau  dans  l'autre.  Elle  avoit  été'  la  belle 
»  Hélène  qui  avoit  causé  la  guerre  de  Troye;  et, 
»  passant  de  corps  en  corps,  elle  avoit  été  réduite  à 
»  cette  infamie,  que  d'être  exposée  dans  un  lieu  de 
3»  débauche.  J'ai  voulu  retirer  Hélène  de  la  servitude 
ii^\de  l'humiliation;  je  l'ai  cberchée  comme^nn  pas* 
»  tenr  cherche  une  brebis  égarée;  f ai  parconm  les 
il  mondes;  je  Tai  trouvée,  et  )e  venx  loi  rendre  sa 
»  première  splendeur.  C'est  ainsi  que  Simon  préten- 
»  doit  justifier  la  licence  de  s'associer  dans  sa  mission 
»  une  courtisane.  M.  de  Beausobre  prétend  que  l'his- 
»  toire  d*Hélèneest  une  allégorie  qui  désigne  l  ame; 
»  mais  ce  sentiment  n'est  pas  suffisamment  prôuvé. 

»  En  parcourant  les  mondes  formés  par  les  anges, 
a  disoitSim0fi,  j'ai  vu  que  chaque  monde  étoit  gou- 
»  vemtf  par  une  puissance  principale*  J'ai  vu  ces 
a  piiiiifcbtiiTimriiiriiititasifttrivalesse  dispulier  Fempire 

db¥^vevs.  J'ai  vu  qu'elles  exerçaient iour  à  tour 
j)  une  puissance  tyrannique  sur  l'homme,  en  lui  pres- 
»  criivant  miMe  pratiques  fatigantes  et  insensées.  J  ai 
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3>  eu  pitié  du  genre  humain;  j*ai  re'solu  de  rompre  ses  . 
»  chaînes,  et  de  le  rendre  libre  en  l'e'clairant.  Pour 
»  l'éclairer,  j'ai  pris  une  figure  humaine,  et  j'ai  paru 
y>  un  homme  entre  les  hommes,  sans  être  cependant 
M  un  homme.  Je  viens  leur  apprendre  que  les  diflTé- 
»  rentes  religions  sont  l'ouvrage  des  anges,  qui ,  pour 
M  tenir  les  hommes  sous  leur  empire,  ont  inspiré  des 
»  prophètes,  et  persuadé  qu'il  y  avoit  des  actions 
M  bonnes  et  mauvaises,  lesquelles  seroient  punies  ou 
»  récompensées.  Les  hommes,  intimidés  par  leurs  rae- 
»  naces,  ou  séduits  par  leurs  promesses,  se  sont  re- 
M  fusés  aux  plaisirs,  ou  dévoués  à  la  mortificationj. 
»  Je  viens  les  éclairer,  et  leur  apprendre  qu'il  n'y  a 
»  point  d'action  bonne  ou  mauvaise  par  elle-même; 
»  que  c'est  par  ma  grâce,  et  non  par  leurs  mérites, 
»  que  les  hommes  sont  sauvés;  et  que,  pour  l'être ,  il 
»  suffît  de  croire  en  moi  et  à  Hélène  :  c'est  pourquoi 

je  ne  veux  pas  que  mes  disciples  répandent  leur 
»  sang  pour  soutenir  ma  doctrine.  Lorsque  le  temps 
»  que  ma  miséricorde  a  destiné  à  éclairer  les  hommes, 
»  sera  fini,  je  détruirai  le  monde,  et  il  n'y  aura  de 
«  salut  que  pour  mes  disciples.  Leur  ame,  dégagée 
»  des  chaînes  du  corps,  jouira  de  la  liberté  des  purs 
j>  esprits.  Tous  ceux  qui  auront  rejeté  ma  doctrine 
»  resteront  sous  la  tyrannie  des  anges.       •yjtf.»-i<^  „ 

»  Telle  est  la  doctrine  que  Simon  enseignoit.  Un  . 
»  prestige  dont  il  s'appuyoit,  subjuguoit  l'imagina- 
M  tion  de  ses  auditeurs.  Ils  vouloient  devenir  ses  dis- 
»  ciples,  et  demandoient  le  baptême.  Le  feu  descen- 
})  doit  sur  les  eaux,  et  Simon  baptisoit.  » 

La  multitude  se  laissa  aisément  séduire  par  de  pa- 
reils artifices,  et  les  peuples  abusés  en  vinrent  à  ua 
tel  excès  de  folie  et  d'aveuglement ,  qu'ils  adorèrent 
un  vil  imposteur,  comme  le  véritable  Dieu,  quoiqu'ils 
pussent  aisément  s'apercevoir  qu'il  étoit  sujet,  comme 
eux,  à  toutes  les  infirmités  de  la  nature.  .Cette  hoi\«- 
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teiise  idolâtrie  s'accrédita  teHemenl',  que,  vers  Tan  de 
Jésu$-Chi4stt  «5o  y  presque  tourlét.fiBiliîlritaiDs  honp» 
'  rdeoft  Simbii  comme  le  plà»  grand  dés^diéoît^  miaà 

4  !SkBon.».â;.  Ivéoééy  ^.  Gjrl^e  de  Jérasdem ,  S.  A^^- 
gustin  ,  parlènt-fiMi^de  tfette  statue;  mais  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  le  temps  auquel  elle  fut  érigée.  Les 
uns  veulent  que  ce  soit  sous  le  règne  de  Néron,  et  du. 
vivant  de  Simon;  les  autres  soutiennent  que  ce  fut 
après  sa  mort,  sous  Tempire  de  Clai|de.  Plusieurs 
critiques  OQt  prétendu  qa^on^n'.avoit^amab^levé  dfs 
«tatue  à  Siinpny  et  '^'oÉi  avait  pn^  uniB  staltte-^da 
^iefi-  Semort^Sangut^^far  i  owb  'statue  de  Stiinm.'ijes 
AiMliaibS'avoîeht'6n>eïfeCi  ui^  diéa  notnm^  Sôtfwn^an^ 
gus.  Sous,  le  t  pontificat^  ^de'  Û^régoire  XIII  en  1574, 
«•Il  trouva  ube  statue  de  ce  dieu  dans  1  île  du  Tibre, 
dans  le  lieu  même  où  S.  Justin  dit  qu'on  avoit  élevé 
une  statue  à  Simon.  Cette  statue  portoit  cette  ins- 
cription :  Semoni-Sanco  dfo  Jidio  sacrum,  siMC.  JPom' 
peius.  Sep»  Jii.  CoL  Mtissianus  quinquelmaUs.deùuria 
ÂiikàtM  thjimtn  dédit.  ij€s  erï^Mqae$  jogealt^doiic  qùcf 
•È'eat  pette«tàtiie<^uMpdflén4>iie«  àS;Mitill  d^avanoer 
quWfaMrrAe^iitnkrttaiMe^Siidé^  Us  disent  qu'on 
M  AtOQ^Tien  idan»  les  àvftettivpaïens,  qui  ait^rap* 
•port  à  eet  événement;  que  lîlaude  haïssoit  les  Juifs; 
que  le  sénat  avoit' chassé  de  Rome  les  magiciens;  par 
conséquent,  quil  n*est  pas  probable  quon  eût  fait  un 
dieu  de  Simon,  juif  et  magicien. 

il  résulte  >que  ce  fait  doit  du  moins  paroître  dou- 
lMNlx»U;i€a£ât!dè  mémie  dii  genre  de  mort  dont  pla» 
meiÊnnaLfÊteài^ï6oi$k  périr.  Sonon.  «  ^Gct  .imposfeeari 
diiÉiÉ^l^ïlIltf^  en  rair  pàr  deaib  démons 

4akM  idtflfiillitoti^^  fut^précipité  par  refiet  des 
prières  de  S.  Pierre  de  S.  Paul,  et  mourut  de  s9 
ohutcr.     ni>i4iuiu;rur '1:  m  -  '  ♦•^  •       '  \       -^îft  . 
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SIMONIE.  On  appelle  ainsi  tout  ti  alic  des  choses 
spirituelles,  ou  qui  y  sont  annexées,  comme  les  sacre- 
mens,  les  fonctions  ecclésiastiques,  les  bénéfices.  Si- 
mon le  Magicien  ayant  voulu  aclieter  des  apôtres,  à 
prix  d'argent,  la  puissance  de  donner  le  Saint-Esprit, 
c'est  de  là  que  l'on  a  donné  le  nom  de  simonie  au  com- 
merce des  choses  saintes.  Il  y  a  trois  sortes  de  simo- 
nies :  la  réelle ,  qui  consiste  à  donner  ou  à  recevoir  de 
l'argent,  ou  quelque  chose  d'équivalent,  en  échange 
de  quelque  chose  de  spirituel  ;  la  conventionnelle ,  qui 
consiste  à  stipuler  de  donner  une  chose  spirituelle 
pour  une  chose  temporelle;  la  mentale ,  qui  consiste 
à  donner  quelque  chose  de  spirituel,  dans  l'inten- 
tion de  recevoir  quelque  bien  temporel,  ou  bien  de 
donner  quelque  bien  temporel ,  dans  le  dessein  de  se 
procurer  par  là  quelqu'avanlage  spirituel,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucun  pacte  ni  convention  réciproques.  0« 
distingue  encore  une  quatrième  sorte  de  simonie, 
qu'on  appelle  confidentielle.  Elle  se  fait,  lorsque 
quelqu'un  a  obtenu  quelque  bénéfice,  soit  par  rési- 
gnation, soit  par  collation,  avec  cette  convention  ta- 
cite ou  expresse,  de  le  rendre  à  celui  qui  l'a  donné 
ou  à  quelqu'autre,  ou  de  lui  en  donner  une  partie 
des  fruits.  11  se  fait  aussi  une  simonie  confidentielle , 
lorsque  l'ordinaire  ou  autre  coUateur  confère  un  bé- 
néfice, de  quelque  façon  qu'il  vaque,  avec  cette  con- 
dition tacite  ou  expresse,  que  celui  à  qui  il  l'a  con- 
féré s'en  démettra  en  faveur  de  celui  que  le  collateur 
lui  indiquera,  ou  qu'il  donnera  une  partie  des  fruits 
de  ce  bénéfice  aux  personnes  que  le  collateur  lui 
nommera.  L'argent  n'est  pas  le  seul  bien  temporel 
qui  soit  matière  à  simonie.  Les  théologiens  mettent 
au  même  rang  les  services  rendus,  les  prières,  le  cré- 
dit et  la  faveur  de  quelque  personne  puissante.  L'E- 
glise a  décerné  les  peines  les  plus  grièves  contre  la 
simcnie.  Ces  peines  sont  rcxcommunication  majeure^ 
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la  pmitaoD  du  bëotfiQce  acquis  par  simoniie  »  et  Tittha» 
biliU  à  posséder  dans  la  suite  aucun  bén^ce.  La  si« 

tnonie  mentale,  quoiqu'elle  soit  un  très-grand  péclie, 
n'est  cependaat  point  sujette  à  ces  peines.  Vojez  Bé^ 

SINGHILLES  :  prêtres  de  la  secte  des  Giagas. 
Ngoia  ChilviÊgni,  un  des  premiei^s  rois  d'Angola ,  fier 
de  ses  conquîtes,  et  enivré  par  rencens  dO'Ses  âat- 
leora,  srablia  -q«*il  étoit  homme,  et  ipoulut  qu^on  lui 
rendit  les  hopneurs  divius.  Il  fut  obéi  pendant  sa  vie  ; 
mais,  lorsque  la  mort  oui  fait  voir  qu*il  aVtoit  pas 
dieu,  son  culte  fut  aboli.  Il  n*y  a  que  les  singittlles 
qui  riioiiorent  encore  comme  uue  des  divinilei  du 
pays,  et  qui  lui  attribuent  particulièrement  le  pou- 
voir de  iaire  tomber  la  pluie  ou  de  Fanétei'  à  son 
gré. 

SINTOS  (  secte  des),  ainsi  ap|)elée,  du  mot  japo- 
noia  SM!'>  qui  signifie  un  héros,  uu  génie,  un'  demip* 
dieu.  XiiS'àintos  sont  appelés  autrement  Xensn,  et 
sout:é«  irès'graud  noaÀbre  au  Japon.  Ils  admettent 

un  Etre  suprême ,  et  croient  que  son  trôné  est  placé 
au  plus  haut  des  cieux.  Ils  reconnoissent  aussi  quel- 
ques dieux  subalternes,  qui  font  leur  séjour  dans  le 
firmament^  mais  ils  ne  leur  rendent  aucun  bommage, 
non  pas  même  à  TEtre  suprême,  persuadés  que  ni  lui 
ni  les  autres  divinités  in^rieures  ne  prennent  aucun 
soin  de  oeM^ui  se  passe  sur  la  terre*  Cependant  ils  eui- 
ploient  leurs  noms  dans  les  sennens  qu'ils  fbnt.  Mais 
ils  résenrent  leurs  hommages  pour  oertains  génies  qui 
gouvernent  les  ëlémens  et  la  plupart  des  choses  ter- 
restres, parce  qu'ih  croient  avoir  plus  à  craindre  et 
à  espérer  de  ces  esprits,  dont  les  fonctions  semblent 
approi^ier  davantage  du  genre  humain.  Au  nombre 
de  ces  gé^i^s  sont  les  anciens  fondateurs  et  législateurs 
de  Tempire  japonois,  les  savans  qui  ont  éclairé  la 
patrie  par  leurs  lumières,  les  guerriers  qui  ont  étendu 
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ses  limites  et  défait  ses  ennemis  par  leur  courage;  en- 
fin tous  ceux  tjui,  par  leuis  vertus  éclalantes,  ont 
paru  mériter  des  autels.  On  donne  communément  à 
ces  he'ros  ou  demi-dieux  le  nom  de  camis.  Les  livres 
des  Sintoïstes  sont  remplis  de  prodigq^s  incroyables, 
ope're's  par  ces  lie'ros;  de  miracles  sans  nombre,  plus 
extraordinaires  et  aussi  vrais  que  ceux  qui  sont  lap- 
portés  dans  quelques-unes  de  nos  le'gendes.  -^i. 
s  *  La  secte  des  Sintoïstes  est  presque  aussi  ancienne 
que  la  monarchie;  et  le  culte  qu'elle  enseigne  ne  peut 
manquer  d'être  cher  et  respectable  à  la  nation ,  puis- 
qu'il n'a  pour  objet  que  les  grands  hommes  qu'elle  a 
produits.  Pour  entretenir  la  vénération  du  peuple, 
les  chefs  de  la  secte  des  Sintoïstes  ne  parlent  qu'avec 
line  très-grande  réserve  des  miracles  qu'ils  attribuent 
à  leurs  camis  ou  héros,  pour  ne  pas  les  exposer  à  un 
examen  qui  ne  leur  seroit  pas  favorable.  Cependant, 
malgré  toutes  ces  précautions,  la  trop  grande  simpli- 
cité du  sinioïsmey  et  l'attrait  de  la  nouveauté,  firent 
adopler  avidement  aux  peuples  une  nouvelle  secte  qui 
introduisit  dans  le  Japon  le  culte  d'^mida  et  des 
dieux  étrangers.  Cette  secte  est  connue  sous  le  nom 
de  budsdoïsme.  Voyez  BûdsdoÏsme  et  Xaca. 

SITA,  femme  de  Visinou,  dieu  indien,  incarné 
sous  le  nom  de  Ram.  «  On  voit,  dit  M.  Dellon  dans 
»  la  préface  de  ses  Fojages ,  sur  la  porte  d'une  des 
»  villes  du  petit  royaume  de  Sisupatan,  une  statue 
»  de  pierre  de  Sita,  femme  de  Ram,  l'un  de  leurs 
)>  dieux,  de  la  hauteur  ordinaiie  d'une  femme.  Elle 
»  a,  à  chacun  de  ses  côtes,  trois  fameux  fakirs,  ou 
))  pénitens,  nus,  à  genoux,  les  yeux  levés  vers  elle, 
»  et  tenant  à  deux  mains  ce  que  la  pudeur  ne  permet 
»  pas  de  nommer.  »  -.  -.t.,  . 
r  SIUÏO  {secle  de),  établie  au  Japon.  Le  nom  de 
Siuto  signifie,  en  langage  japonois,  la  méthode  de 
philosopher.  En  elTct,  les  partisans  de  cette  secte  sont 
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tous  des  plulûSGphes  qui  se  moquent  du  culte  extrava- 
gant de  leurs  corapaLrioles,  et  qui  ne  reconnoissent 
ni  Amida  ni  les  autres  divinités  introduites  par  Ic^ 
superstition }  mais,  aveuglés  par  leur  orgueilleuse  raî-r 
son,  ils  dQoneQt  dans  une  extrémité  opposée  à  Tido- 
lât(iei  et  peiil-éti*e  aussi  9bsurde«  Ils  n'admettent  au-* 
cune  divinité;  ils r proscrivent  toute  religion;  ils  ne 
connoissent  pas  d*autres  devoirs  imposas  h  Tliomme , 
que  celui  d*étre  vertueux.  Ils  font  consister  tout  son 
Ijotiheui  dans  le  témoignage  d  une  bonne  conscience. 
Ces  maximes  sont  belles  et  vraies^  mais,  n'ayant  point 
de  fondement  solide,  elles  sont  rarement  pratiquées 
par  ceux  mêmes  qui  les  débitent.  On  dit  cependant 
que; ceux  des.  Siutos  qui  raisonnent  le  mieux  ^  recon- 
HOissent  nu  eqprît  supérieur  qui  gouverne  runivers^ 
mats  qui  n'en  fsst  pas  le  créateur.  Cette  secte  ressema 
bl«  afsett  à  celle  des  Lettrés  ^  si  Êimeuse  à  k  Chine. 
On  lui  donne  aussi  le  même  auteur;  et  ce  qui  païuit 
le  prouver,  c*est  que  les  Siutos,  dans  toutes  leurs 
écoles,  ont  une  image  de  Confucius.  lis  rendent  de 
grands  honneurs  à  leurs  ancêtres  défunts  ^  ce  qui  leur 
donne  encore  une  grande  conformité  avec  les  Lettrés 
chinois,  lijlaia.i)  s*en,faut  beaucoup  que  la  secte  des 
Siutp&iait  aussi,  esMméei  an  Japon  que  celle  des  Let- 
trés Ve^t  à.  la  Chine.  Son  éloîgnement  pour  les  usages 
cotmmuns  de  la  nation ,  la  rend  odieuse  et  suspecte  au 
gouvernement.  Quoique  la  doctrine  des  biutus  àcinble 
leur  interdire  tout  culte  religieux,  ils  sont  obligés  ce- 
pendant de  se  plier  exlérieuieuient  à  certains  usages 
universellement  reçus,  pour  ne  pas  irriter  les  esprits 
par.  »ne  .singularité  trop  marquée.  Ils  sont  bien  dé- 
chm,  fiurijottt  dçpuis  que  le  christianisme  a  été  entiè- 
redifuliabotL  an  Japon»  Cetta  circo^nstancea  réveillé 
TAniouksité;  du  gouvernement  japonois  contre  une 
secte  qui  du  moins  a  cela  de  commun  avec  le  cliris- 
tijmisme,  qu  elle  proscrit  et  condamne  iuiuiâuie 
IV.  i8* 
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la  superstition,  si  chères  aui  peuples  du  lapons  H  jt 
été  ordonné,  par  un  ëdit  exprès /à  tous  les  Siulos,  dV 
voir,  chacun  dans  leur  maison,  une  divinité  tuté-> 
laîre^  entourée  de  parfums  et  de  vases  pleins  de  fleurs, 

comme  cela  se  pratique  au  Japon  :  la  fière  raison  des 
Siutos  a  plie  sous  rautoritë.  Qwanou  ou  Amida  spnt 
les  dieux  que  choisissent  communément  ceux  de  cette 

secte. 

Kaempfer,  auteur  allemand,  dont  nous  avons  pres- 
que tiré  tout  ce  qui  concerne  les  différentes  sectes  du 
Japon,  rapporte,  au  sujet  de  Fédit  porté  contre  lés 
Siutos,  un  trait  qui  prouve  bien  que  là  superstitîou 
est  puissamment  soutenue  et  protégée  au  Japon.  Un 
prince  tiibulaii  c  de  cet  empire  engagea  ,  pai-  ses  pré- 
sens et  par  ses  promesses,  un  grand  nombre  de  savans 
et  de  philosophes  à  venir  hxer  leur  séjour  dans  ses 
Ëtats.  11  se  promettoit^  avec  leur  secours,  d'en  ban- 
nir entièrement  l'idolâtrie,  et  d'y  faire  triompher  la 
doctrine  sage  et  raisoimable  de  Contins.  Déjà  ses 
sujets,  instruits  et  édairés  par  d^habiles  maîtres,  côm- 
mençoient  à  découvrir  Fabsurdité  et  Veïtravagance 
des  fahles  dont  jusqu'alors  les  prêtres  les  avoient  ber- 
ces, lorsque  les  bonzes  et  tous  les  ministres  de  la 
superstition  pi  ii  ent  Falarme,  et  rësohirent  de  s'op- 
poser à  LUI  projet  qui  alloit-  ruiner  leur  iurtune  et 
leur  crédit,  he  prince  fut  accusé  d'impiété  au  tribunal 
de  FEmpereur;  et  sa  mort  eût  été  le  prix  de  la  sage 
réforme  qu*il  vOuloit  établir,  sll  n'eàt  évité  ce  triste 
sort,  en  remettant  à  son  fib  le  gouvernement  de  ses 
Etats. 

SMAERTAS  :  secte  de  bramines,  la  plus  estimable 
de  toutes,  mais  la  moins  accréditée.  Ceux  de  cette 
secte  tâchent  de  concilier  les  diJlerens  sentimens  des 
bramines,  qui  sont  partagés  entre  Fistnou  et  Ixora,  lis 
soutiennent  que  ces  deux  divinités  sont  parfaitement 
éjalesj  ou  plutôt  qu'elles  ne  formeiit  qu'une  seule  et 
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nleme  dhinite,  sous  des  noms  difFerens.  Ils  n'ont  point 
de  marques  qui  les  distinguent  des  autres  sectes;  mais 
leur  roodenitioa  les  distingue  plus  qae  tous  les  signes* 
Celte  même  modéra tion  est  cause  qja*ils  n*ont  pas 
beaucoup < de  partisaosir^^  >  -i    1  u  >  , 

•  SMINTHIEN  :  surnom  d'Âpollon  /  sous  le^el  ikie 
dieu  étoit  ador^  dans  la  Troade.  Quelques  auteurs  ra- 
content que  les  liabilaiis  de  la  Iroade  étant  près 
d'être  attaques  par  une  armée  formidable  et  supé- 
rieure en  nombre,  des  souris  mangèrent  pendant  la 
luiit  les.  cordes  des  arcs  de  leurs  euuemisv*  et  leur 
donnèrent  le  moyen  de  remporter  sur  cnx  «ne  vic< 
toire  complète,  :1e  lendemain.  Gomme,  le  moi  âm» 
<W  signifie )  en  phrygien,  souris,  on  croit  que  cet 
ëvénement  a  donné  lieu  au  culte d* Apollon  SmintUen» 
SOCIN  (Fauste),  chef  des  Sociniens  ou  Unitaires, 
naquit  à  Sienne,  le  5  de  décembre  i539,  d'une  fa- 
mille connue  et  distinguée  par  plusieurs  célèbres  pro- 
fesseurs de  droit  qui  en  ètoient  issus,  bon  oncle,  Lélie 
Sooin  ,  homme  très-savant,  s  étant  laissé  infecte^r  du 
poison  de  la  n ouvelle.  doctrine ,  avoit  jeté  lui  t  même 
les  premiers  foiidemecis  du  socinianismè.  Ce -furent 
ses.pernicieox  écrits  qui  corrompirent  le;.coêur  du 
jeunerSocin.  Pour  éviter  les  poursuites  de  rinquisition, 
il  s'étoit  retiré  en  France.  Il  en  partit  bientôt  pour 
aller  à  Zurich  recueillir  la  succession  de  son  oncle, 
qu'unti  mort  pi  e'niaturée  venoit  d'enlever  à  l'aG^e  de 
trente^sept  ans,  pour  le  bonheur  de  la  religion.  Ce 
bonheur  ne  fut  pas  complet  :  ses  écrits  lui  survécu^ 
rent,  etjSocin  lessegarda  comme  la  plus  belle* poiw 
tion  de  son  héritage.  Il  en  fit  le  guide  de  son  édncei*- 
tioo:  il  les  étudia  à  fon,d.  ËQ>an  mot^  lOn  peot.4ire<^ 
comme ill'avoua  luî^^ntéme ,  qu-il  n-eut  point  d^autres 
maîtres  que  les  livres  de  son  oncle.  11  s'écarta  pour- 
tant de  sa  doctrine  en  plusieurs  points:  il  n'en  ad- 
mettoit  les,  pi mcipes  qu  autant  qu  ilâ  lui  parpissoient 
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conformes  à  tes  idées.  11  en  ût  de  même  à  IMgard  de 
toutes  les  opinions  en  général*  Il  avOil  adopté ,  dans 
lottta  soA  étude  y  ce  piîncipe  des  Cahinistés  »  <{nfeh 
tonte  ntfrtièrè ,  an  homme  sensé  ne  doit  rien  admettre 

qu'apics  uQ  mûr  examen,  sans  s'embarrasser  si  ce 
tju'il  approuve,  ou  ce  qu'il  rejette,  est  appuyé,  ua 
non,  de  rautorité  deTEglise,  de  celle  de  la  tradition, 
du  sentiment  même  des  pins  grands  hommes ,  tant 
anciens  qne  modernes.  Fondé  sur  un  tel  principe^ 
marchant  seulement  à  Taide  de  ses  ibibles-  lumières; 
'il  ne  pouvoit  mander  de  s'égarer  :  aussi^  peu  d'héré- 
tiques odt-ils  donné ,  avant  lui ,  dans  un  plus  grand- 
nombre  d'écarts.  Il  rejeta  même  jusqu'aux  vérités  de 
notre  religion ,  que  les  Calvinistes  et  les  Luthériens 
avoient  rcspecte'es.  Enchérissant  sur  les  erreurs  des 
ArienSy  il  alla  jusqu'à  nier  la  pure  existence  du  Verbe, 
disant  que  Jésus-Christ  n'étoit  qu*un  pur  homme ^  qui 
n'avoit  point  l'existenceavant  que  Marie  Teùt  conçu» 
Quoiqu'il  «iât  sa  divinité,  il  avonoit  ' cependant  que 
Dieu  le  pàre,  seul  Dieu  par  essence,  s'étoît  complu 
en  lui ,  comme  en  son  fils  bién^-aimé ,  à  cause  de  ses 
sublimes  verUis  ;  que  c'ctoit  pour  cela  qu'il  lui  avoit 
donné  une  puissance  souveraine  sur  toutes  les  créa- 
tures, et  l'avoit  ainsi  rendu  adorable  aux  hommes  et 
aux  anges.  Seloh  lui,  tout  ce  ^le  Jésus-Christ  avoit 
fait  pour  le  salut  des  hommes^  sé  bomoit  à  leur  avoir 
enseigné  la  vérité,  à  lenr  avoir  donné  des  exemples 
de  vertus  héroïques,  enfin  à  avoir  scellé  sa  doctrine 
par  sa  mort.  S'il  nioit  la  divinité  de  lésus-Christ,  il 
n'avoit  garde  de  respecter  celle  «du  Saint-Esprit.  Il 
ne  regardoit  le  Père  et  lui ,  que  comme  une  seule  et 
unique  personne  :  en  un  mot,  il  n'y  avoit,  selon  lui, 
qu'une  seule  personne  qui  fût  proprement  Dieu  : 
^'étoit  Dion  le  père.  Socin  s'étoit'  fait  une  loi  de  re- 
jeter tout  ce  qu'il  ne  compV'enoît  '  pas  :  en  'eobsé- 
quénee,  le  péché  originel ,  iagrâce,  la  prédestina- 
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lion  absolue  y  reflicacité  des  sacremens,  la  prescience 
de  Dieu  touchant  les  effets  libres  et  contingens,  son 
immensité  y  lui  paroissoient  autant  de  chiuièreSy  autant 
d  abscqrdités.  Les  opinions  de  Socin  lui  attirèreqt  grand 
nombre  de  pers^culions*  Les  Unitaires  mêmes,,  dont 
il  4^feiHloit  le  f  système  y  ne  raimoient  point.  Après 
bien  des  coursai  qn*il  fit  dans  plusienrs  rojaiimeai,  il 
▼mt  se  fixer  en  Pologne  ^  où  il  ne.fiii  guère  tranquille 
que  les  trois  ou  quatre  dernières  années  de  sa  vie  , 
qu'il  termina  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans ,  le  2  de  mars 
i6o4y  dans  la  maison  d  un  gentilhomme  polonais  y  ou 
il  s'^tott  retiré  pour  se  mettre  à  labri  de  laiureur  de 
ses  ennemis* 

SOLEIL.  Cet  astre  si  propre  à  faire  sentir  lama** 
lesté,  la  puissance  et  k  bonté  du  Créateur  y  fut  le  pre« 
mier  objet  de  ndol&trie  des  hommes.  Il  n'y  a  guère 

de  peuples  dont  il  n'ait  reçu  les  hommages  ;  mais  il  fut 
particulièrement  honoré  vers  les  climats  où  il  sem- 
ble commencer  sa  carrière»  oh  sa  chaleur  est  plus 
vive,  plus  puissante  et  plus  féconde.  Tous  les  Orien- 
taux adorotent  le  soleil,  sous  différent  noms  :  les 
Egyptiens  sons,  celui  ^Osins^  les  Chaldéens  et  ies 
Phénici^ns-sdus  celui  de  Bel  oiàBaal,  les  Ghananéeus 
et  les  )  Ammonites  sous  celui  àe  Mohck,  lesMoabiles 
sous  celui  Aq  Belphé^or,  les  Perses  sous  celui  de  J/^- 
ihras.  f^oYfiz  ces  diOei  cns  noms. 

I ,  Les  Grecs  et  les  lloninins  rendoient  aussi  les  hon- 
neurs divins  au  soleil,  qu'ils  appeloient  Phœhus.  Lcui  s 
poètes  disoient  qu'il  aw>iit<dansle  ciel  un  palais  magoi* 
fiquei  dont  Ovide  donne  une  bdle  description,  a  use* 
tond  livre  deses  Métamorphoses.  «  Le  palai^  du  Soleil^ 
dit  oe  pèète  ingénieux,  étoit  soutenu  par  de  fautes 
coloniies;  L'or  y  brilloit  de  toutes  paris,  le  pyrope  y 
répandoit  nn  éclat  aussi  vif  que  celai  du  feu;  l'ivoire 
le  plus  poli  en  couvroit  le  toit.  Les  portes  étoient  d'ar- 
gent^ mais  iart  avec  lequel  elles  étoient  travaillées. 
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étoit  encore  au-dessus  de  la  matière.  L^industrieux  ci- 
seau de  Yulcain  y  avoit  tracé rimagedu  ciel,  de ia  terre 
et  de  Tonde.  Dans  Tonde  il  avoit  repréMntë'les  <Ueiix 
marins  y  dont  eHe  est  le  aé|ûur  ':  <1?rk9»À|' Frétés v 
le:  géant •  iEgëon  pressant  à vec>  M  ^brfift^fëfe^rraeii  lé 
-vaste' do8<  des  baleinesi  Ôn  y  vofott  Doris  ^èt^  "ses^  01)1* 
quante  (îlies  :  les  unes  semblotcnt  nager;  lesauties, 
assises  sur  un  rocher,  faisoient  sécher  leui'S  cheveux  : 
plusieurs  montées  sur  des  poissons,  se  promenoient 
sur  les  eaux.  EUe^  se  resseiabloient  .toute»  >  sans  avoir 
la  même  6g!ure;  on  reconnaissoit  aisénient  qu'elles 
éloient  sœurs.  La  terre  ^étoil  couverte  lié  tiHee^  tde^ 
forêts,  de  fleuves ,  peuplée  d'hommes  et  d^atttmanx  9 
rartiste  n*avoit  pas  oublié  les  nympbes  ^et  loi  fadt^es 
divinités  champêtres.  Àu-dessus  du  terrestre  séjour, 
s'élevoit  la  voûte  étoilée. Le  Soleil ,  revêtu  (i'une  robe 
de  pourpre,  étoit  assis  sur  un  trùne  (■datant  d'éme- 
raudes.  A  ses  cotés  étoientle  Siècle,  l'Année,  leMois, 
le  Jour,>etles  Heures  rangées  à  distance  égale.  Le  Prin- 
temps y  paroissoit  couronné  4p  ûeùts  won^^Heà^  ÏEié^ 
nû y  : portan t  ^^s  gerbes j  TAntom né tneorë > coniUé 
des  *  raisins  qu'il  atoit'\foiSlés$  irilivei4<>«nftobe]renx 
blancs 'rbérissés  de  î^Iaçdns)^  'Loréque^  les^  preinters 
rayons  de  rauiorc  laisoicnt  pâlir  ia  luac  et  dispa- 
roîti  e  les  étoiles,  les  IIclu  es  atteloient  au  fcliar  du  So- 
leil ([u ail  e  coursiers  fougueux  ,  nourris  d'ambroisie, 
et  vomissant  feu  et  ilammes.  LeiSoleil  y  montoit^  et, 
prenant  en  main  les  rêues^  il  cQmmençoit.à  parottiK 
riir  larap^èirer  oéiejste<  J!iôr84tt^élDtl':S}Bit{k[  tpeoatlfof  ' 
«hevecaa  icoiirso;.  il  Isei  pi^cipMt  dâitt^^leirtfeiiM^i'iét 
allbit  se  topoteç  dataslo'seirirde  Tliélâ^  n^^^giHii^éîent 
les  idées  des  Grecs  et  des  Romains  à  Tégafd  du  soleil. 

a.  Stia!;uii  du,  en  parlanl  des  anciens  Ethiopiens  : 
«  Parmi  ceux  qui  habitent  sous  la  zone  toi  ridej  il  y 
»  en  a  qui  passent  pour  athées:  ils  haïssent  le  soleil , 

et  iMi  donnent  de$  malédietiQm  i|uaDdiliJie;l)ève.| 


Digitized  by  Google 


SOL  879 
D  parûe  q)l'iiJ$ft  brûle.  »  Les  Allantes,  habitans  de 
la  Libye  sauv<g9>  Ibisoient  la  méme.çl^o&Çj,  au  ^^apT^ 
port  d*iyr«4o^e,  qui  dit  «  .q^^lils  maudisf^ijiiiô^^ 

»  leU  ^  ,p«|^  n<itt:4;  leiil;^^  et  ruine  lenr  ^m^hS^Si 
»  &tttc(li^^^r9iMP^r^  j  le  «QlçU  avçit.iu^c^^ 
3i  lemplcA  dans  FAfrique.  a  ^if,,isn:>  . . -,  7    no  >  uu\ 

3.  Lies  anciens  habitans  du  Përon  ne  reconnoissQieat 
point  d'autre  divinité'  que  cet  astre;  et  c'est  dans  le 
culte  qu'ils  lui  rendoient,  que  consistoit  toute  leur 
religion.  Ils  regafdoient  leurs  empereurs  comme  les 
iUs  da.tSol^llsaviÙeQtJ)^^^^^^  ville  de  Cusco» 
M  tiemple  superbç     «pn  Vnpç;^r.9  ^     ^^^^  a^qré) 

^r^lfmsranf^  pompi^  Nous  avons  p«rH,y>  l'ar- 
tiiçle  fins,  ,di^;^çéirém<ujk^«^«  ^vec  lesqueUe^  Ul9.]ffrai^ 
tien9  çâébroient  ia  gran^^fête  dusoleiL  , 

4.  Cet  astre  est  aussi  l'objet  du  culte  des  ¥irginîens^ 
C'est  en  san  honneur  qu'ils  vont,  tous  les  matins  dès 
l'aube  du  jour ,  se  purifier  dans  quelque  rivière, 
Uomines,  femmes  e)t  enfans,  tous  pratiquent  cette^ 
ablution.  Ils  ne  iQes^e^         M^l^^;  ^ 

soleitN  Dès  qu  il«.,i|p^rçi^veiit.  sef  iprcimiers  rayoi^  » 

4es  b^ff^^^  ^ig^ies  d«,l|ii^  eli  lui  préçen*éf|t;^,;îip£-: 

frandfes  d^l^ll^Ok    .  >       .     '  '  v-  i  i/: 

5.  On  pe^t  mettre  au  nombre  des  adorateurs  du 
soleil  les.  habitans  de  la  Floride ,  particulièrement 
ceux  qui  demeurent  aux  envirpns  des  montagnes  d'A- 
pAlaohe,  )J|k^^it^uent^  cet  as^re  la  création  de  Tuni- 
"Pmf^imi^^i^'^M  ^^^^^  rpfeyafc^çs .dfi  la  vie, 

pccasiç;^!^  pi;k  aSreftX  déluge ^  et  que  Iç&.eaux  du 
grand  lac  Tiiéomiy  s'ëtant  débordées  ^  ,  couvrirent 
toute  la  terre  et  même  les  montagnes  les  plus  élevées. 
Celle  d'Olaimy  ,  sur  laquelle  le  soleil  s'étoit  lui-même 
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générale^  et  déroba  à  la  mort  tous  ceux  qui  purent 
rëfugieh  Les  viogt-^ttatre  heures  étant  expirées^ 
le  soleil  réparai  dams  tôkit  son  édat^  Sa  dkakiir  bien* 
élisante  di»ipa  les  eaux  et  remit  la  terre  dans  son  étsEt 
naturel.  Depais  ce  temps,  les  Floridiens  apalachites 
ont  conservé  une  singulière  vénération  pour  le  tem- 
ple delà  montagne  dOlaimy,  et  pour  le  soleil  qui 
les  avoit  délivres  d'un  si  grand  fléau." 

Ils  rendent  leurs  hommages  à  cet  astre,  toutes  les 
fois  qu'il  se  lève.  Ils  ont  dans  Tannée  quatre  jours 
sOleltimlgy  ah  ils  rhônorent  d^aiie  Biçpn  pkis  partica^ 
'  liëi<e  sur  la  mdntagne  d'Olaimy.  La  naît  qùà  précède 
ces  féteé,  les  jabnas,  ou  prHvei  éW  pÈtfé'j  ànt  soin 
â*allumer  sur  la  montagne  une  grande  quàntfté'de 
feux.  Le  lendemain,  dès  Faurorc,  le  peuple  s'y  rend 
en  fuiile.  Le  temple  consacré  an  soleil  sùr  cette  moQ' 
tagne,  n*est,  à  proprement  parler,  qu'une  vaste  grotte 
tâillée  dansle  roc.Sa  fbrmeest  ovale.  Sa  longueur  est 
dl^  dèux  cents  pieds,  et  sa  hauteur  desix-tîngts  :  elle 
rendit  ïl^  fébr  par  àn  tron  fsiit  àn  tÉlfietf  déJir'voùlè^' 
Gettii^  gnotté  est  si  Sacrée,  quitVest  pas  pérvA  k^ 
peuple  d'y  entrer.  Les  d^ots  rémèffltèèt  fébin  offrata^ 
dés  aux  prêtres,  qui  les  suspendent  à  des  perche»' 
rentrée  de  la  grotte.  On  ne  fait  point  au  soleil  de  sa* 
orifices  sangla ns.  On  ne  croit  pas  qu'ils  puissent  ctre 
agréables^à  cet  éti^  vivifiant  et  conservateur.  Le  culte 
f-eligieux  qu'on  lui  rend,  consiste  parlîealièreaient  à 
dianlér  sés  louanges,  à"  jeter  énf  soà  èdéiéeilr  des  par* 
fums  dans  un  jgrand  feà  allumé  defiitlfl#^tte<  Voi<S 
la  cérëÉbdnie  ia  pfns  remarquable  dé  cette  ftte  Le 
prêtre  v^se  du  intel  dans  une  pierre"  cfifusè ,  placée 
devant  une  table  de  pierre.  li  répand  h  rcntoui  une 
'  certaine  quantité  de  maïs  pour  servir  de  nourriture  à 

des  oiseaux  consacrés  au  soleil,  et  qui,  suivant  les 
Floridiensy  chantent  les  louanges  de  cet  astre.  Ces 
oiseaux,  nommés  iônatzulisj,  sont  > apportés  exprès 
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ààw  àes  cAge»,  pour  servir  à  la  toleimiU  de  la  fèie. 
Vers  rfaenre  de  nMI»  lorsque  les  mjrons  du  soleil 
commeucenl  à  jttfmber  sur  la  tablé,  de  pierre,  les  pré« 
très  aclièyent  de  bi'Aler  leurs  parfums;  puis,  pm  le 
moyen  dn  sort,  six  d'entr'eux  sont  choisis  pour  ouvrir 
la  cage,  et  délivrer  six  oiseaux  du  soleil ,  auxquels  ou 
laisse  prendre  lessor. 

Le  paraoustt,  ou  chef  des  Floridiens,  étant  sur  ïe. 
point  de  partir  pour  la  giierre,  rassemble  ses  soldats 
dans  une  plaine,  et,  se  plaçant  au  milieu  d*enXylle 
tisage  tourné vei^  le  soleil,  il  adresse  SI  cet  astre  une 
prière  pathétique  y  dans  laquelle  il  lui  demande  la 
victoire  sur  ses  ennemis.  Il  prend  ensuite  une  écuellc 
de  bois  pleine  d'eau  ,  et,  vomissant  mille  imjn  rcations 
contre  Vcnnemi,  il  jette  l'eau  en  l'air,  de  manière  que 
la  plus  grandei partie  retombe  sur  les  guerriers  qui 
Tenvironnent*  «Ainsi,  dit-il,  puissiez-vous  verser  le 
»  sang  de  vos  ennemis!  »  II  remplit  une  seconde  fois 
son  écuelle,  et  la  renversé  si|r  lé  feu'  qui  est  allumd 
exprès  11  c6të  de  lui,  en  disant  ^  «  Fbissiez-Tous  d^ 
»  truire  nos  ennemis  aussi  promptemeUt  que  fëteinà 
*  ce  feu!  »  '        ♦     •  •  ^-         ^  ■ 

6,  Les  Natchès,  lesTensas  ou  Taënças,  peuples  du 
Mississipi,  adoient  particulièrement  le  soleil,  qu'ils 
i  egardent  comme  un  des  aïeux  de  leur  chef.  Ils  en* 
tretiennent  en  son  honneur  un  feu  continuel  dans  les 
temples  qui  lui  sont  dédiés.  La  Relation  de  la  Lom*- 
siarmeàvt  Chevalier  Tbnti  nous  fournira  la  description 
d'un  de  ces  teinpleé.  «  Il  est  enfermé,  dit  cet  auteur , 
Il  'dans  le  circuit  d^une  grande  muraille.  LVspace  qui 
»  est  cntie  deux,  forme  une  espèce  de  parvis,  où  le 
»  peuple  se  promène.  On  voit  au-dessus  de  cette  mu» 
»  raille  un  grand  nombre  de  piques^  sur  la  pomte 
»  desquelles  on  met  les  têtes  des  ennemis  ou  des 
i»  plus  grands  criminels.  Au-dessus  du  frontispice ,  on 
»  voit  un  gros  billot  fort  élevé,  entouré  d*nne  grande 
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)i  qj^ai;iti(^  4fi}Ç)>^y6u^>  6^  chargé  d'un  tas  de  cLeve-» 
3i|  de  ti^o^es.  I^^4e4aQ»^d<li  temple 

9  n'est  quT^ij^f^pN^t^, pu  big^ 
»,  tés  de  plvi^fB^^Bigafeii/àifSê/^^  «n  niti 

iîeu  i)ie  oè  temple,  un  grap4  foy^r^  qui  tient  lieci 
3»  d*autely  où  brûlent  toujours 'trois  grosses  bûcbetf 
3)  mises  de  bout  en  bout,  que  deux  prêtres,  revêtus 
>f  de  capes  blanches,  ont  soin  d'attiser.  C'est  autour 
^  cet  autel  enflammé  que  tout  le  moii4f^.  JS^i(;  S6S 
3^  pçi|^res  avec  des  hurlemen&ej^aordinaii^s.  Les  prié- 
3^,  res  se  font^  tf ois  ^is  le  jQur^-.au  lever  du  spl^iJIi^i^ 
?f!«kyi^  cti^  s^n  oou5Jie^.  .;Oi|.,jç,  [voU^ 
»  nagé  dans  la  ma|*i^iUç; 'c*€^t  lejj^||;i^ 
»  Deux  aigles  4^1oyés  y  et  toiiriiéB  verâle  soleil ,  y  sont 
»  suspendus*  »  Tous  les  mois,  au  déclin  de  la  lune, 
ces  sauvages  portent  au  temple  un  plat  rempli  do 
leurs  mets  les  plus,  exquis,^  que  lç5^pi^/êti;çjS.off4jei^^,aH 

^  .  7.  Dans  le  Canada,  les  fenyo^  ]iamkgvi«ill Je>«oMl 
loiisqu'il  se  lèv^^  et  lai  pi^i|t^|it,Jketj|fi»^-^ 

est  sur  le  point  de  se  çp^^r^ 
teat  du  village,  et  comineDGent  une  espèœ^^i^ldaiifie 
gil'ils  appellent  la  thftse  du  gran4  esprit,  /  ' 

Soleil  :  instrument  dont  l'extrémité  est  faite  en 
forme  de  soleil,  et  dont  on  se  sert  dans  l'Eglise  catho- 
lique pour  exposer  la  sainte  hostie-  à  la  vénération 
du  peuple.  Il  doi^«tre^a^J^tt.Qj|^^4Vgent.  11  ^,^t^ 
çristanx,  en^re,le^ne|^;Qii  p^ç^fi^à^lMs  »rflftW«TO 
petit  .crpis^apijt  d'twr,  4Vg^<i^  NM»tl9!N^ 
jtVi^  def  pr^istaia^  m  .^ttaçb^  a%{foUiil^;9i«i4l«lto 
chaînette ,  çoncKne  le  couvercle  ^une  mtnjbr%j|^prqae 
avec  un  petit  crochet  ou  avec  une  petite  broche  d'ar»» 
gent  aussi  attachée  avec  une  petite  chaîne.  Au-dessu^f 
du  soleil,  il  y  a  une  croix  qui  passe  les  rayons  du  so*  - 
}eil  de  son  travers.  Le  ^oleU  .^f^i^f^/^  aHi.WfiRài|^« 
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^  .«PMMONA-CODOM  :  l^gislat^r  iies^SMMoif^et 

fOU^loppëe  di»  ftbliei9{ief  id'absqrditëi  qui  d&ipeiw 
ipetjt^oft  gôère  derm  clii^^  bt'ea  certam  sarce  qai 
concerne  sa  vie.  Il  parott  probable  qu'il  étoit  origi- 
naire des  liidc5,  et  que  c'ëtoit  un  des  Samaneens  ou. 
Sliamnians,  babitans  de  la  presqu'île  en  deçà  du 
Gange,  comme  son  nom  semble  l'indiquer.  Cependant 
les  Siamois  disent^ue  son  védtable  nom  ëtoit  Codom  ^ 
et,  qu*ay:aikt  embraas^  la  profession  de  t^apoia,  ii 
prit  |ç        d<l  lequel»  eii;  Jangue  balîe, 

làgQiG»»  tak^in.  4!^0  àois,  Sommoiia-CodoED  est  aussi 
ai^lf  par  les  Siamois  Pra  PouU  Tehaon  ;  ce  qui  si-» 
gnifie  à.Ia  lettre  le  grand  et  V excellent  si-it^ncur. 
On  prétend  qu'une  fleur  lui  donna  la  uaissatice.  Cette 
fljîur  e'toit  sui  tie  du  noiabrild'un  enfant;  et  cet  en^ant 
n*étoit  qu'une  feuille  d'arbre,  qui  avoit  la  forme  d'un 
enfaiii^t.ftejyai^rdatit  1  orteil.  Cette  fçuUle  nag^oit  sur 
Teaiii»  «,  qui  seu)e  ^bftistoit  avec  Dieu*  »  Qn  a  peine 
\  concevoir  comment  3ommoua-Codoinyué  d'une  1%^ 
çpiirriii^pactiouiîàrey  peut  avoir  un  ^père,,:On  }ui  ^en 
doniie«  cepetfdaat  un ,  et  même  assez  illustre ,  pui»* 
qu'il  ëtoit  rqi  de  Teve-Lanca,  pays  que  les  Indiens 
regardent  comoïc  fusant  partie  de  l'île  de  Ceylan, 
La  Loubère  uonime  ce  prince  Paousoutout,  On  veut 
aussi  que  Sommoua-Godom  ait  eu  uneJOi^e,!  nommée 
MatrorMçiyifkyQxx  la  grauj^e  Marie ^  uoui  qui^'dpnné 

lie»  A^4i^«}parj|ll!|ljç$j»o4iqux.7?^^ 
..^|j€ijîi$ÎAmoi$»  aU)  rapport  du  P.  Tackard,  donnent 
paur  iuèi^  à  j§<>mmona-Codom  une  vierge  qui  devint 
iltUteinte  par  la  vertu  du  soleil.  Confuse  de  l'e'tat  oi!| 
eUese  trouvoit ,  cette  vierge  alla  cacher  sa  honte  dans 
une  épaisse  foret.  Etant  sur  le  boi  d  d'un  lac,  elle  mit 
fti|,n)Qn4e  un  enfant  d'une  beauté  r^^vissante ,  sans 
livoilljf^ptji^é  lie9(idoaklir^rOfxiy[)aîres  de  l'enfante* 

wmiJSit'^TSial^^ii^riir  SOU  epfHint,  fautp  de  lait^r 
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et  D6  TiMilàiit  pal  atoir  k  douleur  de  le  voir  eicparer 
eoaftieftjreçx,  elle  sVença  dans  le  lac»  et  le  plaça 
anr  )e  bonton  d'une  fleur ,  qui  lui  ouvrit  auiBÎtôt  son 
ietn  >  et  le  referma  dès  qu'elle  eut  reçu  ce  prMeux 
dépôt.  Cette  fleur,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  est 
depuis  ce  temps  en  grande  vëne'ration  parmi  les  tala>i 
peins.  li  eut  })t  esqu'cn  naissant  la  science  infuse,  et 
posséda,  dans  le  degré  le  plus  étninent^  dod -seule- 
ment toutes  les  connoissances  haÉiames,  mais  encore 
plusieurs  autres  plus  sufolinîes  et  'rtf^ert^à  la  .divl^ 
BÎté.  Il  étonna  ses  contemporains  par  Téclat  de  séâ 
vertus t  et,  dans  tous  les  corps  qu'il  habita,  queron 
fait  monter  au  nombre  de  cinq  cent  cinquante,  il  lîit 
toujours  un  modèle  de  sainteté  et  de  pénitence.  Soit 
qu'il  fut  homme  on  bête,  il  parut  toujours  le  meilleur 
et  it  plus  pariait  dans  son  espèce.  Etant  roi,  il  se  dé- 
voua souvent  pour  le  salot  de  ses  sujets,  et  leur  sa-^ 
crifia  sa  vie.  Dans  d'autres  occasions,  il  donna  dea 
exemples  Olustres  de  désintéressement,  de  patience  y 
de  mortification  et  de  charité.  '  « 
Le  P.  Tachard  tapporte  que  Sdmm6naMC6<l0nfr  se 
reposant  un  jQur  sous  un  arbre,  qui  depuis  est  re- 
gardé par  les  Siamois  comme  sacré,  il  descendit  des 
cieux  une  multitude  d  anges,  qui  se  prosternèrent  de- 
vant le  saint  et  kti  rendirent  leurs  hommages.  Nous 
apprenons  encore'deœ  Jésuite ,  que  le  charitable  SolH^ 
mona-Godom,  voyant  des  animaux 'tnufèieiiléad-une 
faim  dévorante,  leur  donna  sa  dlailt  h  inan|er.  Vn 
jour  il  donna  tous  ses  biens,  et,  pour  être  moins  lis- 
trait  par  les  objets  extérieurs,  il  s*arracba  ]e|  yeuJt.  Sa 
patience  étoit  si  grande,  qu'un  bramine,  s'etant  saisi 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans ,  il  leur  fit  subir,  en  sa 
présence,  divers  supplices,  sans  que  le  saint  s'oppo- 
sât en  quelque  manière  à  cette^molence.  Il  poussa 
une  fois  la  charité  ^  loin^  qu'ayant  tué  sa  iepnnie  et 
ses  enfaosi  U  les  donna  h  manger  aux  talapoins.  11  est 
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^tonna&t  que  l'on  cite  comme  une  bonne  œuvre  un 
horribleatléfitat  y  n  centrail-e  k  la  loi  des  Siamois ,  qui 

défend  toale  sorle  de  meurtre;  mais  les  talapoins  ont 
jugé  plus  important  de  présenter  au  peuple  des  exem» 
pies  si  extraordinaires  de  cLarilé  envers  les  moines^ 
que  des  leçons  de  fidélité  à  la  loi.  :^ 

Sommona-Codom ,  sanctifié  par  des  action»-si  mé- 
litoireSy  mit  le  comble  à  sa  perfection^  en  embrassant 
la  profession  de  talapOin  ;  car  les  Siamois  sont' persua- 
dés qn*on  ne' pent^étre  parlait ,  Il  moina  qn*on  ne  soit 
talapoin*  Etant  donc  parvenu  y  par  cemoyen,  au  plus 
haut  degré  de  saiatete,  d  se  trouva  doue  d'une  force 
extraordinaire j  qualité  que  les  Siamois  regardent 
comme  un  apanage  de  la  sainteté  [)arfaite.  Un  autre 
saint  y  nommé  Prasouane^  voulut  éprouver  si  Som- 
mona-Codom étoit  en  effet  arrivé  au  sommet  de  la 
perfection.  11  lui  présenta  le  combat;  mais  Fag^ressenr 
aentit»  par  sa  défaite,  que  son  rival  étoit  plujB  saint 
que  lui.  Sommona*Codom  acquit  encore  un  autre  pri* 
vilége  plus  glorieliXy  celui  de  faii^  des  mirades.  Il 
pouvoit  aisément  se  dérober  à  la  vue  des  hommes.  Son 
corps,  quand  il  lui  plaisoit,  deveuoit  un  monstrueux 
colosse,  ou  bien  un  atome  imperceptible.  Il  n'avoit 
qu*à  vouloir ,  et  dans  un  instant  il  se  trouvoit  trans* 
porté 4i*un  pays  à  un  antre*  Aveo*tous  ses  privilèges, 
Sommona-Codom  n'ent  pas  celui  d*étre  impeccable; 
^  dans  le  temps  même  qi^'il  paroissoit  élevé  an-dessus 
de.  tontes  les  foiblesses,  il  écouta  trop  Vesprit  de  ven- 
geance, et  s'échappa  jusqu'à  tuer  un  Man  (0  qui 
étoit  son  ennemi.  Mais  son  crime  ne  demeura  pas  im- 
puni. L'ame  du  Man  étoit  passée  dans  le  corps  d'un 
cochon;  Sommona-Codom,  ayant  eu  le  malheur  de 

(0  Les  Man  éioient ,  selon  les  Siamois  ,  un  peuple  ennemi  de  Som  - 
mona-Codom. Ils  les  reprcsenteut  <  omme  une  sorte  de  moiusUc,  avec 
une  téie  hérissée  de  ««rj^eil^,  un  VM^a^e  forl  large ,  et  des  dcnls  hotiî- 
M«meat  grandes. 
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tnanger  de  la'  cfiaîr  de  ce  même  cochon ,  W  atlaqtfé 

d'une  violente  coli(jue,  qui  le  fit  mourir,  à  l'âge  de  (  jiia- 
tre-vingts  ans.  Sa  mort  fut  singulière,  comme  Tavuit 
^t^  sa  naissance  ;  car  on  dit  qu'il  disparut  tout-à-coup^ 
semblable  à  une  étincelle  qui  s'évanouit  dans  l'air. 

Le  P.  Tachard  raconte  dilTéi-einmeiit  la  mort  de  ce 
faàieux  personnage quoiqu'il  en  attribue  toujours  la 

''  cause  à  un  cochon.  Il  dit  qu'un  monstre  auquel  Som- 
mona-Codom  avoit  autrefois; ôté  la  vie,  étant  reTenu 
sur  la  terre,  sous  la  fot^e  d'un  cochon  y  courut  un 
joiu'  en  furie  contre  Somniona-Codom ,  alors  tran- 
quillement assis  avec  ses  disciples.  Le  saint  reconnut 
aussitôt  son  ancien  ennemi,  et  jugea,  parce  présage, 
que  sa  mort  n'étoit  pas  éloignée  :  il  l'annonça  même 
à  ses  disciples.  La  prédiction  se  trouva  véritable^ 
Quelque  temps  après  »  ayant  mangé  de  la  chair  de  <5e 
même  cochon ,  il  en  mourut.  Avant  de  quitter  te 
monde ,  il  recommanda  à  ses  disciples  de  lui  ériger  de» 
statues,  et  de  bâtir  des  temples  en  son  honneur^  et  pour 

'  que  les  hommes  conservassent  ([nelques  marques  qui 
les  fissent  souvenir  de  lui,  il  laissa  les  traces  de  ses 
pieds  empreintes  à  Siam,  dans  le  Pégu  et  dans  l  ile 
'  de  Geylan.  Ces  lieux ,  oh  se  trouvent  ces  vestiges  ré- 
putés sacrés  y  sont  devenus  fameux  par  -  la  dévotion 
des  peuples^  qui  datons  côtës  y  vont  èn  péleHnàgie; 

Les  Siamois  prétendent  que  SomBioB»»éodoniv  de^^ 
puis  sa  mort,  est  dans  le  suprême  de^é  de-la  félicité , 
qtf'ils  appellent  nireupan^  et  qu'il  est  comme  ane'anti 
dans  son  bonheur.  {VoyeZy  à  Tarlicle  Nireupan^ 
rexplication  de  ce  terme.)  Parmi  les  disciples  de  Som- 
mona-Codom,  on  en  distingue  deux  plus  célèbres  que 

^  les  autrôs  par  leurs  vertus  et  par  leiiff.*saititeté.  Le 
premier  j  nommé  Pra  Moght,  est  placé  dans  les  tem- 
ples à  la  droite  de  Sommona-Çp4bm»''mais  derrière 
lui;  le  second,  nommé  Pra  SStiJ&c^iit,  est  placé  à '^a 
gauche.  Sommuoa-Coduui  eît  prcst^ue  le  seul  ub^el  du 
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txAte  dés  Siamois;  c^est  II  lui  <|ue  s^adressent  toutes 
leurs  prières  :  c'est  lui  qu'ils  invoquent  dans  tous  leurs 
besoins.  Ils  sont  persuades  que  son  pouvoir  est  res- 
treint aux  seuls  Siamois^  et  qu'il  ii*a  aucune  autorité 
sur  les  autres  peuples. 

Les  fables  absurdes  que  Ton  raconte  de  ce  persbn* 
nage  fameux ,  le  peu  d*autorité  des  livres  qui  les  con- 
tieunent,  pourroient  faire  regarder  SommoDa«<]odom 
comme  un  être  imagÎDaire,  forg^  par  les  talapoiris 
pour  amuser  le  peuple  et  le  contenir  dans  le  respect 
et  la  soumission  ;  et  de  crafnte  ^ue  la  vénération  pour 
ce  saint  ne  vienne  à  s'afFoiblir,  ils  tiennent  toujours 
le  peuple  en  suspens,  par  Tattente  d'un  autre  homme 
merveilleaX;  qu'ils  assurent  avoir  été  annoncé  pat 
Sommona-Codom  lui-même.  Ils  lui  ont  déjà  donné  ua 
nom  d^avance,  et  rappellent  Pra  NarùUe.  Ils  disent 
même  ce  qu'il  doit  faire/  et,  entr*aotres  bonnes  œu- 
vres, ils  publient  qu'il  doit  tuer  ses  enfans,  et  les  don> 
ner  à  manger  aux  talapoins-  action  lic'roïque  de  cha- 
rité, qui  mettra  le  comble  à  sa  sainteté  et  à  sa 
perfection.  Ainsi  les  Siamois  attendent ,  comme  les 
Juifs  f  un  nouveau  Messie ,  et  ne  sont  pas  moins  at* 
te  n  tifs  et  crédules  sur  ce  qui  concerne  l'objet  de  leur 
folle  espëràncé.  On  est  presque  sûr  de  former  un 
parti  nombreux  parmi  les  Siamois ,  lorsqu'on  prodiiît 
quelque  inconnu  qu'on  ^ent  faire  passer  pour  un 
homme  èztraordimiire.  Le  succès  de  la  fourberie  est 
certain,  |)oarYu  que  le  personnage  en  question  soit 
entièrement  stupide  et  he'bété,  tel  qu'ils  pensent  que 
doit  être  Sommona-Codom  dans  l'état  d'insensibilité 
et  d'anéantisseiueut  où  il  est  plonge  dans  le  nireupaum 
^  A  La  Loubère  rapporte  qu'on  voulut ^  il  y  a  quelques 
'.an'|iéi»!^^£|^et passer  pour  le  nouveau  Sommona^Co- 
dom  t^Jeh^di»tihbmme  muet  de  naissance^  ist  dont  la 
stupidité; ëtoitune  espèce  de  prodige.  On  sema  le  bruit 
parmi  le  peuple  ^  que  ce  jeune'  holame  étoit  issu  du 
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premier  habitant  du  royaume  ^  et  qnHl  devoit  un  joar 
parvenir  à  la  sainteté  la  plus  sublime  ^  et  m^me  à  la 
divinité.  Les  Siamois,  qai  avoient  toujours  Vimagioa* 

'  tion  frappëe  de  ce  Pra-Narotte  qu'ils  atteiidoient ,  cru» 
rent  bonnement  que  c'e'toit  lui-même  qui  paroissoit. 
Ils  se  rendirent  en  luule  auprès  de  lui  pour  lui  pté~ 
senter  leurs  hommages  et  lui  faire  des  offrandes^ 
Cet  événeraent  excita-  dans  tout  le  royaume  une 
rumeur  si  granjdo}  que  le  Roi  en  fut  alarmé;  maisp 
pour  calmer  le  peuple,  il  fallut  qu'il  employât  toute 
son  autorité  avec 'la  rigueur  des  plus  sévères  çhâti* 
mens.  -  * 

SONGE.  On  appelle  ainsi  ces  pensées  confuses  qui 
viennent  pendant  le  sommeil ,  par  raction  de  l'ima- 
gination.  Ces  illusions  nocturnes  ont  été  un  des  grands 
objets  de  la  supersUtipa  des  hoiçmes.  Ils  les  rçgar- 
doieut  comme  des  signes  de  ravenir  et  des  avertisse* 
mens  célestes.  _  . 

,  I.  L'art  d'interpréter  les  songes  ëtoit  fort  en  vogue 
parmi  les  Egyptiens  et  les  Ghaldéens.  Les  rois  avoient 
à  leur  Cour ,  parmi  leurs  principaux  officiers^  des  in- 
terpi'ètcs  de  songes,  toujours  prêts  à  lealiser  les  fan- 
tômes que  rimagination  leur  avoit  présentes  pendant  • 
la  nuit  :  c*est  ce  que  TEcriture  nous  apprend  de  Pha- 
raon, de  Nabuchodonosor,  deBalthasar.  Dieu  défend 
aux  Israélites,  dans  le  Lévitique  et  dans  le  Deutéror 
nome,  d'observer  les  songes  et.d*en  tirer  les  présages^ 
ce  qui.fait  voir  que  la  divination  par  les  song^^  étoit 
alors  une  chose  fort -commune  chez  les  Gentils  dont 
les  Juifs  étoient  entouiL's.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  n'ait 
quelquefois  fait  connoître  sa  volonté  par  des  songes t 
L*Ecriture  nous  en  iournit  des  exemples;  mais  ce  sont 
des  cas  particuliers  et  exti*aordioaires,  qui  n*empé- 

.  chent  pas  qu'on  ne  •  doive  communément  regardei- 
les  songes  comme  de  vaines  illusions.. , 
a*  Les  Grecs  et  les  Romains  ajontoient  beaucoup 

de 
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de  foi  aux  songes.  Il  y  avoit  chez  eux  plusieurs  ora*» 
des  qui  se  rendoient  par  songes.  {Voyez  la  manière 
dont  ils  se  readoient,  à  Tarticle  OiiAcrFs,  )  Virgile  ,  au 
sizièipe, Livre  de  rEnéide,  dit  qu'il  y  a  deux  poites^ 
par/le9^^»^)eftta|ftt{^:^^^  aux  hommes ,  Taoe 
dVoûrCy  etTantre  de,  corne.  songes  faux  sortent 
par  k  porte  dlvoire,  et  les  ^nges  vrais.par,  la  poile 
de  corne.  '  '     !  ^ 

3.  Les  dilFérens  passages  de  rEcrîtare  qui  parlent 
des  songes  de  Jacub,  de  Joseph,  de  PharaoQ,  de?^a- 
buchodonosor,  de  Daniel,  elc,  ont  rendu  les.Juiis 
modernes  extrêmement  superstitieux  sur  ce  qui  con- 
certée ces^iUiision  s  de  nuit.  Leurs  rabbins  mêmes  ont 
ab^^isse' lectngra¥ité'iusqn'à  marc^uer  quels  sont  les 
songes  de  mauvais  augure.  Tels  sont,  par  exefnple.^ 
1^  songes  dans  lesquels  on  Juif  verroit  brûler  le  livre 
de  la  loi  y  tomber  ses  dents  ou  les  poutres  de  sa  mai- 
son  ,  ou  bien  verroit  sa  femme  entre  les  bras  d'un  au- 
tre. S'il  arrive  à  uu  Jud  de  faire  uu  pareil  songe,  pour 
détourner  le  malheur  qui  le  menace,  il  ne  manque 
pas.de  consacrer  par  uii  jeûne  exact  et  rigoureux  le 
four  du  lendemain»  quand  même  ce  seroit  le  jour  du 
sabbat  ou  qoeïqne  antre  fête.  C jBst  1^  seule  o^casj^n 
4À  il'  soit  permis  de' jeûner  pendiint  ces  jours  solen- 
nels. Vers  le  soir ^  celui  qui  jeûne^  avant  de  prendre 
son  repas ,  fait  vënîr  trois'  de  ses  ahiis,  et  leur  dit 
jusqu'à  sept  fois  ces  paroles  :  ileui  eux  soit  le  songe 
que  j'ai  lait!  A  chaque  fois  ses  amis  lui  répondent 
par  le  même  souhait.  La  cérémonie  se  termine  par 
quelques  passages  de  TEcriture»  relatifs  à  la  circons- 
tance; enfin  ses  amis  se  retirent,  en  disant  à.Qjslui 
^ni  les  a  appelés  ces  paroles  de  rËçcUsiaste.:  »  Ya, 
v^mAnge  ton  pain  avec  joie.  >>  Ensuite  Jbonynf  au 
songe  prend  son  repas/  ^ 

SOjNNA  ou  Supîna  :  c'est  la  loi  orale  des  Mahomc'« 
tans.  £lle  contient  les  paroles  et  les  actions  de  Ma  - 
IV.  '  19 
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liomet  qui  ii  unt  point  éié  insérées  dans  TAlcoran, 
mais  qui  ont  d'abord  ëté  conserve'es  par  tradition ,  et 
ensuite  par  ëcrit.  UAlcoran  et  la  Sonna  composent 
aujourd^bui  le  droit  canon  et  civil  des  Mahométans^ 
lies  préceptes,  les  conseils  et  les  cérémonies  de  la  re- 
ligion sent  renfermés  dans<:e5 denx  livres.  Onnommc 
stmnets  les  préceptes  dont  on  peut  absolument  se  dis- 
penser,  tels  que  la  circoncision,  les  rils  ecclésiasti- 
ques, etc.  parce  qu'ils  ne  sont  pas  contenus  datib 
TAlcoran.  On  ne  peut,  disent-ils,  les  ne'^ligcr,  sans 
se  rendre  coupable  envers  Dieu;  mais  la  faute  n'est 
que  TénieUe;  et,  dans  un  cas  urgent ,  il  n*y  a  point 
de  péché,  et  on  ne  doit  pas  craindre  d*encourir  là 
tuiine  da  Prophète.  Cependant  les  Turcs  sont  très- 
scapnlenx  povr  la  pratique  des  bonnes  'oeuvres  corn* 
juandéespar  FAlcoran  et  la  Sonna.  Ces  pratiques  sont 
la  PniÈiiE,  rÀBLUTioii ,  le  Jeune,  le  Pèlerinage  de  la 
Mecque,  les  Fêtes,  TAlmone,  etc.  F^o/ez  tous  ces 
tUffêrens  articles  en  particulier* 

SOPHÂ.T1S  ou  SoPH4TiTBS  :  sectaires  mabométanSi 
dontXerreur  principale  consiste  à  donner  à  Dieu  des 
attributs  charnels^  et  qui  soutiennent  qu'on  éoit  en- 
tendre dans  le  sens  littéral  et  naturel  tout^ce  qu'on  dit 
de  cet  Etre  suprême.  Ainsi ,  quand  on  dit  :  XHeu  est 
assis  sur  son  trône,  la  création  est  l'ouviage  de  ses 
mains,  il  se  met  en  colère  contre  les  pécheurs,  les 
Sopbatis  veulent  qu'il  soit  véritablement  assis  ;  que 
ses  mains  aient  opéré  la  création ,  k  peu  près  comme 
un  ouvrier  forme  et  façonne  son  ouvrage  ;  et  que  sa 
colère  contre  les  pécheurs  soit  une  colère  de  la  même 
nature  que  la  nôtre.  Ils  disent  aussi  que  le  dieu  qu'ils 
adorent  a  une  véritable  figure  ;  que  'cMè  figure  e^ 
composée  de  parties  spu  ituellcs  et  corporelles  ;  que 
le  mouvement  local  ne  lui  est  pas  coiiUairei  mais 
que  sa  chair,  son  sang,  ses  yeux  ,  ses  oreilles,  sa  lan- 
gue et  ses  mains  ne  ressemblent  point  aux  substances 
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€réêe9,  et  qn^elki  sont  composas  de  l«ile  auuiière 
^a*elleft  Mf^sont  n^e/M^h  twcoae  iMnitidU  ni'  k  - 

cune  COI  1  uptlon.  Le  passage  de  la  Genèse  qui  dit  que 
Dieu  Ci  éa  1  homme  à  son  image,  est  le  foadeiuent du 
système  impie  et  ridicule  des  Sopliatis. 

SOPHÛNIE,  le  neuvième  des  douze  petits  pro- 
pliètfli  def  awereoF  TcsUnenty  étoit  delà  tribu  de  Si<^ 
mi^ofi  y  et  cemnençit  à  |MN>(ÀétiMr  SM  le  règne  de 
losiag.  Son  itom^aignifie  en  h^âMreu  l!tNÉtenplateQr 
de  IKen«  Sôil  style  mettes  semblable  à- eeini  "de'lé* 
rëmie,  dont  il  ëtoit  contemporain.  Ses  prédiction^ 
ont  particulièrement  rapport  à  la  vocation  des  Gen- 
tils et  à  l'établissement  de  rFjUse,  11  parle  aussi  de  la 
rémission  des  péchés  et  de  la  télicité  éiernelle. 

SOKBONNE  <^).  Cest  le  nom  dn  plus  ânoien 
etdnpkisfiimeux  collégè^detbédbgieqnâ  j^t^iM^ 
£urope.  Un  c^rédoctenr  de  ftrMf  MiMkid  Moèéi% 
efc  nimmAmé  Sùrèùn,  'pm»  ^'û^  ^ok  éMlf >d*nn 
petit  TÎUage  de  ce  non  ,  dims  le  'lHiélélois,  auprès  de 
Sens,  fonda^en  i253  ce  collège,  qui  fut  appelé  Sur- 
bonne j  du  nom  de  son  fondateur.  Robert  étoit  né  de 
parens pauvres  et  obscurs;  mais  son  mérite,  secondé 
d'un  travail  opiniâtre,  répara  la  faute  dasort.  Reçu 
docteur  e»  théo^gie  à  Paris,  il  s'itt$i|«tt  par  éés  'kér« 
mous  èf  "par  M  Hcctitlâreiid^  la  "plus  gràndé'  rëput»^ 
tion.  lie  ret'^  XiOoie  conçut  pour  M  1i  pins  baète 
ctliaie  ;  H  le  fit  ée^^  êliapèlAiti  et  sèn  confeiÉeta' ,  et  lui 
donna  les  maii^ues  de  Tamitié  et  de  la  couiiauce  la 
plus  intime.         ^'  ' 

Robert,  dans  une  situation  au^i  brillante,  n'oublia 
point  fia  première  obscurité  ni  les  peines  qu^il  avoit 
éptouirées  pendant  ses  iftndes*  Il  chercha  les  moyens* 
'  d'apfflatHii'  éa]t  panyréi'écolier^iin  diemtn  qm  atôii 
dté  pônrtai' kemé  de  tant  d*épines,  et  conçut  le  pro- 
jet d*ane  siMKl^  dVeel^astîques  séculiers  ti vans  "en 
commun;  qui,  libres  des  soins  de  la  vie,  se  livrassent 
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entièrement  h  l'élude ^  et  enseij^oassent  les  antres  gra- 
tuitement. Cîe  projet  etoiL  absolument  nouveau  :  il  n'y 
avcfit  alors  en  Europe  aucu^ae  coauuuuaiil4decclésias- 
tiqoM^séculiers.  avantages  qtii  éevoiéht  résilier 
de  cet  établissenmit  ëiotent  ai  MMde^^jjk^affms, 

préssëreil t^e  sedonder  m  «mst^rMee  Itiir  iMèbsdi^  àl 

fonda  son  coliei;e  dagisIft-WH^dies  DèiMt^^»rtcsy  vM-^ 

le  paluiâ  des  Tlieinics.  li  le  composa  de  docteurs  el 
de  bacheliers  en  llicologie,  choisis  e[itre  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  habiles;  car  le  principal  but  de  son 
étabiis8«iQe|[t4  iutKiSiitfie  de  la  religion.  H  distifigaa 
lés.lXliVnbpeji  de  ^on  collège  en  hôtes  et  en' associas* 
Pour  êU^  AdiD|iè«ii 

bacbdîerj  g04i>eiMfe»o<  th>6e  appelé»  jftltafttffl»'^  et 
remporter' le  plos  gisiM  y^^Ut^râe^  taffra^téalM 

trois  scrutins  difierens.  Les  hôtes  étoient  logés  et  nour- 
ris d<ins  la  maison  :  ils  |)uuvoient  étudier  da.iS  la  bi- 
blioiiièijue,  mais  ils  n  en  avoient  pas  la  clef.  Dc\ns  les 
assemblées  y  ilsr  nV^oient  pas  de  voix,  et,  lors(pi'îl& 
Àoieiit  doe|eiM«y]^iaUoit  fM^iU  strlisatiU  <k;l».nwr 
800.  •  -  .-:•'!'■•    -s  ■•■-*f».î .;-        '  ■^.fi^.'ii 

la  RoltéitiQe^MMi;  Us  troi^scTiîliWRMn^  • 

tes;  et,  en  entre,  on  étoit  obligé  de  pi^esser- gr»- 
tuitemeul  un  cours  de  pliilose)plHe ,  après  le^jucl  ou 
subtssoit  encore  deux  autres  sci'utins.  Ceux  des  asso" 
cié&  qui  n'avok^iit  pas  quarante  livres  parisis  de  re- 
venu,  avotent  une  bourse  de  la  valeur  de.ciaqtsoktel 
deMii  parisis  par  seootaioe;  ce  qui  revietit  à  iNl(/|leu  ' 
plus  dè  sa  francs  de  notre  monnok.,|biQy4|airi0iijk  de 
cette  bouise  ^ppnâant'  dix  ans^  à  .  iiiçAils 
Tîntervalle,  Us  n'acquissent  un  i^s^É^rde  qlisli^^^^^ 
livres  parisis;  alors  ils  perdoient  leur  bourse,  llét^it 
aussi  régie  ({u'au  bout  de  sept  ans  les  boursiers  se- 
roieat  exami^nés,  et  que  ceux.i^ui  scroieat  tiouvés 
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incapables  d'être  utiles  au  prochain,  seroient  privés 
de  leur  bourse.  Les  associés  non  boursiers  pny oient  à 
la  maison,  chaque  semaine,  la  même  sciintiip  <|ne 
recevoient  les  boursiers.  Tous  les  associés  prenoient 
.  le  titre  de  docteurs  ou  de  «bacheliers  dfi  la  maîispn  et 
société  de  SorboDiie.  lis  étcwent  encore  en  cela  dis» 
tingnés  des  bôtes,  <|bi  avcnent  senletpent  Jà  qualité 
de  docteurs  ou  de  bacheliers  de  la-  maison  de  Sor* 
bonne. 

Toutes  les  aifaires  de  la  maison  étoient  réglées  en 
commun  par  les  associés,  sans  f|u  il  y  eût  parmi  eux 
aucun  pnncipai,  aucun  supérieur.  Docteurs,  bache^ 
liers  y  tous  étoieot  égaux.  C'est  pour  entretenir  cette 
égalité  y  qu'on  n'a  jamais  admis  parmi-  les  associés- 
aucun  religieux ,  de  quelqu^ordre  qite  ce  fût  ;  et  Tu- 
sage  s^èst  établi ,  au  commenèement  du  dix-septième 
siède  »  de  faire  prêter  serment  snr  TEvangile  à  celui 
qu*on  reçevoit  dans  la  société ,  «  qu'il  n'avoit  point  in- 
»  teniion  d'aller  dans  une  autre  société  ou  congré^a- 
»•  tion  se'culièi  e  où  I  on  vécut  en  commun  sous  la  di- 
)>  rection  d Un  seul  supérieur;  et  que  si,' après  avoir 
»  été  reçu  de  la  société  de  Sorbonne,  il  lui  anivoit  de 

changée  de  sentiment  et  de  passer  dans  une  antre 
»  communanlé,  il.  se  reeonnoissoit,  dès^lors  et  par  le 
*  »  seul  &it  dédin  de  tous  les  droits'ddk  société ^  tant 
»  actifs 'que  passifs^  îèt  qu'il  ne  feroit  ni  e&trepren- 
»  droit  rien  contre  ic  présent  règlement.  » 

Les  docteurs  et  les  bacheliers  pouvoient  avoir  chez 
eux  de  pauvres  écoliers  auxquels  la  maison  faisoit  quel- 
que avanta^*  Façmi  ces  pauvres  étudians,  il  s'est 
Iffonyé  plusieurs  grands  hommes.  Depuis  la  fondation 
dii  ç»U^ge  de  Sorbopni»  jusqu'à  la  révolutiouf  il  y  a 
touiéirint^iaii  six  pirofisMurs  qui  on^  eiiseîgné  gratuite- 
ment les  différentes  parties  de  la  théologie.  Ily  avoit 
en  outre  des  docteurs  qui  faisoient  une  étude  particu- 
lière de  la  morale I  et  s'appliquoieiii  à  iéiuudre  les 
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cas  (le  conscience.  La  Sorbonne  a  toujours  e'të,  à  cet 
égard,  l'oracle  de  l'Europe.     -   •  ' 

Robert  établit  pour  l'administration  de  son  collège 
différentes  charges.  La  prenaière  étoit  celle  de  provi- 
seur. On  la  confloit  toujours  à  quelqu'un  des  mem- 
bres les  plus  considérables  de  la  société.  La  seconde 
étoit  celle  de  prieur,  que  l'on  choisissoit  parmi  les 
ttssociés  bacheliers.  Le  prieur  présidoit  aux  assem- 
blées de  la  société,  aux  actes  des  Roberlines  et  aux 
Sorboniques  de  la  licence,  dont  il  faisoit  l'ouverture 
et  la  clôture  par  une  harangue  publique.  On  lui  ap- 
portoit  tous  les  soirs  les  clefs  delà  maison,  et  ilsignoit 
le  premier  tous  les  actes.  Les  autres  places  étoient 
celles  de  sénieur,  de  conscripteur,  de  professeur ,  de 
bibliothécaire,  de  procureur,  etc.  Tous  ces  régle- 
mens  ne  furent  mis  par  écrit  par  Robert  Sorbon 
qu'après  les  avoir  fait  pratiquer  pendant  dix -huit 
ans ,  et  en  avoir  reconnu  par  expérience  l'utilité 
et  la  sagesse.  Il  ne  voulut  faire  de  lois,  que  lorsque 
ceux  à  qui  il  les  destinoit  furent  accoutumés  à  les 
observer.  r  , 

Pendant  Tespace  de  cinq  siècles,  la  Sorbonne  a 
conservé  ses  anciens  usages,  et  s'est  soutenue  avec 
autant  de  régularité  que  de  splendeur,  sans  être 
gouvernée  par  aucun  supérieur.  Cette  égalité  qui 
régnoit  entre  ses  membres,  et  qui  auroit  semblé  devoir 
occasionner  le  désordre,  fut  la  base  et  le  plus  ferme 
appui  de  sa  constitution.  Tous  concouroient  au  bien , 
parce  qu'aucun  d'eux  ne  le  commandoit  aux  autres. 
Aussi  les  gens  les  plus  sensés  ont-ils  toujours  regardé 
la  forme  du  gouvernement  de  la  Sorbonne  comme  un 
chef-d'œuvre  de  prudence  et  de  saine  politique,  qui 
doit  égaler  son  auteur  aux  plus  célèbres  législateurs 
tjue  vante  l'antiquité.  * 
"  '  L'établissement  de  la  Sorbonne  fut  confirmé  par 
îe  saint  Siège,  et  autorisé  par  des  lettres-patentes  de 


.  soft  »95 
S«  LoQÎa»  CiêU^9»mM  aequit  IneiitAi  hk  f«<*IIIi  hon- 

néle  et  suOisant ,  par  le  grand  noniljre  de  legs  et  de 
donations  qu'elle  reçut;  et  l'on  peut  dire  (jue  jamais 
les  pienses  libéralités  des  fidèles  ne  iureat  plus  utile* 
meut  pl4C««&  Si  Robert  resseatil  de  ia  )oie  de  voir 
son  conégè  s^enriebir ,  ce  ftMiyiiy»Htttl  se  vojoit  par 
là  en  état  de  Ibwriisr  à  la  labniniiine^  et  a«x  tftade^ 
é^nm  ^pifM  sraod  Bombre^dè  pauma  tfadien;  car  ce 
.^aiid  homme,  qui  avoil  éti  paarre  laî^méine,  eut 
toujours  pour  les  pauvi  es  une  aJlection  parti<ndière. 
C'étoit  spécialement  pour  rnx  qu'il  avoit  londJ  son 
collège.  Il  voulut  qu'on  Tappelat  la  Maison  des  Pau- 
vres. On  lit  encore  ,  sur  un  gr&ttd  iu>mi>Ke  de  ma- 
niigci^itfly  ils  appartieoiieot  aux  pauvres  maîtres  de 
Sorbonfic.  On  peut  croire  «que,  dès  le^lew|^  xl^.fou- 
daiteiiry  le  logement  de  la  Sorbonae  nMMt  composé 
que  de  treote-six  appaVtemens;  car  tai^^ae  le  cardi- 
nal de'Ricbeiiêii' fit  rebâtir  ce  collège  avec  une  magni- 
ficence digne  d  un  si  grand  ministre,  iî  n'y  fit  cons- 
truire que  le  même  nombre  d'appartemens.  On  en 
a  depuis  ajouté  uft  autie^  ce  qui afrlormé  irei^te-sept 
apparten^iafl^       .  ' 

lii^êÊéfpmmip^  objeU  4es  soins  dc^%^kmi  jf»at 
la  perrec^^ÉU^^ccOh^  fttmijiyiUl  II  tjtfape 
biUieÉliàfWMqui  p%|«i^||^;]^^ltf^ 

defiorboéne  contenoit  plus  de  mille  volumes;  ce  qui 
étoit  très-considei  able  pour  le  temps.  Elle  â  augmenta 
beaucoup  depuis;  et  elle  est  devenue  une  de&,|^(|ta 
belles  bibliothèques  de  PariiTi       jo     .  : 

Le  zèle4iliMHiM^,i»#  mk^m^ltm  ^h  théoIogÎA, 
11  é«iUè|t.i^i.^|i  iîi75^*  :^^l^.|N^,jb9»  b#t^7 
Iriim^llMliiwg  te  pliilM|<^,;q«iM 
ygè  éê^Umj  oa  aatMinent  l^ri^^ïSerftyi^ 
eardtnai>ihJWe|»tt(fti  kr  fit  démoli»^  e»i»  i635 ,  pour 
y  bâtii'  la  cbapçUe  de  ^orbuaue.  11  dcvuU.ea  faire  rc- 
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bâtir  un  autre;  mnis  la  mort  ne  loi  permit  pas  cVexu- 
ruter  ce  dessein.  C'est  pour  y  suppléer  que  îa  maison 
.    de  Richelieu  fit  réunii*  le  collège  du  Fles^is  à  la  Sor- 
bonne  y  en  164B. 

'  La  maison  et  société  de  Sorbonne  fut  une  des  qua- 
tre principales  maîMiis  de  U  faculté  de  théologie  de 
;  Paris.  Les  autres  étoient  celles  de  Navarre^  do  Cardinal 
-  }e-M6ine  et  des  Cholets.  Les  gràuds-mattres  des  dettx 

premières,  etlessënieurs  de  Sorbonne  et  des  Cbolets, 
étoient  les  de'putés  nés  de  la  faculté.  Quoiqu'elle  ait 
toujours  été  la  moins  noniln  ense ,  cependant  elle  s'est 
rendue  si  illustre  par  les  grands  hommes  qu'elle  a 
produits,  qu'elle  a  donné  en  quelque  sorte  son  nom  à 
toute  la  faculté  y  et  que  des  docteurs  et  des  bachebers 
.de  Paris  ont  soavènfpris  le  titre  de  docteurs  et  de  ba- 
cheliers de  Sorbonne,  quoiqu'ils  ne'fnssent  pas  mem* 
hres  dé  cette  maison  (<). 

■  SORCIER  :  on  donne  ce  nom  à  ceux  que  Ton  sup- 
'    pose  avoir  communication  avec  le  diable,  et  opérer 
•    par  son  secours  des  choses  merveilleuse?.  On  a  ima- 
giné beaucoup  de  fa1)les  sur  le  compte  des  sorciers.  Le 
vulgaire  croyoit  autrefois,  et  croit  encore  en  plnsienrs 
pays  y  qne  lès  sorciers  tiennent  .des  assemblées  noc* 
tûmes  y  qu'il»,  nomment  MM«l/afasqaeSle^ le  diable 
présidé  en  personne  ;  et  qui  sont  tonjours 'accompa- 
gnées d'un  fracas  épouvantable.  Les  sages  de  l'Egypte, 
les  matées  de  Perse,  les  ^ymnosophistes  ét  les  brach- 
'  mânes  de  l'Inde,  éloient  des  sorciers  et  en  iaisoient 
gloire. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains^ 'la^oroelierie 
étoit  abhorrée  et  m^risée.  G*étoit  communémént  de 
TÎeillès  femmes  qui  exerçoîent  cie  métier.  ^Blles  no 
s'en  servoient  que  pour  commettre  des 'crimes.' Telle 

fut  chez  les  Grecs  la  fameuse  Médée;  chez  les  Ro- 
mafns,  cette  Canidie  contre  laquelle  Horace  invective 
10  L'éublisMmeal  de  k  Sorboune  n'existe  plus. 
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dans  vtne  de  ses  épodes.  C'^oit  particiiliirenieiit  dans 

la  Thcsbalie  que  la  sorcellerie  étoil  en  vogue.  Cette 
contrée  ëtoit  peujîlée  de  sorciers  et  de  sorcières  re- 
doutables pour  les  étrangers^  qui  souveot  étoient  Ift 
victime  de  leurs  maléiices», 

Chez  les  idolâtres  modernes  y^koos  les  préIres  sont 
sorciers.  GTest  un  des  attrilKit& 'aipsexés  à  leur  pro* 

feSsiOn.  Fojrez  M  AGIS  y  M  AMES  9  N^CBOVAirCtE. 

SORTILÈGE  :  moyen  surnaturel  et  illicite ,  com- 
munique' parle  démon,  pour  produire  quelque  effet 
surprenant  et  souvent  nuisible. 

I.  En  Irlande,  on  trouve  des  gens  fort  adonne's 
aux  sortilèges»  li  y  a  parmi  eux  des  sorcières  de  pro* 
fesston^  que  le  peuple  consulte.  On  remarque  qoe^ 
lorsque  ces  sorcières  pratiquent  leurs  cérémonies  ma- 
giquesy  elles  y  raient  tou|ours  le  Pater  noster  et 
Yjive  Maria.  Elles  ont  de  certaines  herbes,  par  le 
moyen  desquelles  elle»  se  vantent  de  pouvoir  guérir 
toutes  les  maladies.  Elles  ont  des  secrets  pour  :  (  ndi  e 
les  femmes  fécondes  et  pour  les  faire  accoucher  aise'- 
rnent.  EHes  se  piquent  aussi  de  connoilre  le  passe  et 
Tavenir.. .  Pour  acquérir  celte  connoissance,  elles 
prennent  une  épaule  de  mouton,  quelles  dépouillent 
de  la  dMMlPi  €*est  à  travers  Tos  décharné  quVUes  dé- 
couvrent  les  plus  importans  secrets  par  exemple» 
quel  est  le  premier  qui  doit  mourir  dans  une  famâle; 
dans  quel  Ifeu  et  dans  quelle  compagnie  se  trouvent 
lésâmes  des  morts  dans  l'autre  monde.  Dans  un  livre 
intitulé  Mémmres  et  observations  faites  par  un  nuorci' 
gcur  en  .Angleterre ,  on  trouve  la  description  dune 
antre  cérémonie  magique  qui  est  en  usage  parmi  ces 
penpleSé-  Quand  quelqu'un  $*est  laissértomber ,  aprc» 
^MUÈilk^  te  plus  vite  qu'il  a*  pu ,  il  lait  trois  tour» 
h  diàà^rÊt^mÊlt$nt  K^ndroit  même  où  il  est  tombé. . 
Ensuite  il  lyt^^iait  une  petite  fosse,  et  «fn  enlève  j|me 
motte  de  terre  avec  ^QU  couteau;  et,  ({u^d  il  lui  sur- 
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vieot  une  maladie ,  U  envoie  une  endumlerease ,  qui  ^ 

mettant  la  bouche  ea  tene  sur  la  petite  fosse,  pro- 
nonce certaines  paroles  avec  un  Pater  et  un  Ave^ 
évu(|ue  la  nymphe  qui  a  envoyé  la  maladie».. ^  €t  Ift 
conjure  de  remédier  au  m^lf^u'elle  a  iaijL.  » 

a.  La  liivonie  est  on  pays  de  sorciers.  Lies  sortilèges 
font  ]a  plus  grande  partie  de  Téducation  qu*aii;d«Dne 
aux  enfans.  Quand  ils  tuent  noe  béte,  ilren  |et|tent 
toujours  quelque  chose,  persuadé  qu'ils  empêchent 
par  ce  moyen  l'efîet  des  sorts.  Les  Finlandais,  non 
moiiià  superstitieux,  font  un  mélans^e  impie  de  reli- 
gion et  de  magie,  et  emploient  Tune  pour  détruire 
Tautre.  Lorsqu'ils  soupçonnent  qu  un  enehanfceue  yeafe 
ensorceler  leurs  troupeaux^  ils  croient  poavoir<pcé- 
venir  ce  malhear,  en  prononçant  certaines  fpafelsfi»: 
dont  voici  le  sens  :  «  Deux  yenx  t^oot  regardé  nid»- 
»  gnement  :  puissent  trois  autres  yeux  jeter  «u  regard 
»  favorable  sur  toi!  Au  nom  du  Père,  et  du  Filt>  et 
3»  du  Saint-Esprit.  »  Ces  trois  yeux  désignent  la  di- 
vinité. 

3.  Les  halittans  du  royaume  de  Laos  ,  darnî  la  pres- 
qu'île au-ddà  do  Gange  y  ajoutent  beanoonp  de  foi 
aux  sorciers,  et  craignent  beaucoup  leurs  maléfioes; 
Ils  sont  pecsuadés  qoe  les  sortilèges  font  sortont  beau- 
coup de  mal  aux  femmes  en  eonche  ;  qu'ils  lenr  font 
perdre  leur  lait,  et  causent  quelquefois  la  mort  de 
l'enfant.  Dans  cette  idée,  ils  s'assemblent  dans  la  mai- 
son d'une  femme  nouvellement  accouchée,  et  y  de- 
meurent l'espace  d'un  mois.  Ils  emploient  ce  temps  à 
danser  et  à  se  divertir,  s'ioiaginant  qne ce  concours  e4 
«es  vé|ouissances  font  peur  aox  sorciers^  et  les  éleâ* 
gneni  do  la  maisoB. 

*  4*  Plnsienrs  insulaires  de  Ceylan  se  piquent  d'teo 
grands  enehanteurs.  On  prétend  qn'a««c  le  secoi^de 

certaines  paroles,  ils  ont  l  ai  t  de  faire  venir  à  eux  les 
serpenSy  et  de  les  apprivoiser  si  bien^  qu  ils  peuvent 
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les  ear«s««r  «t  les  prendra  en -naki  lam  qo'il  leor  ar» 
rive  aiBCim  aocidênt  Ils  OBtr  aiiflii  des  fleotota  pour 
guërirlhi  moMre  dlaé  iêrpeDft.11  «tt  probable  qu'une 

longue  expérience  leur  a  4écim^eH  la  propriété  de 
certaines  herbes  que  le  peuple  ne  connoît  pas,  et  qui 
opèi  ent  de  pareilles  ç^nerisons.  Mais  un  rcm('(]<^  sim- 
ple et  naturel  n'en  imposeroit  pas  assez  au  vulgaire; 
et,  poiilr  rdever  le  mérite  de  leur  remède»  ils  y  joi-^ 
gneat  certatMs  paroles  myst^neasef ,  qne  sans  doate  . 
ils  a'entèDdcot  pas  eux-mêmes.  CSes  eiK^antears  ont 
paroUemeat  lirottvé  leuinoyeo  d'endormir  les  -croco- 
diles; et  qimnd  quelqu'un  ^eut  aller  se  baigner  dans 
la  rivière,  pour  prévenir  tont  accident,  il  va  les  con- 
sulter, et  achète  une  recette  contre  les  crocodiles. 
Mais  il  faut  qu'il  soit  bien  fulele  h  observer  de  point 
ea  point  tout  ce  quelle  prescrit;  car,  sans  cette  pré* 
oantioD,  il  seroit  infailliblement  dévoré.  Ces  impos- 
temrS'Se  mêlent,  ausn  de  guérir  certaines  ooUqnes  vîo' 
lentesp  auxqueUes  les  habîtans  du  pays  sont  forj  su* 
jets.  Ils  footiéteadve  le  malade  sur  le  dos»  loi  pressent 
le  crénelle  Testemao  avec  k  nmin;  et,  dans  cette  at- 
titude, ils  marmottent  une  espèce  de  prière.  On  pré- 
tend qu'ils  ne  l'ont  pas  plus  tôt  achevée,  que  le  ma- 
lade se  sent  soulagé,  il  est  clair  que  le  soulagement 
qu'il  reçoit  ne  peut  venir  que  de  la  situation  quoa 
lut  ^t  prendre  et  de  la  preisioo  qu  épi^ove  son  esto^ 
mac»:l^ajàmiéric^iis^  rdaBe.4e<pa^^^  coliques  »  se 
smmmk  ,il*uM«|»ède  lii|i«ea-iwë&.MayBilable^  Ua  s'éten- 
dent è«Bnre<4mr  I#^d0a^'eri^M>4biiHMe».^>4eu^ 
le  ventrei  Hêm  le»  em^nteursi  diin gulftistne  prouve- 
roicnt  pas  leur  compte  en  administrant  «n  rentèd«*si 
simple^  que  toute  personne  pourrait  pratiquer  sans 
leur  secours.  C'est  aussi  ^  ces 'imposteurs  qu'on  s'a- 
dmm^àùmsfàw»  a  il^olé  :  ils  se  ^ifaDtent  de  pouvoir 
conttoiiriiyipmr  le  moyen  d'une  noix  de  coco ,  quel  est 
eeM  fil  a^oepimis'l^  toI^  lfO>  jveyafenr ILm»  déait 
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ainsi  la  manière  dont  ils  font  ce  charme,  a  lis  pro- 
»  noncent,  dit-il,  quelques  mots  sur  cette  noix  ,  puis 
»  renfilent  dans  un  bâton ,  qu'ils  mettent  à  la  porte 
»  ou  au  trou  par  où  le  voleur  est  sorti.  Qiiel(}atta 
»  tient  le  bâtoa-  au  bout  dii||iiel  est  la  neîx*  et  suit 
»  les  traces  do;  volenr.  Ces  antres  sniycnt<ceitti  vq^ 
»  tient  le  bâton ,  et  observent  de  répéteiHo^CHirs  lies 
»  paroles  mystérieuses....  Le^bftton  les  condôit  enfin 
»  au  lieu  où  le  voleur  s'est  retiré,  et  tombe  même  sur 
»  ses  pieds.  Quelquefois  la  noix,  qui  dirige  le  bâton, 
»  tourne  de  côté  et  d'autre,  ou  s'arrête;  alors  on  re- 
. »  commence  les  charmes,  et  Ton  jette  des  fleurs  de 
»  coco$>oe  qùï  fait  aller  la  noix  de  coco  et  le  bâton* 
»  Gela  ne  snflit  pas  encore  pour  oonvaioore  levotear. 
»  Il  faut  y  pour  le  dédaver  coupable,  queèe^^^t^ 
»  a  fait  le  cbarme  jure  que  c'esl  lul;'  et  io'etft  ct^qn^tt 
»  fait  souvent  sur  hi  eonfianee  qn*il  a  'en:iob  chaitiiie-? 
î»  en  ce  cas -là,  le  vokur  est  obligé  de  faire  ser- 
n  ment  du  contraire....  »  Le  même  voyageur  remar- 
que qu'il  se  trouve  quelquefois  des  voleurs  «  qui, 
ji  ayant  du  courage  et  de  la  vigueur,  se  pourvoient 
»  de  bons  bâtons,  et  frottent  biei»  l'enchanteur  et 
»•  ton»  ceux  qui  sont*  avec  hn^  dets^lvte  que<le  «batnie 
«'perd'Sèa  eifêt»  »  '  ■  ■■  i  -  '■  '  •  .%'ç^>-'- 

5.  Les^  Moluquoh  pèMWenf  qn*ft  y  a  dés^  encKiii^ 
teurs  qui  ensorcëlent  les  enfant ,  en  les  touchant ,  en 
les  louant,  et  même  en  ne  faisant  seulement  que  les 
regarder.  Cette  ide'e  n'est  pas  si  particulière  à  ces  in- 
sulaires, qu'on  ne  trouve^ncore*  en  Allemagne  des 
gens  assez  foibles  pou»  «^n^uiéter  Inriqià'une  imille 
regarde  leurs  énfaa»  âii>çfe'  attettiîlitt:»  ïoù  bieBH^«€ût 
Fëloge.  ^ur  prévenir  ^tDut  aCciéçal  /)iii  ««^ 
caution  de  forcer  vi^le  ^d^tlMltÉr'ë  tm^èwamcÊgèà 
sëspectes  ées  bénédictions  qut^lbi^lwpéubèiit  le  «Éilîi^ 
vais  effet.  "  <- •  v.p*^^irpf 

6.  Les  habitani  da  royaume  de  Loango^  en  AJui- 
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l^bUlf^  rû^fmoim^îfft^  m  Im  ^libM  et  W 
eBchantemens  qui  fassent  mourir.  Ils  prétendent  qu*un 

homme  qui  est  mort  ensorcelé,  est  ensuite  ressuscité 
par  la  force  du  même  sortilège,  et  transporté  dans  des 
lieux  déserts,  où  il  est  obligé  de  travailler  au  profit  de 
son  BMoi^tKier ,  Çh^pb     donne  fmm'  noiirritar#à|iie 

leiQ^iMi  g;pftuiittfe  wà^  il  po^nroit «e  vimger  de  «on 
ejînePM^'ll»  fîménA  awn  qiie  le»  cc^Vniioné  et  les 
cbu^nes  ,ont  lo?ponimf>-do  tiransporter  le»  uià»8  d*an 
lien  à  un  autre.  - 

Dans  ce  pays,  lorsque  quelqu'un  vient  h  mourir, 
on  va  consulter  Tenganga,  pour  savoir  s'il  est  vrai 
que  ce  soit  un  sç^iil^ge^ui  ait^té.la  vie  au  défunt,  et 
quel  e^l>|iUijB]!^^iCi9^  à  terre 

deçnèro;  8#  hùtte^ ttept,  ^  JVhMn  tm  grin^  coutean  :  il 
lo'^e^ie^MinJi^^l  jtnltve  ^  doigts,  et  demaoide  à  Tea- 
prit  ^^ec^.loqiiol  p  prétendt  ayoîr  commerce,  sî  une 
telle  personne  a,^ttf  luée  parson  mokisso,  poifrFavoir 
olTensé ,  ou  si  elle  a  perdu  la  vie  par  la  force  de 
quelque  enchantement.  Il  se  frotte  les  mains,  et,  s'il 
arrive  qu'il  les  frappe  Tune  contre  l'autre  et  cesse  de 
le^  fro^^ç^o^la  signiûe  que  le  défiifit  a  été  tué  par  son 
mokisso;  nifi^%j|sei«Q|^  frappe  al- 

tiernatiyepni^,  ei|it.i#e  ^^ji^rqne  que  le  défunt  est 
pucurt  par^liUge»^  ]MUiis4>ml»mas.eii|Ulm  desavoir 
quel  est  le  siMrcÎMr^iii  ^fa^t  1^  ço.^p  :  e'esk  ce  que  Ten- 
ganga  se  hasarde  raremeirfr  à  dii¥,  et  souvent  ii  faut 
consulter  tous  les  engangas  du  royaume  pour  avoir 
quelques  lumières  sur  ce  point.  • 

7.  Le  chef  des  Jagas  ,  peuple  sauvage  et  belliqueux 
de|f^  côte  occidentale  d'Afriqme  ,  a  coutume  de  cou- 
8uli(^k|f^diaUk«  qu'il  appelle  iiioAi>#o ,  loi-squ^il  ^t 
siH'fl^  poii^  A^  batailla  9n  de.  tenter  quelque 
noVivelTe  entteprîse.  Le  détail  de  cette  cérémonie  ma- 
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gitjue  nous  a  élé  transmis  par  un  Anglais  nommé  Ba- 
tel  y  qui  a  demeuré  quelque  temps  parmi  ces  peu- 
ples. Il  dit  Tavoir  appris  sur  le  rapport  de  quelques 
Jagas  ;  car  il  n'en  a  jamais  été  témoin  lui-même.  On  le 
faisoit  toujours  retirer  auparavant,  parce  qu^  les  sor- 
ciers disoient  que  le  diable  n'aimoit  pas  sa  présence. 
C'étoit  ordinairement  de  grand  matin  ,  avant  le  lever 
du  soleil,  que  commençoit  cette  infernale  cérémonie. 
Le  grand  Jaga  étoit  assis  sur  une  sellette  :  deux  sor- 
ciers étoient  à  ses  côtés.  Il  étoit  environné  d'une  cin- 
quantaine de  femmes  qui  faisoient  voltiger,  en  chan- 
tant, des  queues  de  zèbre  ou  de  cheval,  qu'elles 
tGnôétnt  en  main.  Un  grand  feu  étoit  allumé  au  mi- 
lieu de  ce  cercle  de  femmes;  on  mcttoit  sur  la  flamme 
lin  pot  de  terre  lempli  de  poudre  blanche,  ou  de  quel- 
qu'autre  couleur.  Les  sorciers  teignoient  avec  ces 
poudres  le  front,  les  tempes,  l'estomac  et  le  ventre 
du  chef  des  Jagas.  Ils  méloient  à  celte  formalité  plu- 
sieurs termes  et  des  cérémonies  très-longues  qui  du- 
roient  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Après  quoi,  ils 
jnettoient  dans  la  main  du  grand  Jaga  sa  hache  d'ar- 
mes, appelée  catengola ,  l'exhortant  à  ne  faire  aucun 
quartier  à  ses  ennemis,  parce  qu'il  étoit  assuré  de  la 
protection  de  son  mokisso.  D'horribles  cruautés  ter- 
minoient  cette  consultation  diabolique.  Le  grand  Jaga 
tuoit  de  sa  propre  main  trois  hommes  qu'on  lui  ame- 
noil ,  et  il  en  faisoil  tuer  deux  hors  du  camp.  On  im- 
moloit  aussi  cinq  chèvres  et  autant  de  chiens  j  un  pa* 
reil  nombre  de  vaches  étoient  égorgées  au  dedans  et 
au  dehors  du  camp.  On  arrosoit  le  feu  avec  le  sang 
de  ces  animaux ,  et  leur  chair  servoit  pour  le  festin. 
Les  autres  chefs  de  la  nation  des  Jagas  faisoient  aussi 
quelquefois  cette  cérémonie.  Ils  prétendent  tous  avoir 
un  mokisso  ou  un  diable  qui  les  protège  ,  qui  sou- 
vent se  fait  voir  à  eux,  et  avec  lequel  ils  s'entre- 
tiennent. 
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8.  Dans  le  royaume  de  Quitève,  et  dans  les  pays 
voisins  ou  dépendansdu  Monoraotapa,  dans  l'Afrique, 
on  punit  de  moi  t  ceux  qui  sont  convaincus  d'avoir 
pratiqué  la  sorcellerie.  Cependant  la  superstition  et 
l'ignorance  de  ces  peuples  sont  si  grandes,  qu'ils  ne 
manquent  jamais  de  consulter  le  sort,  lorsqu'ils  sont 
près  d'entreprendre  quelque  affaire  importante.  Pour 
en  connoître  le  succès,  ils  jettent  une  espèce  de  dé 
magique,  ou  tracent  sur  la  terre  des  lignes  et  des 
figures  mystérieuses. 

9.  Les  peuples  qui  habitent  aux  environs  de  la  ri- 
vière de  Guillimança  ont  aussi  une  extrême  passion 
pour  les  sortilèges.  Ils  emploient  dans  leurs  opérations 
magiques  une  sorte  de  danse  dont  les  mouvemens  sont 
très-vifs.  Une  troupe  de  gens  s'assemblent  pour  danser 
cette  danse  mystérieuse;  lorsqu'ils  sont  en  train,  quel- 
qu'un des  danseurs  entre  tout-à-coup  dans  un  enthou- 
siasme divin  :  alors  l'esprit  qui  le  possède  annonce 
l'avenir  par  sa  bouche. 

10.  La  superstition  est  ordinairement  accompagnée 
de  grands  dehors  de  religion  ;  cependant  les  peuples  de 
Matalane,  province  de  l  île  de  Madagascar,  qui  n'ont 
ni  temples  ni  mosquées,  sont  peut-être  les  plus  su- 
perstitieux de  l'Afrique.  Leurs  docteurs,  nommés  om- 
ùiasses,  fourbes  signalés  qui  professent  à  la  fois  tous 
les  arts  faits  pour  tromper  les  hommes,  et  qui  sont  en 
même  temps  prêtres,  médecins,  astrologues  et  sor- 
ciers, vendent  fort  cher  à  ces  peuples  crédules  de  pe- 
tits billets  en  caractères  arabes,  et  leur  persuadent 
que  ce  sont  des  préservatifs  assurés  contre  toute  sorte 
de  maux.  Ces  pauvres  ignorans  reçoivent  avec  respect 
ces  billets,  qu'ils  nomment  en  leur  langue  hiridzi,  ou 
bien  masarabou,  et  quelquefois  talissimoii,  nom  qui 
paroît  avoir  quelque  rapport  avec  notre  mot  talisman. 
Ils  en  font  aussi  graver  les  caractères  sur  de  l'or  et  de 
l'argent,  ou  sur  de  petits  morceaux  plats  de  roseau. 
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lis  oQt  grand  soin  de  les  porter  à  leur  cou ,  enve- 
loppés dans  un  morceau  de  cuir,  de  toile  ou  de  quel-, 
que  étoHe,  et  lorsiju  ils  en  sont  munis,  ils  croient  , 
ferfttemeatjqu  ils  u'oat  riea  à  craindre  du  fer,  du  feu^ 
du  poison,  du  tonnerre,  m«nénie  delà  mort.  Ces 
J»Uet&lenr  apportent  cependant  une  utilitë  ré^le;  . 
ih  sont  devtnns  pour  eux  ope  branche  de  ctfbimeffoe, 
lat  ik  en  vendent  une  grandç  quantité  aux  habitans 
d'Ivourlioro  et  de  Saôa,  leur<  voisins ,  aussi  ignorans 
et  aussi  ci  ëdules  qu'eux. 

SORTS  (les).  Le  sort,  dit  M.  de  Footenelle  dans 
son  Histoire  des  Oracles,  est  l'elTet  du  hasard;  mais 
Ifis  sorts  sont  les  instruuieas  dont  on  se  sert  pour  sa- 
voir gaelle  est  cette  décision.  Les  sérts  étoient  le  pbis 
aouvent  dtef  «spèwj^^^éa,  sur  lesquels  étoient  gravés  • 
qa^l(mes caractèfÇft^ou  quelciiws  mots,  dont  çn  aHoif 
GberKnRr  re^qplicalion  daiis  des  tables  faites  exprè's.  Les 
usages  étoient  diBfS^rens  sur  les  sorts  ;  dans  quelques 
temples,  on  les  jtloit  boi-mcme;  dans  d'autres,  on 
les  faisoit  sortir  d'une  urne^  d'où  est  venue  cette  ma- 
nière de  parler  si  ordinaire  aux  Grecs  :  «  Le  sort  est 
tombé.  »  Ce  jeu  dés  étoit  toujours  précédé  de  sa- 
.  crifipes.  Apparemmeiait  les  prêtres  savoient  manier  les 
dés;  maia,  ft*ils  ne  yoiiloient,pas4>rendre  cette  peine, 
ils  n*avoieot  qa*à  lés4aisser  aller  vils  étoient  toujours 
maîtres  de  Texplication. 

Les  Lacédéraoniens  allèrent  un  jour  cunsulLcr  les  ^ 
sorts  de  Dodo  ne  sur  quelque  guerre  qu'ils  entrepre- 
noient  ;  car,  outre  les  chênes  parlans,  et  les  colombes, 
et  les  bassins,  il.y  avoit  enisore  des  sorts  àDodone, 
Après  toutes  ces  cérémonies,  fattes^  xoisisme  on  étoit 
sur  le  point4'aHer  |^ter  les  sort$  avec  beaucoup,  de 
respect  et.  de  vénération,  voilà  un  singe  du  roi' des 
Molosses,  qui,  étant  entré  dans  Je  temple,  renverse 
les  soi^  et  l'urne.  La  prérresse  affligée  dit  aux  Lacé- 
dciauiiiens  t^u  ils  ue  dévoient  pas  songer  à  armer,  mais 
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seulemant  à  8èfiaiivev;xet  toos^ks  écrivains  assurent 
que  jamais  Lacédëmaaîen  n«  reçat  un  présage  plus 
funeste* 

Les  plus  célèbres  entre  les  sorts  e'toient  à  Préneste  et 
àÂntium,  deux  petites  villes  d'Italie.  A  Prénestc  etoit 
la  Fortune,  et  à  Antiuiu  les  Fortunes,  Les  Fortunes 
d'Antium  ay oient  cela  de  remarquable ,  que  c'ëtoient 
des  statues  qui  se  retnuoient  d  elles-mêmes  y  selon  le 
te'moignage  de  Macrobe,  et  dont,  les  mouvemens 
dîiFérens,  ou  servoient  de  réponse-,  ou  marquoient  si 
Ton  pouvoit  oonsulter  les  sorts.  Un  passage  de  Ci- 
ctfron  y  au  II«  livre  de  ta  Di%4ruaion,  où  il  dit  que 
Ton  consultoit  les  sorts  de  Préneste  par  le  consen- 
tement de  la  Fortune,  peut  faire  croire  que  cette 
Fortune  savoit  aussi  remuer  la  tête,  ou  donner  quel* 
qu'autre  signe  de  ses  volontés. 
.  J)dm  rOnenty  les  sorts  étoient  des  flèches;  et  au<* 
lourd'hui  epçore  les  Turcs  ^et  les  Arabes  s'en  ^rvenit 
de  la  même  manière.  Ezéchiel  dit  que  If  abuchodo- 
nosor.  mêla  ses  flèches  contre  Ânimon  et  Jérusalem» 
et  que  la  flèche  sortit  contre  Térusalem.  G*étoit  là  une 
belle  manière  de  résoudre  auquel  de  ces  deui.  peuples 
il  feroit  la  guerre,  f  qjez  Bèlomancie. 

Dans  la  Grèce  et  dans  Fltalie»  on  tiroit  souvent  les 
sorts  de  quelque  poète  célèbre ,  comme  Homère  ou 
Euripide.  Ce  qui  se  présentoit  à  l'ouverture  dulivre^ 
étoit  l'arrêt  du  cieK  L'histoire  en  fournit  mille  ezemr 
pies.  On  voit  même  qu'enwon  deux  cents  ans  après 
la  mort  de  Yirgik,  on  faîsoit  déjà  asses  de  cas  de  ses 
vers  pour  les  croire  prophétiques ,  et  pour  les  mettre 
en  la  place  des  sorts  qui  avoient  c'té  à  Préneste;  car 
Alexandre  Sévère,  encore  particulier ,  et  dans  le 
temps  que  Tempereur  Uéliogabale  ne  lui  vouloit  pas 
de  bieUy  reçut  pour  réponse ,  dans  le  temple  de  Pré« 
ueste,  cet  endroit  de  Virgile  dont  le  sens  est  :  «Si  tu 
»  peux  surmonter  les  destins  contraires,  tu  seirasMar- 
IV.  '  ao 
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D  cellas»  »  Rabelais  a  parU  âeB»soris  uîrgilUmes,  que 

Panurge  va  consulter  sur  son  mariage  

Les  sorts  passèrent  jusque  dans  le  cbrîstianiane.  On 

les  prit  dans  les  livres  sacrës,  au  lieu  que  les  Païens 
les  prenoient  dans  leurs  poètes.  S.  Augustin ^  dans 
répitre  I  iç)  à  Januarius,  paroît  ne  desafipi  ouver  cet 
usage  que  sur  ce  qui  regarde  les  ailaires  du  siècle. 
Grégoire  de  Tours  nous  apprend  lui-même  quelle 
étoi  t  sa  pratique.  Il  passei  t  plusieurs  jours  dans  le  jeûné  - 
et  dans  la  prière;  enàiîte  il  alloit  an  lomïiëiKi'dé 
S.  Martin,  où  il  ouvroitHel  livre  dë  I^Ecritùret  qu^^il 
vouloity  et  il  pi'enoit  pour  la  réponse  de  Dîeiile  pire* 
mier  passage  qui  s'oiiioit  à  ses  yeux.  Si  ce  passage  ne 
faisoit  rien  au  sujet ,  il  ouvroit  un  auti  e  livre  de  l'Ecri- 
ture.  D'autres  prenoienl  pour  sort  divin  la  jlremière 
chose  qu*ils  entendoient  chanter  en  entrant  dans 
rëglise.  Mais  qui  croiroit  que  rempertnti^'^éraieliàSy 
délibérant  en  quel  lieu  il  feroit  passer  rhiveiHk^'^li 
armée,  se  détermina  )>oiir  cette  espèce  -  4e  Bèrt  ?  Il 
fit  purifier  son  iarmée  pendant  trots  joars  $  ^^ûité  il 
ouvrit  le  livre  des  Evangiles,  et  trOil^à'qiie'^éfi  quar-» 
tier  d'hiver  lui  étoit  marqué  dans  l'Albanie.  Etoit-ce 
V  là  une  affaire  dont  on  put  espérer  de  trouver  la  dé- 
cision dans  l'Ecriture?  «   ;    I  f 

L'Eglise  est  enfm  vetiue  à  bout-dVt]!erminer  eètlé 
superstition  ;  mais  il  lui  a  fallu  du  temps.  Du^-ilàii^ïeÀt 
que  IVrreur  est  en  possession  des^  esprits^^^^  i/ésVune 
merveille  si  elle  ne  s'y  maintient  toujours; 

SOTOKT  A.Y  î  docteur  fameux  de  lif  sèefe  deBudsdo, 
qui  contribua  beaucoup  à  rétablissement  de  cetledoc» 
trine  dans  le  Japon,  par  la  gi anderéputation  de  sain- 
teté qu'il  s'étoît  acquise.ll  parut  au  Japon  vers  Tan  5i8 
de  JésuS'Christ.  On  raconte  dtvert^odiges  de  cet  im- 
posteur célèbre.  On  dit  que  sà  fiàiàilkîe  fut  iannoticéè 
à  sa  mère  par  une  voix  incontiuéi  ÊLxt'  bout  de  trkïtt 
moiS;  quoique  renfermé  encore  dans  le  ééiti  de  sa 
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mère,  il  eut  l'usage  de  la  parole.  On  conçoit  aisément 
quel  poids  durent  donnera  ses  paroles  des  prodiges  de 
cette  nature.  Cept.auspi  Tun  des  docteur^  qj||ii^coDtii* 
bua  le  plus  aux  progrès  r'apides  que  Ht  alors  Ta  seçt^ 
dé  Bttdsâd  'dàns  toute  r#li<eDdQe  du  Japon.  Voy^k 

3btÛ§-&ltjCblC£T/ le  prémiêr  deroràra 

neurs;  mais,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  sous  le 
pontificat  d'Innocent  III,  il  fut  élevé  au  rang  des  or- 
dres sacrés.  Plusieurs  théologiens  prétendent  que  le 
sous-diaconat  n*est  point  un  sacrement  ^^^99  4^^» 
disent- ils,  il  n*est  point  d'institotion  jd.ivine^,  et  (|u'il 
n*est  poùi^  copfér^  |>ar  llmjpbsition  desmiunsl,!b*^litre^ 
théoloj|;iéfl8,  àu  îiombre  desquels  est  Thomas ,  sou- 
tieiitqë^t  !gûV  le  ikras-  an  sacrementV 

lefirsèû^^ëbt  éstlep^^^  il  esi^'toujcmrs 

trai  dé  dire  que  tous  les  ordres  inférieurs  à  la  prétrisô 
se  rapportent  au  sacerdoce,  comme  «H  leur  perfection 
et  à  leur  source  j  et  que,  comme  la  plénitude  du  sa- 
crement est  renfermée  dans  le  sacerdoce,  il  s'ensuit 
tops  left  ordres  ne  composent  qu*un  seul  et  m^ême 
sacrement. 

*  SOIjS-^IA.GÏ^Ë  :  ecclésiastique -7>ro(nu' à  l>rdi^^ 
du  iôjî^dià€^on^lt.%  réyéqQé  ordonne  jdu  sons- 
diâc^  y  il'iui'  i^i^^  ïo^élW^'  la  ^arene  et  lé  calice ,  en 

lui  disant  :  «  Voyez  quel  est  celui  au  ministère  duquel 
»  vous  êtes  admis  ;  c'est  pourquoi  je  vous  avertis  de 
»  vous  conduire  de  manière  que  vous  puissiez  plaire 
»  à  Dieu.  »  Il  le  revêt  des  ornemens  sacrés,  lui  pré* 
sente  le  livre  des  Epîtres,  et  lui  dit  :  «  Recevez  lé 
»  livre  de$  Epitres ,  avec^^e  pQÙîr9ir  de  lire  dans  }'£• 
»  glbè;âe  Uiéuy,  tân  pour  lès  yivans  que  |>ou^lé8 
i^^orts.  » 

Ijés  fonctions  dû  sons-diacre  se  ireduisent  à  six ,  qui 
sont  marquées  dans  le  pontifical  romain,  i.^  Avoir 


soin  des  vases  sacr^  qui  servent  au  saint  sacrificei 
Verser  Teau  sur  le  vin  dans  le  calice.  3.o  Chanter 

rëpîtie  aux  grand'messes.  4-"^  Soutenir  le  livre  de 
rEvangile  au  diacre,  et  le  porter  à  baiser  au  piélre. 
5.0  Porter  la  croix  aux  processions.  6.«  Recevoir  les 
offrandes  du  peuple ,  donner  à  laver  au  prêtre,  et  ser- 
vir le  diacre  en  toutes  ses  fonctions.  Dans  la  primitive 
ËgliSèy  les  sons  r diacres  ëtoient  les  secrétaires  des 
ëvéqixes:  Os  ëtotent  chargés  d'instrfiire  les  catéchu- 
inènes,  et  de  garder  les  portes  du  Mnçtuaire.  • ,  , 
•  2.  Voici  les  cérémonies  de  Tordination  du  sons-dta^ 
cre  dans  FEglise  grecque.  Le  candidat  paroît  devant 
i'évêque,  revêtu  d'une  espèce  de  chasuble  qu'on  ap- 
pelle/?Ae/io/min.  On  la  lui  ôte  pour  le  revêtir  d'une 
espèce  de  dalmatique  avec  une  ceinture.  L'évéque^ 
après  lui  avoir  fait  sur  la  téte  trois  signes  4e  croix ,  lui 
impose  les  mains,  et  accompagne  cette,  action  d'uni^ 
prière,    oiet  ensuite  un  linge  sur  l'^p^ule  gauche  dc| 
nouveau  sous-diacre,  et  Idi  donne  un  katein.  LesQua*. 
diacre ,  après  avoir  baisé  la  main  de  I'évêque,  lui  donne 
à  laver. 

SPINOSA.  (Benoît),  né  à  Amsterdam,  d'un  Juif 
portugais,  le  24  de  novembre  i632,  professa  d'abord 
la  religion  judaïque.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, à  laquelle  son  penchant  le  portoit^  mais  il  diri* 
gea  particulièrement  ses  spéculations  du  côté  de  .la 
religion.  Il  accabloit,  chaque  jour,  ses  rabbins  d'ob- 
jections, auxquelles  ils  ne  pouvoient  donner  aucune 
solution  satisfaisante.  Par  là  il  leur  devint  odieux  ;  et 
ils  le  regardèrent  comme  un  novateur  du  judaïsme. 
On-  prétend  même  qu'ils  recoururent  à  des  moyens 
violens  pour  s'en  défaire.  Spinosa ,  SOI  Unt  un  jour 
delà  comédie,  reçut  un  coup  de  couteau  d'un  Juif, 
qui  étoit  probablement  on  émissaire  des  rabbins.  Cette 
aventure  détermina  Spinosa  à  renoncer  ouvertement 
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à  la  religion  judaïque  ;  mais  il  ne  songea  point  à  en 
embrasser  d'autre.  Persuadé  que  toutes  les  religions 
étoient  fausses  et  erronées,  il  crut  qu'il  en  trouveroit 
une  meilleure  par  le  secours  de  la  philosophie  ;  mais 
ses  vaines  méditations  ne  servirent  qu'à  prouver  com- 
bien l'esprit  humain  est  foible,  et  sujet  à  s'égarer  lors- 
qu'il est  abandonné  à  lui-même.  Spinosa ,  avec  des 
talens  supérieurs  et  des  connoissances  peu  communes, 
tomba  dans  l'erreur  la  plus  pitoyable  et  la  plus  ab- 
surde. Il  s'imagina  que  Dieu  n'étoit  autre  chose  que 
cette  vertu  de  la  nature  répandue  dans  tous  les  êtres. 
Il  soutint  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  Dieu  que  la 
nature,  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  en  avoit  point  du  tout, 
et  enseigna  ouvertement  l'alhélisme.  Son  livre  le  plus 
fameux  est  intitulé  Tractatus  theologîco-politicus.  U 
fut  imprimé  à  Amsterdam,  en  1670.  Spinosa  semble 
s'être  proposé  pour  but,  dans  ce  livre,  de  saper 
les  fondemens  de  toutes  les  religions,  particulière- 
ment du  christianisme  et  du  judaïsme.  Il  prétend  que 
toutes  les  religions  sont  des  inventions  politiques,  in- 
troduites par  les  législateurs  pour  maintenir  l'ordre  et 
la  société,  et  contenir  les  peuples  dans  le  devoir  par 
un  frein  plus  puissant  encore  que  celui  des  lois.  Les 
états  de  Hollande  ont  condamné,  par  un  décret  pu- 
blic ,  les  œuvres  de  Spinosa  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'elles  ne  se  vendent  publiquement.  Ce  philosophe 
étoit  extrêmement  sédentaire  :  il  demeuroit  quelque- 
fois dans  sa  chambre  trois  mois  de  suite  sans  sortir  ; 
mais  les  fréquentes  visites  qu'il  recevoit  prévenoient 
l'ennui  qu'eût  pu  lui  causer  une  si  longue  retraite.. 
Il  fut,  de  son  temps,  l'oracle  de  tous  les  esprits  forts. 
11  vécut  chéri,  désiré  et  respecté  (fu  ne  société  nom- 
breuse, dont  il  faisoit  les  délices  par  la  douceur  de 
son  caractère  et  l'aménité  de  sa  conversation.  L'homme 
le  plus  pernicieux  à  la  société  par  ses  principes,  et 
qui  méritoit  d'en  être  ignominieusement  retranché, 
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coDime  un  ennemi  public,  coula  des  jours  Ijeuicnx 
et  paisibles  dans  le  sein  de  sa  patiie;  tandis  quuuc; 
infinité  de  philosophes  ^  doDt  les  opinions  étoieiKfc 
beaucoup  moins  dangfeireuses ^  ont  été  tourmentés, 
persécutés  y  bannb.  C*est  la  remarque  que  fait  Rous- 
seau de  Genève.  Spînosa  mourut  à  la  Haye ,  le  21  de 
février  1677  ,  âge'  d'environ  quarante-cinq  ans. 

SPINOSISMK  :  doctrine,  secte  de  Spinosa.  Le  sys- 
tème de  cet  athe'e  est  un  assemblage  confus  des  idées 
des  rabbins,  des  principes  de  Descartes  mal  appli- 
qués, et  des  sopbismes  des  Protestant*  Il  porte  sur  ce 
principe,  qu'il  n'y  a  rien  absolument  que  la  matière 
et  les  modilicationsd^^^ matière;  ce  qui  ^stévidem: 
ment  faux  et  absurde,|^car  la  pensée  ^  les  abstracr 
tioDS,  les  précisions,  let  idées  générales  et  abstraites , 
les  comparaisons,  les  combinaisons,  surtout  celles  des 
relations  et  des  proportions,  ne  peuvent  poml  être 
matière  ni  modKication  de  iiKitière. 

STADINGS  :  secte  de  fanatiques  qui  s'éleva  en 
Âlltimagne,  et  particulièrement  dans  le  diocèse  jde 
Brème,  vers  Tan  laHo.  Yoici  quelle  en  fut  Torigine. 

Le  jour  de  Pâque,  une  dame  de  qualité  ^  femme 
d*un  officier 9  ayant  fait  son  offrande  au  curé,  selon 
sa  coutume,  le  curé  fut' choqué  de  la  modicité  de 
son' oflrande ,  et  résolut  de  s'en  venger.  Cet  Le  femme 
s  ciant  pi éventée  après  l'office  pour  recevoir  la  com- 
munion, le  curé  lui  mit  dans  la  bouche,  au  Heu 
d'hostie,  la  pièce  de  inonnoie  qu'il  en  avoit  reçue 
pour  olTriinde.  La  dame  ne  s'en  aperçut  pasd'abord, 
tant  elle  étoit  a,hsorbée  dans  le  recueillement  et  dans 
la  dévouon  ;  mais^lors<^u'elle  yoq|a|;  avfiler  Thastiei^ 
elle  fut  étrangement  suf|trMp  4e  sentir  et  de  trouveir 
dans  Wbôuche  une  pièce *iè  monnoje.  îtlle  s'imagina 
que  Dieu  avoit  pcrnuô  ce  changcx^ent  de  l'hostie  dans 
une  pièce  do  moiinoie,  pour  la  punir  de  s'être  ap- 
prochée indîigaemeat  de  la  sainte  tab^  Pénéy:çe  de 
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eette  effrayante  idée,  elle  s'en  retourna  chez  elle,  et 
ne  put  aBsesbîen  aasm  er  sa  contenance,  pour  que  son 
,  mari  ne  s^apèvçftt  pas  de  aèn  trouble.  Il  iui  en  de« 
manda  la  cause  ;  et  lorsqu'il  Teut  apprise  ,rtt<iie  dôuta 
point  que  le  prêtre  qui  avilît  communié  aa^femme 
n'eût  subsUtue  à  I  bostie  une  pièce  de  monnoic.  11  en 
fît  dos  plaintes,  et  demanda  hautement  justice  d'une 
action  si  téméraire.  Mais,  voyant  qu'on  ne  lui  don- 
noit  aucune  satisfaction,  il  se  fit  lui-même  justice ,  et 
tua  le  prêtre.  Cet  assassinat  lui  attira  les  foudres  de 
FEglise;  il  se  moqua  de  Texcommunication.  Cet  offi- 
cier avoit  un  grand  nombre  damis  et  de  partisans, 
qui  soutenoient  tous  qu'il  avoit  }u$tement  tué  le  prê- 
tre, et  que  c'étoit  à  toi  t  qu  un  l  avoit  excommunié. 
I  n  reste  de  Manichéens  et  d'AU^igeois  échappés  aux 
croisades  et  à  1  Inquisition ,  qui  subsisluieiil  encore 
dans  TAliemagnc,  saisirent  une  si  bc^e  occasion  de 
faire  des  prosélytes  et  de  répandre  leurs  erreurs.  Ils 
persuadèrent  aisément  à  Fofficiër.et  k  ses  amis,  que  les 
ministres  de  TËglise  n*avoient  pas  le  pouvoir  de  Tez- 
communier;  Allant  ensuite  plus  avant,  ils  réussirent 
à  leur  faire  croire  qu'une  religion  qui  avoit  de  si 
mauvais  ministres,  étoit  elle  mcme  manvaisc;  cjue 
cette  religion  avoit  pour  objet  un  être  ennenu  des 
hommes,  qui  ne  méritoit  ni  leurs  louanges  ni  leur 
amour;  et  enfin,  qu'ils  dévoient  bien  plutôt  honorer 
l-étre  qui  avoit  rendu  riiomme  sensible  au  plaisir,  et 
q«iiiii  pertnetmîl  d-en  jouir.  L*officier  et  ses  partisans 
adoptant  donc :]e  dogme  dès  deux  principes  des  Ma- 
nich^lehiv^  et  forfUèrent  une  secté  particulière,  sons  le 
nom  de  Stadings,  Ils  cortitnencèrent  à  tenir  des  as- 
semblées, dans  lesquelles  ils  rendoienl  nn  culte  an  I  on 
principe,  qu'ils  appeloieut  Lucifer.  On  se  Jivroit  dans 
ces  assemblées  aux  plus  infâmes  débauches -,  et  c'est  ce 
qui  contribua  sans  doute  beanronp  à  grossir  consi- 
di^ràUemfeiit  'le  nombre  des  Stadi»^.  Ces  fanatiques 
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ne  tardèrent  pas  à  se  portei-  a^x  dernières  extrémités. 
Après  avoir  égorgé  les  missionnaires  qu'on  avoit  en- 
voyés pour  les  convertir^  ils  résolurent  de  faire  le  même 
traitement  à  tous  les  ecclésiastiques  ^  persuadés  que 
ce  seroît  une  œuvre  inCnlment  agréable  au  bon  prin- 
cipe. Dans  cette  idée,  ils  se  mirent  à  courir  le  pays, 
saccageant  les  e'glises  qui  se  trouvoient  sur  leur  pas- 
sage, et  massacrant  impitoyablement  tous  les  prêtres 
qu'ils  pou  voient  rencontrer.  Gre'goire  IX,  alarmé  des 
progrès  de  ces  furieux ^  fit  prêcher  contr'eux  une  croi« 
sade.  Les  Stadings,  qui  avoient  à  leur  tête  un  brave 
officier  versé  dans  Fart  militaire,  se  battirent^ avec* 
beaucoup  d*ordre  et  de  courage;  ce  qui  n*empécha 
pas  qu'ils  ne  fussent  totalement  défaits  par  les  croisés, 
qui  taillèrent  en  pièces  six  mille  de  ces  fanatiques. 
Cette  sanglante  défaite  éteignit  entièrement  la  secte 
des  Stadings. 

SIEUGORMISÏES,  du  latin  stercus^  fumier, 
d^crémens.  Ce  nom  fut  donné  à  ceux  qui  croyoient 
que  Je  corps  enckaristique  .de  Jésus-Christ  étoit  su|et 
à  la  digestion  et  à  ses  suites,  comme  les  alimens  or- 
dinaires^ 

Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle ,  Paschase  Rad- 
Lei  t  composa  un  Traité  du  corps  et  du  sang  de  Notre 
Seigneur,  pour  l'insfruction  des  Saxons,  encore  mal 
affermis  dans  les  principes  de  la  religion,  chrétienne. 
Il  disoit  dans  ce  traité,  que  nous  recevions  dans  TEu- 
chaiistie  la  même  chair  et  le  même  corps  qui  étoit  né 
de  la  Vierge  :  on  Ta  toujours  cru  ainsi  dans  FEglise^ 
Mais  les  expressions  de  Paschase  choquèrent  un  grand 
nombre  de  personnes,  qui  les  attaquèrent  vivement. 
Paschase  les  défendit,  et  la  dispute  s'échaufTa  :  ce  qui 
fit  éclore  une  infinité  de  questions  sur  l'Eucharistie, 
auxquelles  on  n'avoit  point  encore  pense.  On  de- 
manda, entr  autres  choses,  si  quelque  .partie  de  i'Ku- 
charistie  étoit  sujette  à  être  rejetée  comme  les  autres 
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Éliaieii8«Lepour  elle  contre  furent  soutemu  avec  ch««^ 
leur  r  ceox  qui  croyokiit  qWiiétok  indéojikit  de  8«|H 
pOÊOt^qtm^ltékp^  fM  apfMiiteboit  FEtt» 

durâtie  passât  par  kt  ^ÊËjbrm  :î(M''^km^^ 
alÎDMDs  sont  sujets  y  donnèHill  à^leurtadyiîrii  es  .le 
nom  odieux  de  Stercoranisies.  ' 

Quelques  Latins  ont  aussi  traité  les  Grecs  de  5ter- 
eoranistes.  Ce  reproclie  etoit  fondé  sur  ce  que  les 
Grecs  prête ndoient  qu'il  ëtoit  défenda  d^  consacrer 
les  jours  de  (eûne^on  en  conclut  qn'Hs^peiMeht  que 
rEncharistie  rompotit  \»  jeûne  ^  et  que  notre  oorp» 
se  nouivis8<|^  dn  isorpi  de  Jésus^Jbrist  Cette  accu* 
satipn  lâoit  mal  fond^  .*  les  Grecs  prëtendoient  se»- 
lement  que^  d^  des  jour»^  donleor  et  de  tristesse  y 
tels  que  les  jours  de  jeûne,  on  ne  devoit  point  célé- 
brer un  mystère  de  joie  comme  TEucbaristie. 

«  A  l'égard  de  la  question  que  l'on  forme  sur  le 
»  sort  des  espèces  eucharistiques  lorsqu'elles  sont  daps 

l'estomac,  le&unsontimaginé  qu'elles  ^l^oient  anéan- 
jit  ties^  les  autres  ont  cru  qu'elles  se  changeoient  en 
»  la  snfastÉnoa  de  la  dinir  qui  doit  rasnsQÎtÂrm  jpt^. 
»  Ge^  «mllQient  fut  asses  commnfi  dans;  le  nea?^ine 
»  fiîWe  et  dails  lésisaiTWiS}  dèpûis  ce  temps ,  les  tbdo- 
y  logiens  n'ont  point  douté  que  les  espèces  eucharis* 
»  tiques  ne  pussent  se  corrompre  et  être  changées. 

»  Peut-être  faudroit-il  résoudre  ces  questions  par 
»  ces  mots  d'un  ouvrage  . anonyme  publié  par  dqp. 
»  Luc  d'Achéri  :.  //  ny  a  que  Dieu  qui  saeb&  e^  fid 
»  anmBià^l'Eucharistimlpffsque  noûs  i'apoms  reçue,.» 

Spicileg^  Tome  XII,  page  4>*"  ^       '  « 
,  uSTpRJUNKie&E.:;divânité  adorée^  les  Lapon& 
£He  est  inférieure  il  Tlior  /  antre^  âmltité  des  méme^ 

peuples;  et  c'est  ce  que  son  nom  désigne.  Junkare  si- 
gnifie gouverneur ,  c'est-à-dire  que  Thor  le  commet 
comme  son  lieutenant  pour  gouverner  les  hommes, 
i^tt){dufrpa«iii^ièreineot;encQre  lesiiétes.i.car  c'est  à 
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lui  que  les  l4apons  s*adres9<iit»  iorsqu'ili  vont  à  Im 
chasse^  pour  obtenir  uis.tieareax8Dccèis.  LesTX^cberSy 
leé  BlAraiSy  let.cav^r»^^  SQiit  deë  lieux  spéeialemeot 
consacré»  -à  Storfànkare;  et  c'est  dans  ces  en^Mïîts 

que  les  Lapons  assurent  i[uo  ce  dieu  daigne  souvent 
les  honorer  de  sa  visite.  Storjunkare  est  fait  de  pierre, 
et  sa  statue  est  travaillée  avecla  dernière  grossièreté. 
Souvei^t  méoie  les  Lapons  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  façonner  la  pierre  dont  ils  veulent  faire  un  dieu  : 
ils  la  laisaltit:  brute,  telle  qurelle  se  trbiive  dans  les 
montagnes^  et  comme  de  paréiU  dieux  ne  leur  coû- 
tent guère  à  ftiire,  quelquefois,  autour  delà  pierre 
principale  qui  leur  représente  Storjunkare ,  ils  en  pla- 
cent plusieurs  autres,  aux  quelles  ils  donnent  les  titres 
de  femmes,  de  fils ,  ou  de  iiiles  du  dieu.  Ils  lui  donnent 
ainsi,  k  peu  de  frais,  une  famille  aussi  nombreuse 
qu'il  leur  plaît.  Us  sont  persuadés  que  c*est  Starjun- 
kare  lui-même  qui  les  dirige  dans  le  choix  de»' pierres 
destinées  à  le  représenter,  lui-ou  ses  «n&iisvlls  regûr^ 
dent  aussi  ce  dieu  comme  le  protecteur 'de  leiirMBiai>* 
sons;  et,  dans  chaque  famille,  on  lui* rend dérhon* 
neurs  particuliers,  devant  la  pierre  qui  le  représente. 

Les  sacriGces  que  les  Lapons  oiirent  à  Storjunkare 
ont  cela  de  particulier,  qu'on  passe  un  ûi  rouge  au 
travers  de  foreille  droite  de  la  victime.  «  Celui  qui 
sacrifie,  dit  SchaefFei*,  prend  les  bois  etlesjosdeia  téte 
et^u  cou  de  la  victime,  avec  ses 'ongks  ^t^ tes? pteds& 
Tontceïà'.se:  piorte  su^  la  monta^gnè-^néacréé^à  Stor- 
junkare, en  l'honneur  duqueMa-'wtime  a  été^mmo-' 
lée.  Le  dévot  lapon,  arrivé  à  la  montagne,  s'appi'O» 
che  de  cette  [nerre  >acice,  se  de'couvre  avec  respect, 
et  s'incline  pruiondement  devant  elle.  »  Il  frotte  en- 
suite la  pierre  qui  représente  le  dieu,  avec  le  sang 
et  la  graissé  de. la  victime;  il  place  dernèw  la  p^ 
le  bois  du  renne  immolé;  il  a^iisheiléfti'pbrtîes^flMc 
rélles  de  lammal^an  bois  dii;€été'drti4t»âe4>^^tiftte^ 
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il  entortille  au  bois  du  côté  gaucbe  un  ûl  rouge  au- 
quel pendent  un  morceau  d*étain  et  une  petite,  pièce 
dargent^.,..  .r  . 

«c  XU  font  quelquefois  dies 'festins  y  dît  encore  Schœf- 
ier^  à  rbonueur  de  ce  même  Sterjunkare  :  alors  ils 
tuent  la  victime  auprès  de  fidole,  font  cuire  sa  chair, 
et  s'en  re'galcnt  avec  leurs  amis.  Mais  ils  ne  mangent 
que  la  cliair  de  la  tête  et  du  cou  de  la  victime,  et 
laissent  sur  la  place  la  peau  e'tendue,  laquelle  y  de- 
meure souvent  plusieurs  années.  »  Il  arrive  quelque- 
fois que  la  montagne  oîi  tésÀàe  Storjunkare  est  d*ua 
accès  si  difficile ,  que,  ppu^  sVpargner  la^ peine  d*y 
monter  y  les  Lapons  immolent  la  victime  au  pied  de 
la  montagne.  Après  le  saçrifice,  ils  trempent  une  pierre 
dans  le  sang  de  Tanimal  sacrifié,  et  la  lancent  vers 
le  haut  de  la  montagne,  afin  qu'elle  serve  de  preuve 
à  Storjunkaie  du  sacrifice  qu'ils  viennent  de  faire  en 
son  honneur.  L'auteur  cité  nous  s^prend  que  le^  La- 
pons font  le  même  honneur  aux  images  de  StoijuD- 
kare  qu*^-Oc^|jLes  de  Thor,  c\est-à  dire ,  qu*ils  les  renou- 
vellent de  temps  en  temps**  «  On  arrange,  dit-il,  de 
nouvelles  branches  de  pin  .ou  de  bouleau  sur  la  pierre 
consacrée- f  Cette  cérémonie  se  fait  deux  fois  Tannée  ; 
en  e'té,  lorscjuMs  y  mettent  des  branches  de  bouleau; 
et  en  liivoi  ,  <[uand  ils  changent  ces  branches,  et  qu'ils 
en  mettent  de  pin....  Si,  lors(ju'ils  mettent  ces  bran- 
dies, ils  trouvent  la  pierre  le'gèreet  factle  à  lever,  ils 
esipèr^nt  que  le  dieu  l<;s  ^yonsera^  mais,  quand  ils 
Sentent  cette  pierre  pesante,  ils  craignent  que  le  dieu 
ne  soit  en  colère  et  ne  leur  fasse  du  mal:  alpr^  ils  son^- 
gent  aux  nioyens  de  prévenir  cette  jcolère;  à  l'instanj^ 
même,  ils  luij:>romettent  quelques  nouvelles  .victimes:»' 

.StFAlKE  (le  saint).  On  appelle  ainsi  le  linge  dans 
lequel  le  corps  de  Je'sus-Christ  a  été'  enseveli,  et  sur 
lequel  est  reste'e  l'empreinte  de  sa  figure.  Il  y  a  deux 
villes  en  Europe  auj^  se.  gantent  d^po^'der  le.  sa^^t 
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suaire,  Besançon  et  Turin.  Chifflet  prétend  que  le 
suaire  de  Besançon  a  e'te  apporte'  de  la  Palestine  dans 
cette  ville,  au  commencement  du  douzième  siècle  , 
dans  le  temps  des  croisades.  Le  même  auteur  décrit 
les  cérémonies  avec  lesquelles  on  avoit  coutume  autre» 
fois  de  le  montrer  ans  peuples*  Aux  matines  de  la  fête 
de  Pâque,  trois  chanoines  sortoient  de  la  chapelle  »  et 
s^avançoient  vers  le  grand  autel  ^  en  chantant  ;  «  Quel 
j»  est  celui  qui  ôtera  la  pierre  du  sépulcre?»...  Des 
enfans  habillés  en  anges  venoienL  les  aboi  dei  ,  en  leur 
demandant:  «  Oui  cherchez- vous  ?  —  !Nons  clier- 
»  chons  Jésus  de  -Vai^iarelh,  »  réponduieiiL  les  chanoi- 
nes. <c  II  n'est  plus  ici,  »  répliquoient  les  anges.  Puis 
le  chantre»  se  tournant  vers  lé  premier  des  chanoines, 
chantoit  ces  paroles  :  «  Dites-nous»  Marie,  ce  que 
»  vous  avez' vu  en  chemin?  »  Le  chanoine  rëpondoit  r 
c  J'ai  vu  le  sépulcre  du  Christ»  qui  est  vivant»  et  la 
»  gloire  de  celui  qui  est  ressuscité.  »  Le  second  cha* 
noine  ajoutuiL  :  «  J'ai  vu  les  anges  témoins  de  la  ré- 
»  surrection;  fai  vu  le  suaire  et  les  vêtemens.  »  En 
même  temps ,  il  faisoit  voir  au  peuple  le  saint  suaire  , 
pendant  que  le- troisième  chanoine  dîsoit  :  «  Jésus* 
»  Christ»  notre  espérance  »  est  ressuscité  :  il  vous  pré- 
»  cédera  en  Galilée.  »  Le  chœur  répondoit  par  ces 
paroles  :  «  II  vaut  mieux  en  croire  le  témoignage  de 
»  Marie,  que  les  impostures' des  Juifs;  nous  savons 
3»  que  Jcius-Clii  i.^t  est  ressuscité.  »  Puur  terminer  la 
cérémonie,  nn  chantoit  le  Te  Deiim.  Un  grand  nom- 
bre de  miracles,  et  même  des  morts  ressuscites,  ont 
illustré  le  suaire  de  Besançon.  L*égiise  métropolitaine 
de  S.  £tienne,  oiiron  conservé  ce  p'récicnx  monu- 
ment, ne  pouvant  suffire  au  concours  des  fidèles  »  ou 
éleva  devant  Téglise  un  tKéâtre  de  bois»  puis  un  de, 
]>ierre»  d*oà  on  lé  fait  voir'  àu  peuple,  toué  lès  ans» 
le  dimanche  d*âprès  Pâque  et  cèlui  d*après  l'Ascen- 
sion. La  ville  de  Besançon  fut  délivrée  de  la  peste  , 
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en  i554)  par  la  vertu  de  cette  relique«  .Çe  miracle  a 
donné  naissttQçe^à  iineçpnfrérie,  qu'pjn  appelle  4^smni 

eessiou  oiiT<m  porteTe  sai%i  suair^  y  dans  une,  cassette 
d  argent,  autour  du  cloltre  de  5.  Etienne. 

Le  suaire  de  Turin  est  aussi  venu  de  Jérusalem  ,  et 
lia  pas  fait  moins  de  miracles  que  celui  de  Besançon. 
Le  pape  Jules  II  institua  une  fête  en  son  honneur^ 
l'ai|^i&o6.  la  célèbie  le  4  de  mai,  jour  âiuquel  pu' 
inonire  au  peuple  le  saint  suaire.  Cette  relique ^e  con- 
serve dans  une  cha|»elle  de  ^*église  cathédrj^l^  ^  qu'on 
Sip^eUe  la' chapeUs  Jhi  saint  Suaire^  Il  y  a  aussi  une 
confrérie  érigée  sôus  son  nom. 
"  Turm>t  Besançon  ne  sont  pas  les  seules  villes  qui 
possèdent  le  saint  suaire.  La  capitale  du  monde  chré- 
tien en  a  trois  :  on  en  montre  deux  à  Aix-la-Cha- 
pelle, un  à  Lisbonne,  et  un  autre  à  Compiègne,  que 
l'on  conserve  dans  Féglise  ds  S.  Corneille*  JJl  ikut 
avouer  que  chez  les^  Juifs ,  comme  chez  beançoup  d*an- 
dens  peuples,  on  enveloppoit  les  morts  de  plusieurs 
drap^  pu  suaires. ' 

SUCCOtlL  Cest  ainsi  que  les  Juifs  modernes 
nomment  la  féle  des  Tentes  ou  des  Tabernacles,  qu'ils 
ce'lèbrent  le  i5  du  mois  de  tisri,  ou  de  septembre  , 
en  mémoire  des  tentes  sous  lesquelles  leurs  pères 
habitèrent  si  long- teiQps  dans  le. désert,  après  être 
sortis  de  TEgyp te.  Chacun  lait^  anpi^  de  sa  maison , 
dans  un  lieu  découvert ,  une  cabane  couverte  fie  feuil* 
lagesy  éî  décorée  en  dedans  de  plusieurs  omemens. 
Les  rahoii^  ont  fiiit  plusieurs  remarques  subtiles  sur 
la  hauteur  et  sur  la  largeur  que  doivent  avoir  ces  ca- 
banes. Pendant  les  huit  jours  que  dure  la  féte,  les 
Juifs  n*ont  point  d'auti  e  logement  que  ces  cabanes. 
Ils  y  prennent  leurs  repas,  et  quebjues-uns  même  y 
couchent.  L'office  qui  se,faiit  pendant  ces  }0ur$  dans  la 
sjrpagogue^  est  apcompagné  d*une  cérémonie  particu- 
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lière.  Les  Juifs  font  chaque  jour  une  espèce  de  pro- 
cession autour  du  pupitre  qui  est  au  milieu  de  la 
synagogue,  tenant  dans  la  main  droite  une  branche 
de  palmier,  trois  de  myrte  et  deux  de  saule,  lie'es 
ensemble,  et  dans  la  main  gauche  une  branche  de 
citronnier  avec  son  fruit,  eh  agitant  (/es  branches  vers 
les  quatre  parties  du  monde.  Le  septième  jour  de  la 
fête,  qui  est  le  plus  solennel»  ils  font  sept  tours  autoui: 
du  pupitre ,  tenant  seulement  des  branches  de  saule. 
Le  dernier  jour  de  cette  fête ,  on  achève  de  lire  tout 
le  Pentatcuque,  et  l'on  choisit  deux  hommes,  qu'on 
appelle  époux  de  la  loi  y  dont  l'un  lit  la  fin  du  Pan- 
tateuque,  et  Tautre  le  recommence.  Le  premier  se 
nomme  Cadan-Thora,  et  le  second  Ladar^'fia^séid» 
Après  la  cérémonie,  ils  sont  tous  deux  .red^duit^ 
dansileur  maison  en  grande  pompe  ^  escorté^^  ^  If  an 
pai||Ha|^i'  df  leurs  amis  et  d'une  foule  de  peuple*  Ùé 
)our  est  spécialement  consacré  à  la  joie,  et  6n  rap- 
pelle *S/mc/ia  Thora,  ou  joie  pour  la  loi.  F^ojrez  Fêtes 
DES  Cabanes.  '      *  . 

SUCCURSALE.  Voyez  la  note  de  Farticle  Cure.  ' 

ÔUDRA.  C'est  ainsi  qu*on  nomme  là  tohei  dont  les 
mages  des  Guèbres  sont  revêtus.  Cette  rol>é  est  d-ilii^ 
couleur  qui  tire  sur  1^  rouge.  Elle  a  des  manches  exr 
trêmement  larges ,  et  descënd  jusqu'à  la  moitié  de  la 
jambe.  Les  mages  rattachent  autour  d^eux  avec  une 
ceinture  qui  leur  environne  deux  fois  le  corps,  et  qu'ils 
nouent  derrière  le  dos.  Cette  ceinture  est  ordinaire* 
ment  de  laine  ou  de  poil  de  chameau.  ^ 

SUICIDE.  Quoique  les  Siamois  aient  une  Ifi'^  qui 
leur  défend  expressément  de  rien  tuer,  ils  ne  siimagî« 
nent  pas  être  compris  eux-mêmes  dans  cette  loi.  Ils 
pensent  qu'ils  sont  maîtres  de  leur  vié  ,  .  et  qu'ils  peu? 
Tent  en  disposer  à  leur  gré.  Ils  croient  même  faire  une 
très  -  bonne  œuvre  en  se  donnant  la  mort ,  et ,  par 
cet  effort  héroïque  ;  leiu'  ame  acquiert  un  nouveau 
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degré  de  mérite  et  de  vertu  :  aussi  n'est-il  pas  rare  de 
voir  à  Siatn  des  gens  se  tuer  eux-mêmes.  Plusieurs  se 
peadeot  par  dévotioukà  un  certain,  arbre  qiïe  Toa  a 
coutustf^de  planter  devànt  les  pagodei^  tt  'dobt  'le 
boifi  aevt  à  feire'le$tStâtiie8>d^Soaiimbiia*Codom  ;  màk 
le  ééuf^it-o^^é^oht  dé  la  vie  ont  de  piit  à 
«esactîeîhs  tfa^tteun  seniiifi^nt'de  piét^  En  1 6Bo ,  un 
Pé^uan  donna  aux  Siamois  le  même  spectacle  que  le 
cynitjiie  Pe'régrin  liL  vuii  autrefois  aux  Grecs  assembles 
pour  la  sûltMinité  des  jenx  oly mpitjties.  Ce  malheureux 
se  bruia  dans  un  temple  de  Siam,  en  présence  de  ses 
parent,  ^  ses  amis  et  d'une  graede  foule  ^  peuple. 
Cette  a€tiati^  lai  mérita  les  honneurs  divins.  On  érigeà 
en  sôn'likAimr'^li«  âlatile>  qui  fat  placée  derrHii^ 

celle  dé  SéfmfAona^Gbdotti;  "     »     :  .  ■  

SUPINIS.  Les  fttmsediiitiD^ént'del  Persans  par 
ce  nom,  qui  signifie  orthodoxe,  {uuce  qu'ils  pré- 
tendent que  la  fui  qu*i[.s  professent  est  pure,  irré- 
prochable, eL  st-'lou  le  véritalilo  esprit  fie  ■Nldljornet. 
Cette  diUérence  vient  des  diiiérentes  interprétations 
qui  ont  été  faites  de  l'Alcoran.  Les  Persans  surivént 
celle  <t^un  certain  Ismaei  Sopliî  ;  les  Turcis,  celle  de 
deiiK  imans  èélèbres ,  4zen  et  i9chali«-Quoiqu'au  fond 
la  religîoa  de  ces  peuples -aôit  absolument  la-  méme^ 
ou  a'penieiAccOBéeirot^iavec-quelle  fureur  et  quel 
acharnement  il  se  haïjïSent'efe'ïîe 'détestent.  Les  Turcs 
traitent  les  CUiétiens  de  cliicns;  mais  ils  n'ont  pas 
de  termes  assez  odieux,  assez  méprisans,  pour  dési- 
gner la  nation  persane,  oyez  Kafazxs  ht  ^uiis. 
^  SUPERBENINIA,  fils  d'Ixora,  dieu  indieri,  et  de 
FaMunessérij  est  adoré  par  les  Indiens  ^ri^i  le  repré^ 
setlUBrftt  avec  sfac  fyiCtié^t  ^dotay  brak;  Us  racontent  que 
ParàtiâMri,  se  baignHiatiufrjour4lâm  ittife  citerne,  vit 
passer ttiÉliilâérànds,  qui  jetèrent  sur  elle  dès  re«;ard.<5 
anjoiu  eux.  TLlle,  de  son  côte,  les  l  e^^arda  assez  tendre- 
ment. Ce  fut  de  ces  rcgardi»  mutuels  ijue  naejuù  bupcr- 
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bennia.  L€8  tisserands,  qui  le  regardoient,  avec  quelque 
raison  y  comme  leur  fils,  se  chargèrent  de  son  éduca* 
tion,  et  s*en  acquittèrent  avec  tant  de  succès,  que, 

^\  lorsqu'il  fut  grand,  Ixora,  charmé  de  son  esprit ,  ne 
Bt'poinl;  difficulté  de  Tadopter»  Superbennia  étok  fort 
ag^g|«^t  akaoït  les  exercices  dn  'oor|si*.  U  se  prOme^ 
noit  souvent  lÉiMt^  sur  nu  paon  dont  Ixora  lui  avoil 
fint  présent.  Son  frère  Quenavati  n'étott  pas  ,  à  beau- 
coup près,  si  alerte  :  sa  monture  n'étott  pas  si  avan- 
tageuse ;  car  il  n*en  avoil  point  d'autre  qu'une  souris; 
jmais,  en  récompense,  il  étoit  beaucoup  plus  rusé: 
en  voici  une  preuve.  Ixora,  leur  père,  ayant  promis 
de  donner  une  belle  figue  à  celui  des  deux  qui  feroit 
'■^  :  pins  promptement  le  tour  de  la  montagne  de  Galaj^, 

r-^-^^l^m^uperbennia  partit  comme  un  éclair ^  monté  sur  spu 
|>aon^  et  se  promettait  bien  de  se  régaler  d^lar  igne; 
jnais  Quenavati ,  laissant  son  frère  prendre  le  devant, 

^Siir  alla  par  provision  manger  la  figue,  qui  étoit  exposée 
à  l'entrée  de  la  carrière,  comme  le  prix  du  vain* 
queur.  Superbennia,  après  avoir  achevé  sa  course, 
fut  très-surpris  de  ne  plus  trouver  de  figue.  Il  entra 
dans  une  furieuse  colère  contre  son  frère;  et  il  fal- 
lut qu'lxora,  pour  Tappaiseri  lui  donnât  une  autre 
figne* 

SUPERSTITION.  On  comprend  sous  ce  bobi  tonte 
fausse  dévotion,  tout  colle  vam^  mal  dirigé,  md  en» 
tendu;  tonte  opinion  de  Dieu  peu  convenable  à  la 

majesté  de  cet  Etre  suprême;  en  un  mot,  toutes  les 
foiblesses,  tous  les  travers  de  l'esprit  humain  dont  la 
religion  est  l'objet  ou  le  prétexte.  Dans  ce  sens,  on 
|K)urroit  ranger  sous  le  titre  de  Superstition  le»  tro^is 
quarts  de  cet, ouvrage ,  qui  est  un  répertoire  im  plus 
amples  de  toutes  les  Mies  bnmatHes  en  matière  dn 
religion.  Qu'est-ce,  en  eiet,  que  la  religian  des  anr 
ciens  Païens  et  des  idolâtres  modernes? Qu'est-ce  que 
le  judaïsme  I  le  mahomctisme,  dont  nous  détaillons  les 

pratiques 
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pratiques  et  les  cercraouies,  sinon  un  amas  monàtrueux 
de  superstitions  extravagantes?  Combien  n'en  trouvé^ 
t-on  pas  même  dans  les  descriptions  des  cérémonies 
du  ciu'ifttiani&me,  et  surtout  de  rKgiise  grecqaey  lé- 
moias  la  fétedes  GaleçijU»»  OfUes-des  J'om,  le  fea  xiovin 
vcait  Jj^iiiiiliMi^iiw  et  plusieurs  awins?  JKoi^  B0 
,  mettons  ici,  sous  le  tîtff^.^Afeéral  de  Siféntttiou,  que 
dlM,ii|pfi90SH|m.n^9^  fm'm  raager.  tous  titre  plus 
perticiilier.      .  <  v 

■  I.  Dans  quelques  villes  de  iSavarre,  on  pt  aliquoit' 
autrefois  une  cérémonie  burlesque  et  indécente,  dont 
Martin  d*Arles«archidiacredePampeidne,  faitmentioa 
damêf  ee%fIiaiiK  ée^  eopewtitionity  imprim/ë  ea  .f56^ 
Lee  Ifaipreii^^it  cet  «Bleiir^  dane.les  tempi' 'de 
àédMnÉlI^  loiit'de  s'hnniflîer^ilemit  le  SeigneiiPy  ei 
de:.fléQlii^  ftOfi'  danmoK  par.)a  péniteofle»  Imoient 
recours  à  une  momerie  pleine  d*impiAtf^  qu^  toute 
leur  gruflsièretë  peut  à  peine  excuser»  Ils  portoient 
en  procession,  sm  le  bord  d'une  rivière,  l'image  de 
S.  Pierre,  leur  patron  ;  puis  ils  se  metloient  à  crier^ 
d'un  ton  plus  menaçant  (jue  soumis  ;  «  S.  Pierre,  se^ 
y  cûurfifti^HSi.  S.  Pierre,  une  fois,  deux  fcùs^  troi^ 
»  fois  y  secourez  '  hous  l  »  Voyant  ;  que  Timage  de 
S.  Pierre,  tétmeà^iù^  pHr  «on  silence  qn'^lU  n'a^oit 
aucun  égard  à  lem  crUy  ils  entroîent^n  colère,  et 
fftoieot  plus  fort  (tpi*aiiparavatit  ?  «  Qu*on  pIo;ygè  saint 
»  Pierre  dans  la  rivière  !  »  Alors  les  principaux  du  clergë 
leprésentoient  au  peuple  qu'il  ne  failoit  point  en  ve- 
nir à  cette  exti.îmité;  que  saint  Pierre  étoit  un  bon 
pati^oUy  et  qui!  ne  tarderoit  pas  à  les  secourir.  Le 
peuple,  ne  se  fiant  pas  à  la  parole  de  ses  prêtres^ 
fixigec»^  qu'on  lui  donnât  des  cautions.  On  lui  en  don» 
néit|i|l«^iiienty  ditrauteur^  il  manqdoîtde  pleuvoir 
'  dans  let^gt-qoatre  heures^  S'il  pleuvoit|-  ce  n'éftoit 
sûrement  pa^  en  Vertu  d'une  pareille  céiémonié,  aussi 
injurieuse  à  la  religion,  que  contraire  au  bon  sens. 
IV.  ai 


39!»  SUP 

2 .  Cliez  les  Cfcr^tiens  gi  ecsv  lorsqu  on  posé  les  f^fm 

démens  d'un  édifice,  les  uaviieiii,  après  avoir  reçu 
la  bénédiclion  du  prêtre,  selon  Tusage  du  pays,  tiiftnt 
un  coq  ou  un  mouton,  dont  ils  enterrent  le  sang  koos 
la  première  pierre  qu'ils  posent.  On  est  généralement 
'pert^Êtsié,  daM  k  pay»9  'qa*aii»'pâf«U.pfiàcrific6  attire 
la  'prospérilé  mr  cette  lâ^ison. 

4%s  mènes  Grecs  ^  idUBcitt^ilS:  veulent  ;8e  vtiiger  de 
quelqu^iin  de  Itturs  eDoemb,  prenneot  la  mesure' â<f 
la  lâMgueor  -et  4p  la  îar^etfr  de  son  corps;  puis-  ils 
wnt  trouver  des  ouvriers  qui  posent  les  londemens 
d*un  édifice,  et  les  en^^a^ent,  par  quelque  récorti- 
pense,  à  enterrer  ceUe  mesure  sous  éne  des'  [)renii€res 
pieiT«e<d6S  foQ^mens.^  s  imaginant  quà  mesure  que 
^t^vmesare  poiirrit  danaili^  terre/  letti^'e9ttemi'laii<* 
gùit,  86  descèchey^eÉ^qji»^  la  mcbure 

•st»r4$d|iitie  en  pomsièns.'  '  «   ?î  *  «  ««ut?©*? 

^  Apulvèfeii^kin  MosGoVite,  avant  «|né  #«t)Mr  cùm-» 
merce  avec  une  femme,  s^voit  soin  de  couvrir' toutes 
les  images  des  saints  qui  se  trouvoient  dans  la  cham- 
bre. Il  ôtoit  aussi  la  croix,  que  tous  les  Moscovites 
portoient  alors  au  cou ,  comme  une  marque  de  leur 
Ijaptéme,  de  peur  que  ce  gage  sa<SI'é'de  la'rég^aéi'«r 

fioi&  dffétmne  ne  iîftt  floi|ii|M  fàr  »iie  actioit  aussi 
pro&ne.  ■  :  «Iï^u.».  i''n:i:;:Hii'-  ; 

3.  superstition  a  établi  en-HolhûiJe  une  pieuse 
'  fîirce,  qui  se  joue  tons  les  anS,  depuis  la  nti-wiveinr'- 

I/re  jusqu'aux  Rois  :  voici  en  quoi  elle  consiste.  1  rois 
taladins  dont  la  protes.sion  est  de  chanter  des  noëls, 
se  mettent  sur  la  tête  une  espèce  de  couronne  cou- 
verte de  clinquant,  et  par-dessus  leurs  habits  des  che- 
mises blanches.  Dans  cet  ëqaîpïigey  ûb  prétendei^ 
vaprésentiir  les  rois*  mage&  Ils  parcourent  tontes  let 
Tuéà  ée  la  ville  d*un  pas  grave  et  maiesituenx.  Celui 
du  milieu  porte  une  peix:he  à  Vextrémit^  de  laquelle 
est  attachée  une  étoile  de  papier  Llâiic.  De  chaque 
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c6lé  de  Tëtoile ,  il  y  a:iitie  chandelle  allumée.  Le  pré- 
tei|di|,  roi^chfkvte  de^Boëls,  en  faisant  tonrner  ce  pa* 
pieif*  Un  de  ces  baladîna,  qui  représenté  le.roi  maure» 
a  le  visage  barbonillë  de  noir,  ou  seulement  couvert 
d'un  masque  de  cette  couleur. 

4.  Quelques  Juifs  niofîernes  obseiveiit  scrupuleu- 
sement, en  se  de'chaussant  le  soir  pour  se  mettre 
au  Ut,  d'ôter  le  soulier  du  pied  gauçhe  avant  ce- 
lui du  pied  droit  :  ou  ne  nous  dit  pas  la  raison  .de  cet 
usage.  '  « 

5.  Parmi  les  Scythes,  lorsque  quelqu'un  s*ëtott  teU 
lementafibibli  par  le  trop  fréquent  exercice  du  oheval» 
quHl,  en  étoit  de?enu  inhabile  à  la  génération,  il  se 
dépouilioit  des  habits  propres  à  son  sexe,  et  prenoit 
ceux  des  femmes.  Dans  ce  déguisement,  qui  eût  du 
le  rendre  abject  et  me'pi  isalile, 'il  devenoit  un  objet  de 
vénération  aux  yeux  du  peuple  superstitieux.  On  ]» 
regardoit  comme  inspiré,  et.il  s'enrichissoit  à  ÊUre  des 
prédictions.  ..  .. 

.  Ces  peuples. regardoient. comme  un  crime  de  cr»^ 
dier  da^qn  fleuve,  d*y  satisfaire  ans  besoins  nati^^ 
l*els ,  de  8*y  baigner*  Il  ne  leur  étoit  pas  permis  d*y 
jeter  les  corps  morts.  Bien  difierens  des  Indiens  et 
des  autres  peuples  qui  croient  la  métempsycose,  ils 
se  faisoicnt  un  pumt  de  religion  de  détruire  les  in- 
fectes et  tous  les  reptiles  venimeux. 

6.  Les  Gaulois^  devenus  idolâtres,  attribuèrent  une 
4ivii|i(él  aux  lacs,  aux  rivières  et  aux  fontaines*  Ils 
croyoient  que  c'étoit  un  sacrilège  de  pê<îher  daps  leurs 
e^iucoa  de  les  dessécher,  ils  jetoient,  par  dévotion, 
dans  ces  lacs,  de  Tor,  de  Targent,  des  éto0es  prér 
cieuses  ;  tel  e'toit  le  fameux  lac  de  Toulouse,  dans  le- 
quel on  trouva  une  prodigieuse  quantité  de  lingots 
d'or  et  d'argent. 

U  y  avait  i^n  lac  dans  la  partie  des  Gaules  voisine 
de  l'O.çéan,  que  Ton  appeloit  D^ûx-Corhemix,  parce 
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que  deux  corbeaux,  dont  Taile  étoit  blancîiâtre,  y 
faisoient  leur  séjour.  Quand  il  survenoit  quelque  dis- 
pute entre  les  habitans  da  pays,  les  parties  se  rcn- 
doient  sur  le  bord  du  lac^  et  mettoient^  chacun  sé^ 
parement,  sur  une  même  planche,  certains  gâteaux. 
Les  corbeaux  mangeoient  les  gâteaux' dès  uns',  et  se 
contentoient  d^éparpiller  ceux  des  autres.  Ceux  dont 
les  gâteaux  avoient  clé  manges,  étoient  censés  avoir 
tort,  et  perdoient  leur  cause. 

Au  pied  d'une  montaf^ne  du  Ge'vaudan,  il  y  avoit 
aussi  un  grand  lac  consacré  à  la  lune,  sous  le  nom 
d*Helanus,  qui  signiGe  splendeur.  Chaque  année,  tous 
les  paysans  des  environs  se  rendoient  sur  les  bords  de 
ce  lac«  Les  uns  y  jetoient  des  habits  dliomnleS|  lies 
pièces  de  drap,  des  toisons,  des  fromages;  les  autres 
y  {etotent  des  pains,  de  la  cire,  et  d'autres  choses 
semblables.  lis  amenuient  ausbi  en  ce  lieu  des  char- 
rettes chargées  de  provisions,  et  y  passoient  trois  jours 
dnnsla  joie  et  dans  la  bonne  chère.  Le  quatrième  jour, 
lorsqu*ils  ëtoient  près  de  s*en  retourner ,  il  s'élevoit 
tout-à-coup  une  affreuse  tempête  mélëe  de  tonnerre 
et'd*ëclairs,  et  accompagnée  d*un  déluge  d'eau  et  de 
pierres,  qui  tomboit  du  del. 

Les  Gaulois  avoient  une  vénération  particulière 
pour  le  fleuve  du  Rhin,  Des  armées  entières  ve- 
noient  sur  ses  bords  implorer  son  secours,  et  lui 
demander  h  grands  cris  la  victoire.  La  seule  vue  de 
ce  fleuve  rempiissoit  les  soldats  d*un  courage  eltraor* 
dîna  ire. 

7.  Les  Lapons  ne  vont  jamais  à  la  chasse,  qi^ls 
usaient  auparavant  déterminé,  parle  moyen  du  tam- 
bour magique,  quel  est  le  jour  le  plus  favorable ''pour 

cet  exercice.  Lorsqu'ils  partent  pour  aller  chasser, 
ils  évitent  de  sortir  de  leur  cabane  par  la  porte  ordi- 
naire, parce  que  c'eht  celle  cjui  sert  de  passage  à  leurs 
femmes.  £n  généiâi,  c'est  un  très-mauvais  présage 
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pour  im  I|||K»iî;  jpii;  à  la  chasse,  de  trouver ..joiie 
féfOJm,  flidr.  .Lft  ip^nière  dont  ks  Lapops 

cliasi^i^l^pn  «al  a«ç^pip«|^^  dç  tant  de  praj(^<^ea 
siipml^i^fusesy  qa>QfleroU.leiitë  de  croire  qu*ib  ont 
une  ténëratioQ  particulière  pour  cet  animal.  Lorsque 
quelqu'un  d'entreux  a  découvert  le  lieu  où  l'ours  se 
retire,  il  y  marche  le  premier,  arme'  simplement 
d*un  bâton,  au  bout  duquel  est  une  petite  pomme 
entourée  d'un  anneau  de  laiton.  11  est  suivi  de  celui 
auquel  on  a  commi»  le  soin  de  chercher,  par  le  moyen 
du  taml^^mr  inagique^  quel  seroit  le  succès  de  la 
chasse.  Ûa  gran4  nombre  de  chasseuirs  viennent  en- 
suitÇrf^^bon  ordre,  ch|icun  sdon  leur  rang:  ils  ont 
tous  leur  emploi  particulier  pour  ce  qui  concerne 
la  chasse.  Lorsque  Tours  a  été  couché  par  terre,  les 
chasseurs  chantent  leur  victoire;  et  l'on  remarque 
que»  dans  leurs  chansons,  ils  n'oublient  pas  de  re- 
mercier Tours  de.  ce  qu  il  a  épargné  la  vie  des  chas- 
seiiit;  pui& chacun  prend  une  poignée  de, verges,  dont 
il  ,fQnie|le  J*oiir8..0n  met  ensuite  Tanimal^ur  un  traî- 
neau, e|<^  le  conduit  en  triomphe  .vers  une  cabane 
coostMiitêezpr^.  Les  chasseurs,  dans  leurs  chansons, 
supplient  Tours  de  ne  point  se  venger  de  ceui^  qui 
l'ont  tué,  et  de  leur  pardonner  sa  mort.  Le  renne 
que  Ton  emploie  pour  traîner  Tours  est  exempt  de 
seryipç  ^ad^ï^  tout  le  reste  de.  Tannée.  Loi^ue  la 
troupe  est  ..arrivée  à  la  cabane,  «  chacun  d'eiia:,  dit 
»  Sfsî^l^GNr^  çst  oblî^  se  transporter  ilans  une  an- 
3»  tre^aiJI^ÎM^  i^^^sinme...  lui  crache  au  visage  de 
»  ré(»i^  dÇiiiane^  n^d^  avec  les  dents*  » 

Ce  sont  les  maijs  qui  demandent  eux-mêmes,  en  chan- 
tant,  à  leurs  femmes,  v  qu'elles  leur  rendent  cet  of- 
»  lice,  parce  que  cette  écorce  d'aune  étant  rougeâtre, 
»  on  la  prend  pour  le  sang  de  Tanimal  qu'ils  ont  tué, 
»  qui  a  rejailli  sur  leur  visage.  »  Après  cette  cérémo- 
nie, on  éoofi^e  Toui^i;  on  le  met.  efi  piècieS;  on.  le 


3a6  SUP 

fait  cuire,  et  les  chasseurs  en  font  un  festin.  On  sus- 
pend au  bout  d'une  perche  la  peau  de  la  béte,  et 
les  femmes  s'exerçent  à  décocher  des  flèches  contre 
cette  peau.  L'estime  publique  est  pour  celle  qui  peut 
la  première  faire  toucher  sa  flèche  k  la  peau.  On  s'i* 
magine  que- le  premier  ours  qui  sera  tuë  à  la  chasse ^ 
sera  taé  par  la  main  de  son  marii  «  On  donne  à  cette 
»méme  femme,  au  rapport  de  SchaeSer,  la  charge 
»  de  prendre  des  morceaux  d'étolFe,  et  de  coudre, 
»  avec  un  filet  détain,  sur  chacun  d'eux,  autant  de 
»  croix  que  Ton  a  tué  d'ours...;  et  de  pendre  ces  pièces 
»  d'étoffe  au  cou  de  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  la 
»  chasse  y  qui  sont  obligés  de  les  porter  ainsi  trois 
»  jours ,  jusqu'au  soleil  couché  du  troisième  jour.** 
»  On  pend  une  semblable  croix  au  cou  du  renne 
»  dont  dn  s*est  servi  pour  traîner  Tours  depuis  le  bois 
»  jusqu'à  la  cabane.  »  11  ne  faut  pas  oublier  une  au* 
tre  pratique  qui  sert  encore  à  faire  crOire  que  les 
Lapons  ont  un  certain  respect  pour  Tours*,  c'est  que 
tous  les  clia^seurs  qui  ont  contribué  à  la  mort  de 
Tours,  ceux  même  qui  n'en  ont  été  simplement  que 
témoins,  sont  obligés  de  se  priver  des  plaisirs  du  ma- 
riage pendant  Tespace  de  trois  jours.  Le  chef  des 
chasseurs»  comme  le  plus  coupable  »  est  condamné  h 
cinq  jours  d*âbstinence«  Après  que  les  chasseurs  ont 
accompli  le  temps  de  leur  pénitence,  il  faut  encore 
qu'ils  se  purifient,  avant  de  pouvoir  retourner  libre- 
ment auprès  de  leurs  femmes.  <f  Alors,  dit  SchaefFer, 
»  ils  prennent  d'une  main  la  chaîne  à  laquelle  les 
»  chaudières  sont  pendues  sur  le  feu;  ils  sautent  trois 
»  fois  autour  de  ce  feu,  et  sortent,  en  courant  Tun 
3»  après  l'autre,  par  la  porte  ordinaire  de  la  cabane, 
»  par  'où  les  hommes  et  les  femmes  jpâssent  indiffé- 
»  remroent.  »  Les  femmes  cfaàntifhit  une  espèce  de 
formule  de  purification ,  dont  le  sens  est  ;  «  NotiS  TOos 
»  jetterons  des  ccudres  sur  les  jambes.  »  En  eflct,  une 
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de  ces  femmes  jette,  ea. même  temps,  des  cendres 
derrière  ces  hommes.  Après  cette  ce're'monie,  ils  sont 
cense's  entièrement  puritiés,  et  peuvent,  comme  à 
Tordinaire,  habiter  avec  leurs  femmes. 

8.  En  Islande,  les  naturels  du  pays  rendent  un  cer- 
tain culte  à  la  lune,  et,  dans  les  ce'rëmonies  supersti- 
tieuses qu'ils  pratiquent  en  son  honneur,  ils  mêlent 
les  prières  qui  sont  en  usage  dans  la  religion  chre'- 
tienne.  A  chaque  nouvelle  lune,  ils  se  prosternent 
devant  cet  astre,  et  récitent  de'votement,  en  son  hon- 
neur, \e  Pater  noster  et  queLjues  autres  prières  usi- 
tées parmi  les  Chre'tiens.  Lorsque  la  lune  est  sur  la 
fin  de  son  décours,  ils  renouvellent  leurs  oraisons,  et 
prient  instamment  cet  astre  «  de  les  laisser  aussi  sains 
n  qu'elle  les  a  trouvés.  »  Ces  peuples  ont  aussi  une  af- 
fection particulière  pour  les  loups.  Ils  sont  persuadés 
que  Jésus-Christ  aimoit  ces  animaux,  et  ils  font  pour 
eux  des  prières.  S'il  arrive  que  quelqu'un  d'entr*eux 
tombe  malade,  ils  évitent  de  lui  parler  de  Dieu  et 
de  son  salut;  et  si  le  malade  lui-même,  voyant  le 
danger  où  il  se  trouve,  demande  les  sacremens^  alors 
on  le  regarde  comme  un  homme  qui  désespère  de  sa 
vie.  On  le  porte  sur  un  grand  chemin,  ou  dans  une 
place  publique.  Tous  ceux  qui  passent  s'arrêtent  au- 
près du  malade,  et  lui  demandent  pourquoi  il  veut 
quitter  la  vie,  quel  sujet  il  a  de  se  plaindre,  s'il  n'est 
pas  assez  riche  et  assez  heureux?  Quelquefois  on  loue 
des  femmes  exprès  pour  aller  l'accabler  par  ces  ques- 
tions impertinentes.  Ces  peuples  ont  plusieurs  autres 
coutumes  superstitieuses.  Quand  un  de  leurs  chevaux 
vient  â  mourir,  ils  en  pendent  le  pied  au  plancher  de 
leur  maison.  Si  on  leur  demande  du  feu  le  premier 
jour  de  mai,  ils  se  garderont  bien  d'en  donner;  et, 
s'ils  y  sont  absolument  forcés,  ils  prononcent  mille 
imprécations  contre  celui  auquel  ils  donnent  le  feu. 

9.  Dans  la  Samogitie,  lorsque  les  lilles  sortent  la 
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nuity  on  pend  à  ieur  ceinture  deux  sonnettes,  et  on 
leur  met  en  main  une  torche  allumée.  Les  parens  Sont 
assez  simples  pour  croire  que,  dans  cet  équipage, 
leurs  filles  n  oseroient  s  écarter  de  la  sagesse  et  de  la 
tDodestiê  qui  conviennent  à  leur  sexe. 
'  lo.  Dans  quelques  endroits;^  4^  l'AUemaipiiey  on 
tronve  nn  ^rtend  nombre  de  immes  tftû  sont  persua- 
dées que,  lorsqu'elles  sont  en  travail  »  il  vient  dans 
leurs  chambres  une  femme  Habillée  de  blanc,  qui  fa^ 
cilite  leurs  couches. 

*  II.  Les  paysans  de  Courlande  s'imaginoient  encore, 
il  y  a  quelque  temps,  que  les  morts  avoient,  dans 
Vautre  monde,  les  mêmes  besoinsique  les  vivans,  et 
qu'ils  n-^oient  pas  à  Tabri  de  la  pauvreté  et  de  la 
misère.  Bans^  cette  idée^  ils  ne  laissoient  point  partir 
1er  défbnts  j^r  Fautre  vie ,  sans  les  munir  d'an*gfiiâd 
intàMéë^éfrM  Il<rpou8soient  même  l^ittentîb'tt 
jusqu'à  *e!fctÔh^r  avec  eux  de  Targent.  •  •'^  -  -  - 
'  i  2.  Louis  Guyon,  dans  le  premier  tome  de  ses  Le- 
1  çons  diverses,  rapporte  que,  dans  quelques  provinces 
de  France, lorsqu'une  personne  rendoit  les  derniers 
aodpim,  ceux  qui  étoieut  dans  la  chambre  u  ouvroient 
"à^  ënti^itèdiifcfDt  les  portes  et  fenêtres,  étant  toutes  sa- 
letés,  comme  toiles  'diaraignéès  et  antres,  afin  que 
^  Famé  prînt  par  là  plutôt  son  chenun  que  par  U| 
A  èbémintfe,  à  cause  que  famé  se  noirdroit  s^envo- 
«  hîrit  afix  éieuil  ^ 

i3.  Les  Livoniens  s'imaginent,  comme  tant  d'autres 
peuples,  que  les  morts  ont  besoin  de  toutes  les  choses 
dont  les  vivans  font  usage.  «  Une  Livonienne,  dit 
»  Ûléartus,  qui  se  trouvoit  à  Tenterremeot  de  sou 
a  Htari,  mit  du  fil  et  une  aiguille  dans  la  bière  ,  di^ 
»  satit' quelle  aiiroit  bonté  de  sanroir  que  son  mari^ 
À  ayant  è  se  trouveir  dans  l'autre  monde  en  la  .çonk^ 
»  pagnié  dlionnétes  gens,  y  auroit  été  vu  avee  dss 
»  babits^éebii^s.  Dans  quelques  endroits  du  nord,  lè 
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i>  peuple  est  encore  dans  Tusage  d*eiitcrrer  les  morts 
i>  avec  des  souliers.  » 

i4*  Vile  des  superstitioiis  les  plus  ridicules  des  Ma* 
homëtant;  eslflè  respect  singulier  qu^iU  ont  pont  le» 
morceauz  de  papier  qoi  tràtnenl  dftnsla  boue  oadens; 
la  ponssîàre  7  void  «piel  eii  est  le  londement.  Ils  s*ini^-i 
gîneDl  que,  lorsque  Malidmél  les  appellera  du  purga- 
toire pour  se  trouver  au  jour  du  jugement,  ils  seront 
obligés  de  passer  par  un  chemin  fait  de  barres  de  fer 
toutes  rouges,  et  qu'il  n'y  aura  point  d'autre  moyen  , 
pour  se  garantir  d'en  être  brûlés  et  d'en  ressentir 
vivement  la  douleur,  que  de  les  couvrii*  du  papier 
qi^*ils  auront  empéchë|>  pendant  leur  vie,  d*étre  foulé 
aux -pieds  par  les  hommes  et  par  lesbétes.  C'est  pour- 
quoi les  Turcs  ne  voient  {amais  un  morceau  de  papier 
âi- terre,  qu'ils  ne  s^empressent  de  le  ramasser ,  et  de 
le  serrer  dans  quelc|ue  trou  de  muraille  oh  Ton  ne 
puiise  marcher  dessus. 

x5.  Les  Chinois  sont  naturellement  fort  adonnes  k 
toute  sorte  de  superstitions.  Le  P.  le  Comte  ,  dans  ses 
Mémoires  de  la  Chine,  rapporte  plusieurs  cérémonies 
superstitieuses  qtt*il  leur  vit  pratiquer  dans  un  voyage 
qu'iir.fit  aveç  eux  sur  mer.  «  Us  rendoient^  dit-il ,  un. 
1»  culte. divin  à  la  àonsaole,  brùloient  des  pastilles  à 
»  son  lionneur  y  lui  offroient  des  vîendes  en  sacrifices. 
»  Ils  jetoient,  régulièrement  deux  Toi»  le  jour,  du  pa» 
»  pier  doré  daus.la  mer,  comnie  pour  la  te^ir  àleurs 
»  gages.  M 

Voici  la  manière  dont  les  Chinois  consultent  leurîî 
dieux  domestiques,  lis  attachent  ensemble,  avec  un 
fil,  deux  petits  bâtons  qui  sont  plats  d*un  côté  et  ronds 
de  Tiltttre.  Après  avoir  iait  à  leur  idole  quelque  dé- 
vote>|HÏèrey  ils  jettent  devant  elle  les  bâtons  mysté- 
rieuxi  Ai  par  hasard  ils  tombent  sur  le  côté  plat^  c'est 
ua  tuis^mauvais  augure.  Le  consultant  s'«n  prend  à 
ridole,  et.  iâ  charge  d'injures j  puis  il  recommence  la 
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même  cérémonie.  Si  le  sort  ne  loi  ect  pae  plus  kto» 
rable  cette  seconde  fois,  il  décharge «t  mauvaise  hu- 
niettr^r  Fitkèe ,  qui  reçoit  quel qu09«bcmê>c«liils.i€e* 
p^hdant  il  revient  pour  la  troisième  fois  à  la  charge^ 
et  ne  cesse  point  de  jeter  les  bâtons,  jusqu'à  ce  que 
le  hasard  les  fasse  tomber  sur  le  côte  rond  ;  ce  qui  est 
d'un  ti'ès-beureux  présage.  Souvent  les  Chinois  mettent 
dans  un  pot  un  grand  nombre  de  ces  petite  bâtons  :  ils 
les  tirent  ensaitie  âu  Jiasan!,  eciemtteteiit'iiw  livça  de 
magi0  ^qtti  kfur  af^vend  ce  qoe  signifie  la  manière 
dont  les  bâtèns  Boni  Bonis.     ^   '       •  •        •  ^ 

16.  L«»  habitant  de  la  €ochtnchîné  sont  pérâuad^ 
que  les  démons  et  les  esprits  malfaisans  épient  le  mo- 
ment où  Tame  sort  du  corps ,  pour  s  en  empai  er  et 
pour  la  tourmenter.  Dans  cette  ide'e,  lorsqu'un  malade 
est  à  Tagonie,  ses  parens  et  ses  amis  prennent  les  ar- 
mes  et  s'assemblent  autour  de  «on  lit.  Us  agitent^  de 
c6téet  d*aatre  lears  sabres  et  lenn  cimeterrés»  ets*car 
criaient  aérieus^ent  contre  l^ir,  a*iiuiglii«nt^  empê- 
cher pàtJàles  dteôtis  d^approoher;^  Après  que^e  ma^ 
lade  a  rendu  le  dernier  soupir,  les «Asalr^^'oii  piètres 

du  pays,  emploient  toutes  les  ressources  de  leur  art 
pour  savoir  quel  doit  être  l'e'tat  de  l'a  me  du  dcfiint. 
Par  le  moyen  de  leurs  charmes  et  de  leurs  conjura- 
tions, ils  font  entrer  le  diable  dans  le  o^rpa  d^n  des 
proches  parens  do  mort.  Cet  bomitee  oomfliwmetranssi^ 
tôt  à  doOner  des  marqiieS  de  sa'pdi^SiMSibé^"par:'des 
contorsions  horribles  et  des  convvinons  fréquentes, 
an  milieu  desquelles  Tesprit  qui  l-agitelatt  eonnottre, 
par  sa  bouche,  dans  quel  endroit  l^amc  du  dëfunt  est 
allée,  et  quel  est  le  sort  qui  lui  est  destme.  Pour  ce 
qui  regarde  la  manière  dont  les  Cocliinchinois  célè- 
brent les  funérailles ,  ils  n'ont  rien  qui  les  distingue 
de  leurs  voisins.  Comme  eux,  ï\s  présentent  des  vian* 
des  aux  ames  des  morts;  mais  leur  ^Upèrsiition  9«l*  eet 
article  est  beaucoup  moins  aveiu^tè^qtitf^oelllt'  dMl^àlIt^ 


Digitized  by  Google 


9UP  m 

très  peuples;  et  ils  prétendent  justifier  cet  usage  par 
un  raisonnement  captieux  dont  on  ne  les  auroit  pas 
crus  capables.  Lorsqu'on  veut  leur  prouver.  qa*il  est 
ridicule  dedonoer  à  manger  aux  âmes,  puisque  des 
esprits  ne  mangent  point,'  et  puisqu*en  effet  on  ne 
voit  pas  qu'ils  touchent  à  aucun  dés  mets  qu\>n  leur 
présente ,  les  €ochinchinois  répondent  que  les  âmes 
se  nourrissent  des  qualités  immatérielles  et  spirituelles 
qui  se  trouvent  dans  la  substance  des  viandes,  et  qu'il 
n'y  a  que  les  accidens  grossiers  et  proportionnés  aux 
sens  corporels  (jui  restent  dans  les  plats. 

17.  Dans  Tile  Formose,  lorsqu'un  malade  ne  peut 
être  guéri  par  les  remèdes  ordinaires ,  on  a  recours  à 
une  sorcière,  qui ,  par  les  secrets  de  son  art,  promet 
de  lui  rendre  la  santé.  Elle  fait  semblant  d'interroger 
son  .ame;  elle  lui  prend  les  doigts  Fun  après  Tautre» 
et  les  tire  avec  violence.  S*ils  craquent,  c*est  une 
marque  que  la  maladie  ne  sera  pas  mortelle.  Quelque- 
fois elle  met  sur  la  bouche  du  malade  la  feuille  d\ni 
certain  arbre,  puis,  prenant  dans  sa  bondie  un  peu. 
d'eau  y  elle  la  répand  sur  cette  feuille.  Si  Taction  de 
Teau  fait  pencher  la  feuille  du  côté  de  la  sorcière^ 
c*est  un  abgnre  très-favorable  pour  le  malade.  Si  ce- 
pendant, malgré  toutes  ces  opérations^  la  maladie 
augmente  y  au  lieu  de  dibiinuer,  on  juge  que  le  diable 
s*en  mélcy  et  Ton  prend  la  résolution  de  le  chasser 
dans  les  foi*mes.  On  commence  d'abord  par  offrir  aux 
dieux  un  sacrifice:  ensuite  la  sorcière,  SLii\ie  dune 
troupe  de  jeunes  gens  détermines,  et  arnu's  comme 
elle  d'un  sabre,  poursuit  vivement  l'esprit  malin,  et 
lui  jette  un  pot  plein  de  masakaw,  boisson  du  pays, 
à  laquelle  ils  attribuent  la  méine  vertu  que  nous  at- 
tribuons à  Teau  bénite. 

t8«  Les habitans  de  Jedso,  pays  voisin  du  Japon, 
ont  coutume  de  ficber  en  terre ,  en  dedans  et  en  de* 
hors  de  leurs  maisons^  de  petits  bâtons  au  bout  des- 
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quels  voltigent  des  ëteiidards  de  pâpier  dé  soie  oa 

de  q«elqaadtre  éioSe,  persaadës  que  ces  drapeaux 

sont  des  signes  de  prospérité  pour  leurs  lofps  et  leurs 

ikmilles. 

Les  cerfs  sont  ^  an  Japon ,  dans  une  très-grande  vé- 
nération, li  est  défendu ,  sous  les  peines  les  plus  griè- 
veSy  de  faire  aucun  mal  à  ces  animaux;  ce  qui  fait 
que  les  cerfs  sont  aussi  communs  dans  les  villes  du  Ja-  . 
pojXy  que  les  animaux  domestiques.  S'il  arrive  qu'uA 
cerf  reçoive  quelque  blessure  mortelle,  sans  qu'on 
sache  quel  est  Tautenr  du  coup,  on  punit  tous  les  ha^ 
bitans  de  la  rue  où  Tattentat  a  été  commis ,  par  la 
conflscaUon  de  leurs  biens ,  et  toutes  leurs  maisons 
sont  démolies  et  renversées  de  fond  en  comble.  Un 
empereur  du  Japon  assez  moderne ,  qui  étoit  né  sous 
le  signe  auquel  les  Japonois  donnent  le  nom  de  chien  j, 
ordonna  à  tous  ses  sujets  de  respecter  ces  nnimanx. 
Il  voulut  que  dans  chaque  rue  il  y  eût  une  loge  où  un 
certain  nombre  de  chiens  fussent  nourris  et  soignes 
pendant  leurs  maladies,  et  que  tous  les  babitans  de 
la  rue  contribuassent  à  la  dépense  de  leur  entretien* 
Depuis  le  règne  de  cet  empereur^  personne  n'oseroit, 
au  Japon,  tuer  un  cbien ,  ni  même  lui  donner  le 
moindre  coupj  li  n'y  a  que  le  maître  du  chien  qui 
ait  le  droit  de  le  châtier.  Après  la  mort  d'un  chien  , 
-  on  porte  son  corps  sur  quelque  montagne  voisine,  et 
là,  on  lui  rend  les  derniers  devoirs.  Cet  usage  a  donné 
lieu  à  un  mot  plaisant  d'un  Japonois«  11  accompagnoit 
un  de  ces  bommes  qui,  pour  se  conformer  à  Fordon* 
nance,  portoitsur  une  colline  le  corps  d'un  cbien 
mort,  et  quimurmuroit  beaucoup  en  chemin  de  la 
peine  quHl  étoit  obligé  de  prendre  pour  un  vil  «nU 
mal:  «  Ne  t'afflige  pas,  lui  dit  le  Japonojs,  et  rends 
»  plutôt  grâces  aux  dieux,  qui  n*ont  pas  permis  que 
»  TEmpereur  naquît  sous  le  signe  du  cheval  :  nous 
»  eussions  e.u  a  povter  un  £iirdeau  bien  plus  iourd.  » 
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^  Les  bonzes  japonots  vendent  fort  chèrement  aux 
dëvols  ciétiules  certains  billets  sacres  que  des  voya- 
geurs protestans  ont  malignement  qualifiés  d  indul- 
gences. Le  peuple  regarde  ces  billets  comme  des 
prëservatift  contre  la  malice  des  démons ,  et  des  gages 
de  bonheur  dans  Fautre  vie.  Les  bonzes  abusent  même 
de  la  iimplicité  des  fidèles  iapottois^  )ii8(|ii*à  lew-  ein* 
pruQter  sur  ces  billets  de  grosses  sommes  d^argeut, 
leur  faisant  accroire  qn^elles'  leur  seront  rendues  à 
nsnre  dans  Tau tre  monde.  Lorsqu'un  d^vot  a  pi  été 
de  l'argent  sur  de  pareilles  assui  ances,  il  se  munit  ^ 
en  mourant,  de  ces  billets,  persuadé  qu'avec  ce  papier 
il  va  être  rembourse  dnns  l'auti  e  monde. 

Les  mêmes  bonzes.enâeignent  qu  un  Itclèle  japonois 
doit  tous  les  matins,  èn  sortant  du  lit^  lever  les  doigts 
delà  main  cboite,  et  prononcer  quelque  parole  dé» 
vot9i  assurant  que  c*est  un  mojiwn  infiàilltble  pèar  sa 
garantir  dés  atteintes  de  Tespril  malin* 

19.  Les  babitans  du  royaume  de  Irollquin  adorent 
les  quatre  points  cardinaux,  elles  distiaguentpar  des 
couleurs  diflférentes.  Le  noir  est  la  couleur  affectée  an 
septentrion.  Lorstjue  les  Tonquinois lui  rendent  leurs 
hommages,  ils  s  habillent  de  non*.  Ce  jour-là,  leur 
maison,  leur  table ,  tout  ce  qui  sert  à  leur  usage ,  est 
revétn  de  noir;  La  couleur  ronge  est  pour  le  midi*  Us 
se  mettent  en  vert  (oMqit^  adorent  Torient ,  et  pren^ 
nent  le  blanc  en  l'honnenv  de^  Toccident.  Le  ciel ,  la 
lone^et  les  étoiles  owt  adssrpart  à  leurs  hoinmages.  Ils 
rendent  même  cerlams  liomieui  s'au  centre  de  la  terre; 
et  alors  ils  s  habdlent  en  jaune.  Les  mêmes  peuples 
distinguent  cJaus  la  terre  dix  parties  diilt  rentes,  et  ho- 
norent chaque  pai  lie  par  une  inclination  respectueuse^ 
Quelques  voyageurs  prétendent  que  la  superstition 
des  Toauq^nois  s  étend  J»eaucoup  plus  loin,  encore  :  ilf 
disent  qii^  prostituent  leurs  hommages  aux  plantes , 
aux  aiiuqmz  les  plus  yIIs;  et  tus  vices  niâmes*  Us  ra« 
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coatctnt  uû  trait  sintgo^er  de  U  f«e3tté  .avec  laquelle 
ces  peuples  fie  font  des  dieox.  Quelques  Tonquiaoû 

rencontrèrent  par  basard  une  pièce  de  bois  que  les  flots 
agités  avoient  poussée  siu  le  livagej  il  leur  pnt  fan- 
taisie d'en  faire  une  divinité,  et  ils  lui  rendirent  leurs 
bommages.  Ensuite ,  comme  chacun  est  jaloux  que  son 
saint  soÀt  félLé^  ils  publièrent  dans  le  Touquin  qu'ils 
avoieat  reçu  îles  grâces  particulières  par  le  mofeni 
leur  nouveau  dieu.  On  crut  le  miracle  sus  leur  té> 
tiioignagey  sans  un  plus  long  examen  :  voilà, la  répnr 
talion  du  dieu  établie.  Les  Tbnquinds  sVmpressèrent 
de  lui  bâtir  des  temples  et  d'ériger  des  statues  en  son 
bonneur.  Mais^  une  pièce  de  bois  ne  leur  paroissant 
pas  quelque  cbose d'assez  relevé,  quelques  adorateurs 
z^iés  lui-  cbeccbèrent  une  illustre  origine ,  et  iirent 
accroire  au  peuple  que  c'étoit  la  fille  de  l'empereur 
de  la  Gbine»  qui^  voulant  se  transporter  «u^/ïonquim 
par  mer,  se  métamorphosa  en  pièce  de  bois  pour 
épargner  les  lirais  du  voyage.  .  -  . .  ;.  ji^f^^i  ' 

Les  Tonquinois  font  servir  à  leurs  passions  la  su^ 
perstition.  Lûiaqu'ils  ont  reçu  quelque  outrage  dont 
illeur  est  impossible  de  tirer  vengeance,  ils  confient  au 
papier  leur  ressetiliment ,  et  écrivent  tout  ce  (jue  le 
dépit  leur  suggère,  et  tout  le  mal  qu'ils  désirent  qui 
arrive  à  leur  ennemi.  Ils  posent  sur  l'autel  oe  papier 
dépositaire  de  leurs  impréisationa^  puis  ils  y  mettent  le 
feu  y  et  y  pendant  qu'il  brûle,  ils  conjurent  le  dieu  de 
faire  périr  leur  ennemi  dans  les  tounnens,  comupele 
papier  se  consume  au  milieu  des  flammes^  ^  ^ 

2  0.  La  superstition  est  souvent  mère  de  la  cruauté. 
Les  iiabitans  du  royaume  de  Laos,  dans  la  presqu'île 
au-delà  du  Gange,  fournissent  un  exemple  irappant 
des  excès  auxquàs  peuvent  se  porter  des  esprits  cré^ 
duJes  et  superstitieux.  H  y  en  a  plusieurs  parmi  eux 
qui  sont  persuadés  qu'en  frottant  la  téle  de  leur  élé* 
phant  avec  du  vin  et  du  fiel  humain,  ils  iospiiient  à 
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cet  animal  une  force  et  un  courage  extcaordinaires^ 
et  se  rendent  eux-mêmes  invincibleâ.  Ce  sont  surtout 
les  grands  qui  sont  entêtés  de  celte  opinion  ertrava* 
gante.  Ils  donnent  une  somme  d'argent  à  quelques 
soéléraU,  qui  vont  attaquer  4mis  les  bois  la  première 
personne  qu'Us  rencontrèal,  sans  «voir  «ucun  4g«rd 
m  an.  sexe  y  ni  à  râge,  ni  à  la  condition.  Ils  ouvrent 
le  ventre  Jk  ce  mallienreux,  pour  en  tirer  la  vessie 
qui  contient  le  tiel  ;  et,  pour  donner  à  celui  qui  les 
a  payés  une  preuve  de  leur  fidélité,  ils  lin  pottent 
la  tête  de  la  personne  (ju'ils  ont  tuée.  Si  ces  scélérats 
ne  trouvent  pe^^onne  qu'ils  puissent  assassiDer  dans 
le' -temps iprescn|j|^ur  iisoiplsr  leur  engagement  et 
gagner,  l0uvi  ai|;eiitV'ils>^ttt«nt  leurs  femmes^  leurs 
enfanSj^  iou^' quelquefois- A  se  tuent 'euie*mémes;  et 
alors  ûc^  qui  les  a  gagés'à  soin  de  faire  retirer  le 
fiel  de 'leur  corps.      •  • 

2  1.  Les  Siamois  ont  un  respect  exti aordioaire 
pour  l'éléphant.  La  docilité  de  cet  animal,  et  Tespèce 
d'intelligence  qni  paroît  dans  quel([ues-uncs  de  ses 
actions,  leur  font  croire  qu'il  a  la  raison  en  partage; 
et  ils  se  conduisent  à  son  égard  couine  avec  ufl 
faomhie  raisonnable.  DU<  ttomps  de  Louis  XIY,  le  roi 
de  Siam*  envoya  auz' petits»  fils  de  Frânee  trois  éU*^ 
pliaDs.;Iià  Loubëre  ^it  qu^on  vii  éclater,  dans  cette 
occasion»  la  .superstition  des  Siamois  au  tu|et-  des 
élépbans.  Ils  firent  sérieusement  de  très-graves  adieux 
à  ces  trois  animaux,  qu'ils  accompagnèrent  de  vœux 
sincères  pour  la  j)i  osj)erite  d'un  si  long  voyag'e.  En 
un  mot»  ils  n'oublièrent  aucune  des  démonstrations 
qui  sont  en  usage  lorsqu*on  prend  congé  d'un  ami. 
Les  élépbans  que  Ton  appelÙ  hUmtê,  parcè  qu^tls 
sont  d'une  couleur  de  chair,  sont  encore  plus 
norés  que  «les  aàitres.  Les  Siamois  sont  vivement  per^ 
suadéis  que  Famé  de  quelque  prince  Illustre  liabite 
dans  leur  corps.  Parmi  le:»  litres  pompeux  que  se 
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donne  le  roi  d#l9iam,  celui  de'l'^de  IVl^phant 
blanc  n'est  pas  le  moins  distingué.  Cet  animal  a  ex- 
cité des  guerres  très-longues  et  très-vives  entre  le  roi 
de  Siam  et  celui  de  Pégu,  qui  prend  aussi  le  titre 
de  roi  de  rëiéphant  blanc.  Les  Siamois  prëtendici^ 
que  le  dernier  corps  habité  par  Fame^-de  SomnuHUl^ 
(MiiffiiyM  celui  à-wat  Mj/km^tj  1-0  'cette  ^istoa^eil 
Mm ilirite Um#amé^ WMiÊÊitÊtlLîon  Wif^nt  pnoot 
i li^iijiiMIl^  liiiii if  1 1 [i  i 1 1  i  1 1 1 1 ,  fondwéhr  l«.vaiut^ 
defiTOttatftwis,  est  celle  qiii'lehi^^iil'  croire  que  les^^ 
phans  blancs  ne  se  trouvent  que  dans  leurs  forêts. 
Il  y  a  toujours  un  éléphant  blanc  que  l'on  nourrit 
dans  le  palais  du  roi  de  Siam,  jusqu'à  ce  qu'il  meure 
de  vieillesse  Xe.  P.  Tachard  assure  ça^^i^pi,  à  une 
H^i|edfiâiam,  un  petit  éléphant  blanc,  un  peu  plus 

dans  le  palais^  que  Ton  disait  âgé  de  près  delti^ 
ceUCs^.  r -*      '  -v    >  .)  s.  ,-..*...  ; 

22.  Les  insulaires  de  Ceylan  emploient  la  è^rëmo- 
nie  que  nous  allons  décrire,  lorsqu'ils  veulent  savoir 
quel  est  le  dieu  ou  le  génie  qui  est  Fauteur  de  leurs 
maladies.  Us  plient  en  forme  d'arc  la  première  branche 
qo*ils  trouvent»  ils  suspendent  à  la  corde  de.  cet  arc 
un  ittstrnment  qui  vessemble  assez  aux  ciseaux  dont 
ils  se  servent  pour  couper  les  noix  de  bétel  ;  pois  ils 
presneiit  Tare  par  les  deux  extfteités ,  et  nomment 
saccesâvement  tous  les  dieux  on  génies,  qu'ils  ooà* 
neissent.  Ils  sont  persuadés  que  Finstrument  tourne, 
lorsqu'ils  prononcent  le  nom  de  celui  qui  est  Fauteur 
de  leur  mal,  et,  par  ce  moyen,  ils  savent  à  qui  ils 
doivent  s^adresser  pour  en  obtenir  la  guérison. 

a3.  Les  insulaires  desMakUves  croiroient  offenser 
lès  génies  qni  président  aux  vents  et  k  la  mer,  s'ils 
s'avisoient  de  cracher  contre  le  vent^  ou  même  d'y 
)eter  quelque  chose.  Par  la  mékne  sqpanstitîon ,  lors» 
qu'ils  sont  én  mer  »  ils  évitent  avec  le  plus  grand  soin 
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totiirtler  feux  du  côté  -d'où  vient  k  vent.  Ce» 
peuples  ofttprwqu'autaDt  de  respect  pour  liRmisMiix 
qae  pour  ter  temples  /on  plutôt  Us  regardent  les  pre«- 
miers  cotome  de  véritables teinplés  consacréiiaa  génies 
de  la  mer  et  dés  vent»*'       .1;^  ;  .  - 

a4-  Plusieurs  femmes  dés  îles  Mbluques  sont  persua- 
dées que  si  elles  manj^eoitiu  des  fruits  doubles,  cela 
rendroit  leur  acconcliement  très-difficile,  et  leur  fe- 
roit  mettre  au  monde  des  enfans  jumeaux,  ce  qu'elles 
Appréhendent  benocoup.  Les  Moloquûia  entretiennent 
avec  grand  soin  leur  chevelure»-  qài  leur  cpnimaiii«> 
que,  à  ée  qu*îb  prétendent ,  nne:  force  incviAcible»'  II. 
n'y  a  point  danger  qui^  les  épouvante ^  point  de 
tonrmèns  qu'ils  né  bravent tant -qu'ils  conservent 
leurs  longs  cbevebx.  Ils  ont  une  autre  opinion  plus 
ridicule,  au  sujet  dt^s  femmt:i>  cjui  aieurenten  couche: 
ils  croient  qu'après  leur  mort,  elles  errent  dans  la 
campagne,  sous  la  forme  de  spectres  et  de  fantoines, 
piittif^rayer  les  passans.  Les  moyens  qu'ils  emploient 
pour  empéclier  ces  femmes  de  courir  ainsi  les  champs^ 
nà  a^t  pas  'moins  stnguliei:^-  A^vant  de  porter<la  dé« 
fo^ti^tttt  lieu  delà  sépulture,  ils  ont  soin  dé  lui  meltr/ei 
un  œuf  sons  cbaque^aisselle  1  ils  lui  enfoncent  des  épin- 
gles dan^:  les  doigts  des  pieds ,  et  les  enveloppent  de 
coton  :  ils  se  servent  de  cordons  faits  avec  de  certaines 
herbes,  pour  leur  attacher  les  jambes;  et,  sous  la 
plante  des  pieds^  ils  leur  mettent  du  borbory,  ou  ia, 
safran  des  Indes ,  en  croix.  S*ii  arrive  qu'un  corheain^ 
qu'ils  regardent  comme  un  oiseau  sinistre ,  se  perche 
sur  leur  éiaison,  ils  prononcent  contre  lui  mille  jin- 
précatioBS.  <  Lorsqu'une  pe^nne  est  malade  «  ils 
métteni  sous  le  chevet  de  son  lit  dei'aîl,  et  certaines 
autres  herbes  auxquelles  ils  attribuent  le  pouvoir  de 
guérir  les  maladies.  Ils  ont  soin  aussi  de  placer  un 
bâton  au  côté  droit  du  malade,  afin  qu'il  s'en  serve 
pour  ïàBKkJtçùmÈmr  les  mauvais,  génies^  s'ils -viennent 
lY.  aa 
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Taltilquer.  Oes  peD)>lé6  ont  dans  paji^uBt  e6pè<!e 
de  terre  sainte,  c*est  File  Meflsape/Ils  peuvent  qu  il 
suffit  dTy  .tifaDsportflr:fei<  malades  pour- leur. faire  re- 
couvrer la  sant^.  Peat«étrr  la  salulHité  de  l'air  de 

cette  île,  ou  quelques  plantes  médicinales  qu'elle  pro- 
duit, auront  donne'  lieu  à  la  superstition  d'attribuer 
au  sol  de  Messape  une  sainteté  particulière.  Quoi  qu'il 
e»  loity  lorsqu'on  transporte  un  malade  dans  cette 
tle,  on  a  soin  dy  faire  passer  aVec  Ini  qudques  boncs^ 
pour,  aider  à  la  gaérison..Oa  ne  nous  dit  paa  de  qojd 
secoon  pement  être  ees  bottes  pour  les  malades.  . 

Gevlntns  moines  indiens^  abusant  de  la  crëdo- 
lité  superstitieuse  des  peuples  p<m  satisfaire  leur  ava- 
rice, ont  imaginé  des  balances  où  l'on  se  fait  peser 
pour  la  rémission  de  ses  péchés.  Quand  on  s'est  mis 
dans  un  des  bassins  de  la  balance,  on  fait  mettre  dans 
Tautre  différentes  denrées,  pour  faillie  contre-poidS* 
«  Ceux  qui  s'accusent  d'être  gonrÉiands^^^diidlft  Y05ra*> 
genr  Fmnnd  Mendes  Pinto  ,  se.  pèseiil{a?é|^  d&imidiji 
dusuerey  des  œufs  et  dn  béonre.  Ceuxiqm-jetfoiil  ii* 
vrds  aux  plaisirs  sensuels  se  pèsent  avee^ii  coton ,  de 
la  plume ,  de  la  soie ,  des  parfums  et  du  vin.  Ceux  qui 
ont  eu  peu  de  charité  pour  les  pauvres  se  pèsent  avec 
des  pièces  de  monnoie.  a  Toutes  ces  dent}éeS;Sont.pou{^ 
les  moines;  ce  qui  leur  produit  nu  reviena  iiàitnensey 
car  il  U*y  a  point  d'Indien  un  pett  tai^-!qitt!nçKs!îlmr< 
preste  de  se  faire  peser,  persuadé*  qQ^esqr^bèsLl» 
b^nce  entièrement  purifié  de  tous  ses  ^èbttv  n<  .  j.^ 
'      tt  Dans  le  royaume  de  Canmte,'  dit  «n  auteur 
»  moderne,  il  y  a  toujours  dans  la  principale  pflgodc 
»  un  brasier  ardent,  où  l'on  fait  rougir  un  fer  sur  Ic- 
»  quel  sont  représentées  les  trois  premières  divinitea 
s  du  pays.  Les  gens  riches  (  car  les  ippétces  n'accordent 
»  ^as  cet  bomieui*  à  bon  mpstté  )  se  iboi*  appliquer 
a  cefcfr  sur  Ti^ttk;'  et  roniii^iir(^.t>âïnae.â^*qliel 
«  point  ils  tirent  ensuite  i^aint^ A 'UflK^      «  o  ^ 
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Les  Indiens  gentils  s'imaginent  ^  lorsqu'une 
personne  bâille ,  quil  est  fort  à  craindre  qu'un  esprit 
maUaisant  MiaisisBé  le  moflaexU  oà  la  bouche  est  oa<» 
vef  te  pour  s/iAtrednm  dani  le  ^tps.  Afio  de  pi^éveair 
ce  malheaf,  Ib  n«:i^atfqaeiit  {amais  de  faire  claquer 
leurs  doigts,  lorsqu'ils  s*aperçor^eot  que  qaelqu*«ii 
bàiUe,  persuadi.'s  que  ce  bruiL  sei  t  à  épouvanter  et  à 
écarter  Tesprit  malin.  Ils  sont  aussi  dans  Tusage  de 
faire  qnclfjues  souhaits  en  faveur  d'une  personne  qui 
éte^'oue  ;  mais  on  ne  nous  dit  pas  bien  précisément  la 
raison  de  ces  so^haitsi  Les^Siatoois^  qui  ont  la  même 
contome^  )débitenl;  un  eoste  assex  pai^ticnlier  sorUi 
cause  qui  lait' étemuer.  Us  disent  qu*il  y  a  dans  lés 
eolert  im  jiige  souverain^  eontiAudlement  occupé^  à 
feuilleter  un  livre  0(1  sont  éeril^t  les  actions' les  plus 
secrètes  de  tous  les  hommes,  et,  lorsqu'il  tombe  sur 
l'endroit  de  ce  livre  qui  contient  les  actions  de  telle 
personne,  alors  celte  personne  éternue;  c'est  ce  qui 
lut  ^qtte  les  Siamois,  lorsqu'ils  entendent  quelqu'un 
ëternnër^'MMibaitent  que*  le  juge  ne  trouve  dans^a 
livra        de  bemnes  actions  de  la  personne  qui 

nS.  Le  8amorin^  on  tbi^e'Oaliciitî  Stti'  la  côte  de 
Malabar,  étoit  autrefois  assér^  ll  tffie  coutume  cmellè 

et  bizarre,  que  la  superstition  avoit  lutroduiLe,  et 
qui  ne  lui  perraettoit  guère  de  goûter  tranquiHement 
délices  de  la  royauté.  Le  temps  de  sua  règne  ne 
poùvoit  s^étendre  au^eià  de  douze  ans.  Ce  terme  ex- 
piréy  il  éloit  obligé  4e  se  dcmper  la  mort  sur  un  écha* 
laudy  apt^  i^tee  préparai' pieiidluft'qnelque  temps^. 
àee  eacnftôé  t^ar  d«y|e«fa]itVjébdefe  p^^^  i  on  Im  fai-» 
soit  etnoite  des  itftifé^ililB§  magnifiques ,  et  Ton  diui-' 
'  sissoit  un  autre  Samorin.  Cétte  coutume  a  été  abolie; 
mais  ou  lui  en  a* substitué  une  autre,  qui  n'est  pas 
moins  singulière.  Lor^qué^l'eSamoi  in  a  régné  pendant 

^Qùae  ana  â(mflipli8>  oiï  publie  daos  tou^  se»  Ëtats 
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une  espèce  de  |obilë|  qui  dure  pendant  dix  ou  douze 
ionn.  Ce  temps,  est  employé  en  fêtes  et  en  r^ui»- 
sancss.  Le  bruit  de  Tartiilene  «e  fiiit  entendre  nuit  et 
jour.  Le  Samorin  habite  alors  sons  une  tente ,  dreis^ 
exprès  pour  lui  dfUÛ  une  vaste  plaine;  Les.donse  jours 
du  jubile  étant  expirés ,  il  est  permis  à  quatre  homme^ 
quels  qu'ils  soient,  d'essayer  de  tuerie  Samorin,  et 
celui  qui  peut  en  venir  à  bout ,  est  élevé'  sur  le  trône. 
Mais  Vcntreprise  est  difficile  et  hasardeuse  :  le  Samorin 
est  environné  de  trente  ou  quarante  mille  gardes ,  au 
travers  desquels  il  faut  se  fi'ayer  un  passage.  Mais  que 
ne  peut  sur  le  coeur  des  hommes  h»  déstr  de.rëgiiecl 
En  1695,  trois  désespérés  résolurent  de  tenter iietie 
périlleuse  aventure.  Ils  se  |etèrent  ^  commft.desiîuMa) 
au  milieu  de  cette  armée  de  gardes  qui  entourment 
le  Samorin;  ils  en  tuèrent  plusieurs ,  et  ne  tardèrent 
pas  à  périr  eux-mêmes ,  accablés  par  le  nombre.  Ce- 
pendantk  neveu  d'un  de  ces  téméraires,  âgé  de  quinze 
à  seixe  anS|.qui  accompagnoit  son  oncle  dans  cette  en« 
trepfise,  trouva  le  n^yen-.de  pén^rer  dan^Ju  tente 
du  Samorin»  et  s'élança  sujr  ce  prince.  Mais^^veuf^. 
par  son  ardeur  bouillante ,  il  ne  sut  pas  diriger  aou 
coup,  et  frappa  y  au  lieu  du  Samoris^  niie  graude 
lampe  de  cuivre ,  suspendue  sur  sa*  tête.  Les  gardes 
ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  de  réparer  son  erreur, 
et  le  massacrèrent  sur-le-champ,  ' 

39.  Les  habitans  du  royauoie  d'Aracan  sont  ex-* 
trèmement  super4Miisi|Z..  Les  choses  les  plus  natu- 
relles sont.  pour.  eux.  des  pp^iages  qu*^s  interprètent  à 
leur  gré;  et  ils  ne  .peuvent  pas  entefidi9e,#bpje|n  M 
xhien,  sans,  eu  tirer  j^uel  que  au|;uie^  f«ri|^tifi]àilfur  «i^ 
tuation  et  à  leurs  a&ires.  Les  r^^AHlcifi  ne  sont, 
pas  moins  foibles  que  leurs  sujets  sur  cet  article;  et 
leur  superstition  est  d'autant;plus  dangereuse,  qu'é- 
tant armée  du  pouvoir  souvei^aiQy^eile  se  porte  quel- 
quefois à  des  excès  f^inest^s»  Hn  de  ces  xfii»  f  «'tant  smr. 
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le  point,  de  se  faire  coinuimerj  consulta  un  devin 
qui  lui  prcdit  (jue  sa  mort  suivioit  do  Inen  })i  cs  son 
couronnement.  Il  n  en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
iûpr  changer  de  lieaMiiut^  congédia  le  grand'^prétra 
qui  c toit  4^iii^iit.piiM:2jf^^  cére'iiioiiie;:et,  peo- 
iUDti;«af»oc99«l»d«îmqom^il  4ilfêra  toi^^m  de  sa 

Étuir*so11iciiattbii»'èoiitiiiiiftllè8  '^•éé  fles^  aonrtÎBaiis^  il 

demanda  à  un  Mahométan  qui  étoit  à  sa  Cour,  s'il 
»e  pouvoit  pas  lui  enseigner  quelque  secret  pour  de'- 
tonrner  le  malheur  dont  il  cloit  menacé.  Cet  liummc, 
ftéjbéfMMiF  sa  religion,  et  ne  cherchant  qu'à  détruire 
censnqni  en  étoiMteaiieinis,  conseilla  a»  mc^narque 
de  se  servir  d*one  compositian  (aite  avec  les  coonrs  de 
sÎK  mille  'de  <  ,  ^  ^quatre  -  mille  ^  de  radiée 

blafachas»  M  ,dei^iiM' mille  de  pigeons  ;  Ini^aitoaraDt 
que ,  pair  4^moy  e  n ,  il  iecoit  à:coirvert  de  tons 
gers.  Ce  prince,  aussi  cruel  que  superstitieux,  comp- 
tant pour  rien  la  vie  de  ses  sujets ,  pourvu  qu'il  con- 
servât la  sienne,  mit  en  prati(pie  cette  abominable 
recette  ;  et  craignant  qu  elle  ne  fût  pas  suÛisante ,  il 
y  ajouta  de  nouvelles  cruautés  :  il  fît  construire  une 
maÎMiiiidottijMIbiidemei!^  farentposés  sur  des  femmes 
«Dcei»(es»  elFjr^odille  miif  de  dix-hnit. mille  de  lef 

'  Bo.  '  Les  Parns  iw  Chièbretf  ont  nn  respect  particoi» 

lier  pour  les  coqs-,  et  le  Sad-der,  qui  est  le  livre  de 
leur  religion,  leur  recommande  expressément  d'avoir 
grand  soin  des  coqs.  Ce  respect  est  foodc  sur  la  vigi- 
lance de  cet  animal,  dont  le  chant  annonce  l'aurore, 
jeliNfertit  les  hommes^  de.  mtk  4es  bias  du  sommeil 
pour  se  livrer  aux  travaux^  < 

et  Vf>hy ,  jusqu'an  fl^nve  J^niWa ,  rendeol  une  espèce 
4e  <S0lte  relt^i^iL lll>«in.:  Tojfi. qe  quon  Ut  à  ce^et 

dan^  le  tome  huitième  du  Recueil , des  Voyages  au 
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Nord»  ••ll8dteiii'4a-piftttiè  :celin;i(T(^  qu'Os^pal 

y>  tué,  et  le  pendent  auprès- de^ridole  Â'iin  arbre  fort 

»  haut;  après  quoi,  ils  lui  font  dos  honneurs  et  des 
)»  excuses,  en  y  mêlant  des  lamentations,  comme 
».p/ou|:.se  repentir  de  lui  avoir^dopa^damort.  »>  L*aa« 
teur  ajouté  :  «  Cette  extrMrfigiHicbféitii  iûndëe  Jtfolr 
n  ropiBifl«.]daiuir laquelle  lkâiMùmtifàBi£wmoiéB»eeà^ 

»  roiHe^miger  snr  "èokT^krb'pBeÉhiè^iiic^àfllbBvs*^ 
»  n'a  voient  eu  soio  ds  Tappatser  èt^  é»ini  faîrei  rë^ 

*  paration.  ))  .  '  ,  î  -^t  -  •  —  r  - 
Les  Tar tares  idolâtres  rendent  «ne  espèce  de  culte 

religieux  au  fooét  doat  ils  se  serTeat  pour  mniiiier 
ràrdenr  de  leurs  dtmasi  .  ;  >    : .  î .  azt:^ù 

3ti./Lei»  Qtio)«Sy|)Wipïei>*dtAfr^[tt0K^>iiitewëMpi^ 
km'  travaux  à^chMpic^  n^nmRa  laim>,  «et/i^piaMrt 
ee^iemps,  ils  ont  soin  DteivtiW'«itâlfOi^4|paf^r 
dans  leur  cauton.  La-  rpîéon  pour  lnqa^ÊkiiîM^ifÉd:* 
quent  cet  usage  est  singulière  et  bizarre.  «  Ils  disent 
que,  le  premier  jour  de  la  lune  étant  un  jour  de  san^, 
leur  riz  deviendroit  rouge,  s'ils  négligeoient  cette  cé- 
rémonie. »  :   i'  h  .  (^jti 

-   33.  Les  Manras  et  les  Arabes  qui  Labilent  ietbtèÊmr, 
'ma  Afi-ique,  suivent  U  tfae^'4vînt^fikûsf^^ 
les  naturalistes  croient  être  des  autimches.  iMtm^piih 
sont  égai^  4ads  ces' vastes  solifude^t^^^^fioaiC^Mpfoa- 

que  le  prophète-Mahomet  leur  envoii^  ces  guides 
pour  leur  enseigner  la  route  qu'ils  doivent  tenir. 

•  34'  Les  habitang  du  royaume  de  Bénin,  en  Afrique, 
adorent  tout  ce  qu'ils  craignent^  et  craignent  tout  ce 
que  leur  imagination  leur  repréMtë  cênftlifle^^dou ta- 
ble. U  y  a  dans  leur  pays  éeiMlib 'blseaffk  iloirs 
sont  les  ob^to  de  leurs  liobliifl^#él4Si^eiir  bréinlè. 
tjootqo'il'  soit  naturel  à  l'h^ÉgÉlhll^^^ 
traire  ce  qui  peut  lur^re  dtf  ïïialV^I'lÉ'est  cepe|M^^ 
pas  permis  de  tuer  ces  oiseaux  ten  iblçâ  ;  on  a  même 
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grand  soin  de  pourvoira  leurs  besoins;  on  leur  porte 
leur  nourriture  dans  un  endroit  des  montagnes,  que 
la  superstition  leur  a  spécialement  consacre',  et  ce 
sont  des  prêtres  e'tablis  exprès  en  leur  honneur,  qui 
sont  chargés  de  cette  fonction. 

35.  Dans  le  palais  de  l'érapcreur  du  Monomotapa, 
il  y  a  un  endroit  particulier  où  l'on  conserve  les  corps 
des  criminels  qui  ont  subi  les  derniers  supplices.  On 
les  suspend  au  plancher,  et  Ton  exprime  toute  l'hu- 
meur qui  reste  dans  leurs  cîiafrs  encore  fraîches. 
Lorsqu'ils  sont  entièrement  desse'ch^s,  on  les  enterre. 
L'humeur  de  ces  corps  sbrt  à  composer  un  pi-e'cieux 
e'lixir,  destiné  à  prolonger  les  jours  du  prince,  et  à 
le  préserver  des  sortilèges.  *  '\*>'^ftTr»:  oî>><  î 

^  36.  Quelques  Cafres,  qui  habitent  aux  environs  du 
royaume  de  Sofala,  en  Afrique,  jettent  les  cadavres 
des  morts  dans  uùe  caverne  qui  sert  de  retraite  à  un 
grand  nombre  de  crocodiles.  Ils  sont  persuadés  que 
les  ames  des  défunts  passeront  dans  les  corps  de  ces 
animaux,  et  y  seront  puriBées  de  toutes  leurs  souil- 
lures. Ces  peuples  regardent  les  crocodiles  comme  des 
animaux  sacrés,  et  la  caverne  qn'i!s  habitent  comme 
un  lieu  saint  :  ils  ont  soin  de  metire  h  l'entrée  toutes 
sortes  de  vivres  pour  la  nourriture  des  crocodiles. 

3'].  Les  femmes  de  l'île  de  Madagascar,  quoique  na- 
turellement galantes,  n'oseroient  faire  d'infidélités  à 
leurs  maris ,  pendant  qu'ils  sont  à  la  guerre.  Elles  sont 
persuadées  que,  si  elles  avoient  commerce  avec  un 
autre  homme  ,  leur  mari  seroit  infailliblement  tué  ou. 
blessé  dans  le  combat.  Pendant  son  absence,  elles  em- 
ploient tout  leur  temps  k  danser,  et  s'imaginent  que 
leurs  danses  continuelles  ont  le  pouvoir  d'inspirer  à 
leurs  époux  un  courage  invincible.  Combien  d'officiers 
français  désir  croient  dans  leurs  femmes  une  pareille 
superstition!  <  .  .  ..„^ 

3î5.  Les  Nègres  de  la  Côtc-d'Or  ajoutent  beailCoup 
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de  foi  aux  appai  iiîons  ,  aux  l  evenans,  et  k  toutes  ces 
absurdités  giobsièies  dont  le  vulgaire  n  e^t  pas  niême 
encore  détrompé  en  Europe dans  un  siècie  aussi 
éclairé  quA.le  nôtre,  ils  sont  pereuadés  qu'un  mor^i 
principalemeiit  s'il  est  de  qtt^litéy  revicmi  ordinaiiie<» 
mefit  roder  i'  pendant  quelques  niiitSy  autour  de  sa 
maison*  Pour  Técarter,  iU  ont^ recours  à  leurs  prêtres;; 
et  voici  la  cérémonie  que  ces  fourbes  pratiquent  en 
cette  occasion.  Ils  dressent  auprès  de  la  maison  du. 
défunt  une  grande  table  appuyée  sur  des  piliers  de  la 
hauteur  de  sept  ou  Luit  pieds.  Jj'idole,  ou  féticlic  de 
la  famille ,  est  placée  au  milieu  de  cette  tabJje  <|u,e.  Ififk 
parens  ont  soio  de  cquvrir  des  me|§  {es  plus  <ex<|ai|«r 
Ils  se  retirent  ensuite ,  et^  pendant  . leur ;S^)fiefice,)Jes« 
prêtres  out  Tadresse  de  faire  clîsparolCre,tou8.|e8.i^eta. 
de  dessus  la  table.  Vers  le  soir,  lorsque  les  pai;e«s«ran 
viennent ,  ils  se  persuadent  que  l'esprit  du  défunt  a 
pris  tout  ce  qu  i!  a  trouvé  sur  la  table  ,  et  que,  satis- 
fait de  celle  provision,  li  ne  reviendra  plus  les  tojur- 
menter  par  ses  visites. 

Lorsqu'un  Nègre  de  la  Cote- d'Or  a  été  oilènsé  par 
son  ennlçmiy  il  court  aussitôt,  vers  le  prêtre,  et  lui 
^  donne  une  certaine  récompense,,  afii^  qu'il  faisse  dç« 
conjuraUoiiasur  quelque  viande  on  quelque  boisson^ 
qn*il  va  jeter  aussitôt  dans  un  eudroit  où  il  est  sûr  que 
son  ennemi  doit  passer  :  il  est  vivement  persuadé  que^ 
s'il  y  touche  en  passant ,  il  perdra  bientôt  la  vie.  Si 
l'offenseur  a  quelque  soupçon  du  charme  qu'on  em- 
ploie contre  lui,  il  prend  un  autre  chemin;  mais, 
s'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se -détourner,  il  prend  le 
parti  de  se  faire  porter  pardessus  cet  ^ndrcûit  dange- 
reux f  parce  <|ue  les  mots  enchantés  ne  peuv^t  nuire 
que  partie  contact.  Çs^j^.  qui  le  portent  |ie- courent 
d'ailleurs  aucun  risque:  le  charme,  n'ayant  pas  été 
préparé  contre  eux,  ne  peut  point  leur  faire  du  mal. 
S'il  arrive  qu  un  Nègre  ait  éU.  v.Ql^i.il  se^ert  ^es 
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mêmes  moyens  pour  de'couvi  ir  l'auteur  du  larcin.  Les 
lois  du  pays  défendent,  sous  des  peines  très^grièra, 
d'avoir  r^coiurs.à  cette  espèce  de  vengeance;  mais 
lenr  religion,. ou  plutôt  les  prêtres,  poiir  lesquels 
cette.  enperrtitiaD  est  trèja^lucrative^  t'amtoïuent  de 
toot  leurcr^t. 

;  3$.  EnGoinée^lorsqn^^  a  lieu  de  croire  qu*uQ  en- 
cfaantement  ou  quelqu*autre  maléfice  a  cause'  la  mort 
d  une  personne,  on  s'empresse  de  rechercher  qpel  en 
peut  être  l'auteur,  avant  de  pleurer  le  de'funt,  parce 
qu'on  est  persuadé  que,  si  on  le  pleuroit  auparavant  ' 
toutes  les  repherçhes  seroient  invtlles.  Les  cértfaonieft 
que  peuples  emplment  pour  ëclaircir  Jean  sonp- 
çons  en  pareils  cas,  sont  singnlières  et  biiams»  lU 
attacbeni;  ensemble  un  çxorceau  de  lliabillement  du 
défont,  quelques  rognures  de  ses  ongles,  avec  une 
boucle  de  ses  cheveux.  Après  avoir  répandu  sur  ce 
paquet  une  certaine  poudre  raiLcavec  du  bois  rouge 
bioyé,  ils  le  nouent  au  milieu  d  un  bâton  que  deux 
hommes  soutiennent  sur  la  tête  par  chaque  bout;  alors 
le  pli^^.^pn&idërable  de  l'assemblée  prend  en  inain 
deux  espèces  de  haches  qu*il  frotte  Tune  contre  l'au*» 
tre.  Il  interroge  ensuite  Je  défunt,  et  lui  demande 
quelle  est  JU,  cause  de  sa  .mort.  Si  elle  a  été  naturelle  , 
les  deux  b^inpimeis  qui  portent  le  bâton  sont  contraints» 
par  une  impulsion  secrète,  de  baisser  la  téte  :  opais 
si  quelque  chairme  a  causé  la  mort  du  défunt»  la 
même  impulsion  oblige  les  deux  hommes  à  secouer 
la  tête.  Il  s'agit  ensuite  de  savoir  quelle  est  l'espèce 
et  la  qualité  du  sortilège  qui  Ta  fait  mourir,  et  sur* 
tout  quel  est  Tautenr  .de  ce  sortilège.  On  continue 
djweCid; interroger  le  mort ,  et|  si  l'on  n*en  peut  tirer 
les  ^aircisse^ens  nécessaires»  on  attribue.le  silence 
de  respri|.div^<^iiiit  &  quelque  nouveau  champe,  el 
Ton  cberefae  un  habile  soixier  qui  puisse  le  lever* 

Ce$t  une  opinion  re^ue  chez  |es  peuples  du 
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royanme  de  Loango,  en  Afrique,  que  le  Koi  seroit 
menacé  de  la  mort,  si  quelqu'un  assistoit  à  ses  repas. 
Ce  seroit  un  crime  digne  du  dernier  supplice  de  veiv 
4Sb  prince  boire  ou  manger.  Les  enfens  né  eoiil  paa 
même  «xeepttfs  de  eette  loi.  Un  enfiint  de  sept  ou  Irait 
anSy  fils  d*nn  seigneur  des  pins  distingués  de  Itf  Goar^ 
s^étaAt  endormi  âaiti  la  ftalfe  II  boire^  fr*^eilla  dans 
le  moment  où  le  Koi  portoit  la  tasse  à  sa  bouche. 
On  le  condamna  sur-le-champ  à  la  mort;  on  lui  brisa 
la  tête  d'un  coup  de  marteau ,  et  les  prêtres  arrose* 
rent  de  son  vang  les  idoles  du  Roi.  Un  des  ûls  da 
Roi  y  âgé  de  neuf  ans,  étant  aceOufti  verS^n  pèM 
peMiant  qn*il  bavoity  ce  prince  barbare  consentit 
qa*on  le  IH  mourir;  fendît  la  t^e  à  ce  jèuné  j^rintM» 
avec  une' hacbe,  et  "le  ^rand-prêtl^  frotta '*de/éob 
sang  le  bras  du  Roi.  Les  betes  mêmes  sont  ^^imipriM 
dans  celte  loi  bizarre.  Un  fort  beau  chien  d  Euiope^ 
dont  les  Portuiraîs  avoient  fait  présent  an  Roi ,  ëtani 
malheureusement  entré  dans  la  salie  où  mangeoit  co 
prince,  fut  tué  sur-le-diamp.  ' 

4^'*  l^^s  habUatos  dn  royaume  de  Cki^gt^'isontW 
treints  à  plusieurs  pratiqués  gênantes  qoe  la'^upéMI!}^ 
tion  leuir  a  imposées.  Il  est  ordonné  «ot  feûlÉMs»  d^ 
▼oirlaltéte  décourerfer  au  contraire,  les*  HoiMilèiétâ^ 
▼CBÏ  lottjouys  sccôoTrÎT  la  tête  d'un  bonnet,  ou  se 
rentourer  ayec  un  bandeau,  lis  sont  pareillement 
oblige's  (le  porter  toujours  la  peau  de  quelque  animal , 
qui  leur  descende  depuis  la  ceinture  j'usqu'à  la  moitié 
de  la  cuisse.  Dans  ce  pays,  un  bomme  i|m  entretient 
un  commerce  illégitime  avec  nné  4bmmis^;  et  quf  en  " 
a  des  enfansydoits'abstënil*  de  mangerMdé  k'Ip^ik'ine 
de  bnfile;  jusqu'à  ce  qui! sétt  léjgitlittpiUiH?  riaarié. 

Les  veuves  du  royaume  de'  Congo ^ -baignant  que 
leOrs  maris  défunts  ne  revientient  habiter  leurs  corps , 
et,  par  cette  rësuriection,  ne  les  empêchent  de  con- 
tracter un  nouveau  mauagei  ont  recours  h  un  plai- 
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SîinlTïfOyen  pour  prévenir  ce  malheur.  Elles  se  font 
plonger  à  plusieurs  reprises,  par  un  prêtre,  dans 
une  rivière  (ioat  le»  eaux  sont  courantesy  persuadées 
qu'après  oolte^  cérémonte^  ii  est  imposable  4]ue  leur 
mari  rassoscîte. 

V'-Dant  oeixijSy  .T'îl.acrm  à  cpielquHin  de  s'aneoif 
aàptès  d'un  lit  où  ooaeheiil  fin  konuiie  el  une  femiiie  ^ 
^aand  inéoie  ik  seroient  mariés,  il  devient  impur 

par  cette  seule  action,  et,  pour  le  purifier,  il  faut  em- 
ployer plusieurs  cérémonies  bizarrts.  On  met  d  aiiord 
ses  habits  devant  le  feu;  ensuite  il  entrelace  le  petit 
4oigt  deim  ipain  gauche  avec  le  petit  doigt  de  celui 
quMait  la  piirificattoil  :  ils  tiennent  tous  deuiç  la  roam 
len^tfiiiria^tétev^et  font  plusieurs  •  tours  dans  cette 
pMUfie  $  apràs  quoi  ^  celai  qui  prtfside^à  la  céréiboaie 

•^appe'deux  fers  l'un  -  contre  Fattire^à  ' plusieurs  «e» 
prises  :  souffiant  ensuite  dans  le  creux  de  sa  main  et 
dans  celle  de  la  personne  souillée,  il  prononce  tout 
bas  quelques  paroles,  qui  terminent  la  purification. 
-  Lorsque  les  habitans  de  Congo  partent  pour  la 
g«effi#|^MlU  de  leurs  gangas,  ou  prêtres,  prépare  et 
4M>nMISMr- tlu  vase  plein  d'eau  et  de  plusieurs  Ingi  é- 
1d  met -éusuite  sur  le  feu ,  et»  lorsqu'il  s'a» 
perçoit  que  VeâifciNiibMiiçe  à  bouillir ,  il  fait  plusieurs 
ooojtfiiciiens,  par  lesquelles  il  prétend  forcer  le  génie 

i  qui  profép^e  les  ennemis  de  se  jeter  dans  cette  eau 
bouillante.  Il  lui  demande  ensuite  quelle  se  ra  1  issue 
de  la  guerre.  La  manière  dont  feau  bout  indigne  sa 
réponse.  Quelquefois  les  Congois  font  rougir  au  feu 
un  pot  vide  :  lorsqu'il  est  bien  ardent ,  ils  le  mettent 
lerre»  et  penchent  leur  visage  sur  <!e  pot  brûlant, 
)>er8«adé&  que  la  chaleur  leur  inspire  iin  courage  iu- 
yinei|)te  et  une  foroe  extraordinaire/'  ' 
'-^^i  Les  Hottentots  out  coutume  de  retràuciier  )t 
tous  les  joâks  ie  testicuk  gauche,  opération  qui  les 
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â  fait  appeler  demi-eanuf|ucs  ;  voici  la  manière  dont 
elle  se  fait.  Le  patient  est  étendu  k  terre,  pieds  et 
mains  lies.  V opérateur  s^a^ied  sur  sa  poitrine,  et, 
le  tjeoaDt  ainsi  assu|etti,  lui  feit  cette  opération  don» 
loureuse.  A  la  place  du  testicule  qulil  ratcandiB^il 
insère  nnebonlo  d'une  ëgaie  grosseur,  coinpo6éèiÉ!lec 
la  poudre  d*nne  plante  qu'ils  appellent  iftneAk»^ et- ide 
la  graisse  de  brebis.  La  pkuejétant  fermée,  rop^ratenv- 
a>rrose  le  patient  de  sou  urine.  Lorsque  ce  malheureux 
commence  à  reprendre  ses  eftprits  et  à  i  evenîr  à  lui- 
même,  il  faut  q«*il  se  traîne,  sans  l'aide  de  personne, 
dans  une  petite  chaumière  coQSlruite.ej^>rès  poucloi^ 
et  qu'il  y  fesse  une  retraite  de  trou  ou  quatre  joui*. 
Après  cette  GraeUe<  cértfmaniey  pesant  que.lo^ 
tient  est  encore  accablé  par  la  douleur^  tons  set.ooM^ 
patriotes  font  un  festin^  et  mangent  la  cliàî»*^Ni 
mouton  immolé  pour  cette  fête*-  Les.fismmes  ne  sont 
point  admises  à  ce  repas.  •  - 

Ces  peuples  craindi^oient  d'habiter  un  lieu  où 
quelqu'un  de  leurs  compatriotes  seroit  mort.  Dans 
cette  occasioa,  ils  transportent  leurs  huttes  da^s  uj|i 
autre  endroit  ;  mais  ils.  ont  grand  soin-  de>  laimor  H 
butte  du  mort  dans  l'état  où  elle  est  «  ils  ne  |ou«|iettt 
à  aucun  des  meubles,  et  des^bibiAs r^qui 
Cet  usage- est  fondé  sur  1»^  persuasion  oi3uU».àMit  ^oe 
ks^morts  ont  coutume  de  revenir  dansles  lieux  qu'ils 
ont  habités  pendant  leur  vie,  et  que,  si  on  enlevoit 
quelqu'une  des  choses  qui  ont  servi  à  leurs  usaj^es^ 
les  habitans  du  village  secoieot  soavent  importunés.d» 
leurs  visites.  /.|  .     ^.^  ..^^J,. 

Cest  une  opinion  géneValenMut  refUSb^ti^i'' les 
Hoitentots  et  les  peuples,  voisins  »  qu^l^fremiersi 
parensy  ayant  été  envoyés  p&F  0i«iiëi^|iiQSrleur  pays# 
y  entrèrenJi  par  uqe  fenéti^  ^lAemme,  seloa 'ces 
peuples,  s'appeloU  Noh^  et  b^  (feRwae  Mi^9fifi^iS$ 
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sont  eux  qui  ont  transmis  à  leurs  descendaas  les  coa- 
riujssances  nécessaires  pour  Tusage  de  la  vie  et  pour 
lentretien  des  troupeaux. 

Lorsque  les  Hotteatote  veulent  traverser  une  ri« 
vière,  ow  qu'ils  se  disposent  à  entrer  dans  la  mer,  ils 
preiuKUit  un  peu  ^tstm^  dont  .  Os  ^Vrosent  le  corps  : 
œ  qu!Ufl  regardent  comme  un  préservatifconlre  les 
4aiigers  auxquels- ils  vont  s'exposer»  Ils  aflfectent,  peu* 
dant  celte  céiéuiooie ,  une  gravité  singulière  et  co- 
mique. 

Lorsqu'ils  veulent  savoir  si  une  maladie  est  mor- 
telle,  ilsécorcbent  un  mouton  tout  vivant,  «iii  l'animai 
ëcorclié  ne  laisse  pas  de  marcher ,  ctest  nn  signe  que 
le  malade  guérirai  mais  s'il  iie  marche  pas,  ç>st  uné 
marqae  que  le  malade  doîl  mourir  ;  ils^ioessent^lors 
de  Iqijfoîre  anenn  rem^^  .et  ne  liûrefiisent  rien  4^ 
tout  ce  qui  lut  fait  plaisir, 

43.  Loist^ue  le  roi  de  Mélinde  sort  de  son  palais, 
quatre  des  pi'incipaux  seigneurs  du  royaume  le  por- 
tent sur  leurs  épaules.  Il  est  [)i  excède'  d'une  trou[)e  de 
femmes  qni  ;jouent  des  instrumens  et  font  retentir 
l'air  de  ses  louanges  :  plntiéurs  brûlent  deaparlums 
deiant  iluirAn  meoient  qntil  sort,  les  kbisv  <h»  prê- 
tres du,  pajs^  viennent  à  sft  renc^tplre^  méfient 
sur  fMSsage  on  dmariiOttveUe^ 
passe  trois  fois  sur  la  victime;  les  prêtre^  lui  envcent 
ensuite  le  ventre,  et  cherchent  dans  sçs  entrailles  4 
la  sortie  du  prince  sera  heureuse,  ou  non.  La  même 
cérémonie  se  pratique  au  ÎVIûnouAQtapa,  en  Afrique. 
Lorsqu'il  arrive  à  ia  cour  du  roi  de  Mélinde  quelque 
pwwse.PH  qiiel<pie  ambassadeur,  les  prêtres  emploient 
lëfiMM^POyen  pour  çWçoii^l^r  quel  sera  le  succès  de 
tette^sMl^^PU  de  pelt»  ambéandcw  .Çes  fi>urbeir^ 
condiiMu  eetle i»oicasîon  par  lacrMplit^dil  peuple, 
(mf^^i^i  .m.^^'f^^^^^*  d aiUeW;^  jpwpecltf^ 
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Il  faut  qae  ce  piiiice  règle  la  réponse  qu'il  fait  aux 
ambassadeurs  sur  les  présages  qu'annoncent  les  en- 
trailles des  victimes;  et,  s'il  s'avisoit  de  les  mépmer^ 
ses  sujets  se  soirièveroient  contre  loi. 

44*  Qoelqnes  (Mupletf  de  \èi  cùte  occidentale  de  Yk^ 
frique  honorent  d^un  culte  ptfftteulîer  lei  «ms  àH 
morts.  Us  ïimtgiaeot  qa'eUei  prennent  eDcoi^e  |>art 
afix  aflfiîres  êe  ce  monde  qn^èlles  ont  quitté,  et  lei  in^ 
voquent  dans  toutes  les  occasions  importantes,  lis  ont 
•surtout  une  dévotion  singulière  pour  les  ames  de 
leurs  ancêtres,  qu'ils  regardent  comme  les  dieux  tuté- 
laires  de  la  Emilie*  Ils  sont  perauadés  que  les  bois  et 
les  bocci^es  sont  le  8é|ottr,de  ces  ames ,  et  c^^est  là  qu'ils 
leur  oireat  des  saovifioss  «I  célèbrent  des  lestins^  en 
lenrhonnenr.Ii  n'est  pas  péttiàimÊK  femmes,  aur  en*- 
fstns  et  aux  étrangers,  d'assister  à  ces  i^Stes;  et,  s*ils 
osoient  s'y  présenter,  les  esprits  leur  ôtei^oiesit  ki  TÎel 

Lorsque  les  iSègres  de  Guinée  vont  à  la  gucire, 
ils  n  oublient  pas  leurs  fétiches  dans  une  occasion 
aussi  importante;  ils  se  munissent  particulièrement 
d'un  collier  de  verdure  fort  gros  .et  forti^pais^  -ovee 
leqof)  ils  se  éroient  invulnérabies»,  '  -  >^*>  ^ 

Les  r^gires  q«fti- lia^itenl  lès  psys  înt^urtf  de  la 
,  Guinée  sont  Ibrt  snperstHieOx  :  iitt  otit  des  pan  heu^ 
reux  dtt  mslliét/rénx,  qui  servent- de  règle  à  leor-con«> 
duite.  Ils  ont  une  extrême  f  rayeur  des  sorciers,  et  ïétU 
attribuent  toutes  les  ealamités  qui  leur  arrivent.  Un 
Toyaî^etii"  qui  s'est  trouvé  dans  leur  pays  dans  le 
temps  qu^il  y  régooit  uUe  maladie  ëpidémiqae,  rafp^ 
porte  qnèm  Nègres  éCoient  vîvelilént  persundél^q^ 
le»  stitisiël^tfvèient  cbitoliiptt  Fair  pair  leuss  cott}sra4 
ttbns,  e^vqtté  tons  ceiiif  iftki'taèbMfMit^MCÉIt  lesiPÎCF^ 
times'dë  leurs  èiifcbàtttifefitaefft^;  M#f^«thM^'iin'M^ 
dorftil^  n'attribuèrent  pas  la  mort  à  1  art  des  magî-> 
ciens  î  ils  dirent  que  Dieu  Tavoit  puai ^  parce  qu'il 
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avoit  vioté  ihir  irœu  (|u  il  avoit  fait.  La  superstition  la 
plus  générale  et  la  plus  accréditée  parmi  ces  Nègres ^ 
est  celle  dos  gris-i^ris.  f^  oyez  Gris-gris. 
.  .4^.  liien  de  plus  bizarre  et  de  plus  superstitieux 
que  la  maiiière  dont  élisent  leur  Koi  lesaattvages  qui 
lîabk#BftilftâaBt«iti^£&eiidtPy^-«ii>  -làtàiiopM^  â.|pfè»  la 

larwiipto]tettl^<4BM>léS'è««':M^^ 

tronvér  le  succ«is€»r  de  leiir  monarqoe.  Ils  se  le  re-^ 

pre'senlont  comme  un  enchanteur,  qui,  par  la  puis- 
sance de  ses  charmes,  est  suppose  apprivoiser  les  Ijê- 
tes  sauvages  et  vivre  dans  leur  compagnie.  C'est  un 
aigle  qui  coiuiMi^  leurs  pas,  etie  premier.iioaime  qui 
i^pfire  à  leucs^jKNUit^jest  le  roi  qu'ils  choisissent.  Sv^ 

4#l»|ifOttf  «ijrefiiM  i!MCfi>|^bLjiigBièé  toftiet^ 
résistance  eut' Inte*  (ioiiilëë  ^  «rain  ,  qu'ilt^é-ter  i 
tonte  outrance  contre  ceux  qui  veulent  l'e'lever  sut» 
le  trône;  mais  malheur  à  lui,  s'il  reçoit  quelque  bles- 
sure dans  le  combat!  dÎ3S-lors  son  élection  devient 
Aulle;  il  est  même  peimis,  eu  ce  cas ,  à  ses  nouveaux 
M^Ciajdbi&le  tuer.  Après  un  combat  opiniâtre-,  lotsÂ 
qtt*il  esl  «nlMir^igé  de  céder  à  la  iomk^^pmàâ 
d^te  »ali«èSM9N|ipPi^^^  IPIt^ft^o^nner 

tous'éeoif^pttHe' rencMiren*.^^ 

lever  pour  le  placer  sur  le  trône  :  c^'^iffii,  parmi  ces 

sauvages,  est  rcc;ardé  comme  un  honneur. 

>  4^%  Le  siècle  des  Mexicains  étoit  composé  de  cin^^ 
'ifBànterdeux  aunées.  A  kb&n  d€V  çbaqne  siècle ,  le  jour 
,  fÉî  âamîaoilocall*^  nl«»é«tàHliiil*aiip4e8  pétait  four 

^ilÉ&niifcî<>i^^rd»*tenMtti;<(t)4Krfpdava^^  qii*il» 
:fliîiàiiginjiii0pt  que  ki«MÉHié  pérâxifc:^4a  ft»^^ 
'  )fiiMiiié)  de  ces  révolutions  \  pt v  sonuine'  Us  <Hf%fMlètfe 
laquelle  dcvpit  étrç  la  demièrc;  chaque  fois  que 
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b  ftède  fininoit»  ils  paasoiect  In  jouni^  dans  ime 

cruelle  attente  de  la  catastrophe  qa'ib  crejroient  dé* 

voir  arriver.  Toutes  les  villes  retentissoient  de  eus  et 
de  gëmissemens.  Les  liabitans  cuuroient  çà  et  là 
comme  des  insensés,  pendant  à  chaque  moment  éire 
ensevelis  sous  les  ruines  du  monde  :  ils  biii>oient  tous 
leurs  meubles  et  leurs  ustensiles,  dont  ils  n'espëroient 
plus  fiiire  désormais  ancnn  usage*  Touslesfeuz  étoient- 
éteints  y  et  la  désolation  étoit  uni vcroelle.  «  La  plupart 
»  se  méttoient  à  genoux  sur  le  toit  de  leurs  maisons, 
»  dit  Fauteur  de  la  Conquête  du  Mexique,  le  visage 
A>  tourné  du  côLe'  de  l'orient,  pour  voir  si  le  soleil 
3)  recommenceroit  son  cours,  eu  si  la  fin  du  monde 
n  étoit  venue.  »  Dès  qu'ils  apercevoient  cet  astre  qui^ 
leur  garantissoit  encore  la  durée  du  ttionde  pour  iHr 
siècle  f  ils  le  saluoient  par  mille  cris  de  joie^  L*allégreiir 
étoit  aussi  vive,  que  la^ristessé'  avott  ^té  profi>bde«^ 
Ce  n*étoity  dans  toute  Tétendue  de  TEmpire,  que" 
danses ,  que  festins ,  que  réjouissances  de  toute  espèce.- 
Chacun  réparoit  de  son  mieux  le  désordre  de  sou 
ménage.  Les  prêtres  allumoient  du  feu  nouveau  dans 
les  temples,  en  frottant  deux  morceaux  de  bois  sec 
lun  contre  Tautre.  ils  enfaisoient  ensuite  la  distribu- 
tion au  peuple.  ■ 

47.  Les  sauvages  duCanada,  étonné» de  II  subti- 
lité de  certains  animauK,  lels  quel'éiàtty- ^  isastor, 
se  persuadent  qu'ils  ont  une  am  raisobinblev  Aprèt 
leur  mort  y  ils  leur  rendent  avec  beauéoup  de  respect 
les  devoirs  funèbres ,  parce  qu  ils  pensent  que  les  ames 
de  ces  animaux  reviennent  pour  examiner  si  Ton  a 
soin  de  leurs  corps;  et,  si  elles  s'aperçoivent  qu'on  les 
néglige ,  elles  en  donnent  avis  à  tous  les^animaux  de 
la  même  espèce^  soit  morts ^nsaii^tifins  y  lesqudr» 
pour  punir  la  négligence  dfffcjpnfcCT^ne  Veulent  {khis: 
se  laisser  prendre«par  :ei^|  nrdàHii monde,  ni  daiU' 

CaUtre*  ':V'j  r:;-;-;  . 

Les 
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Les  mêmes  peuples,  au  rapport  du  P.  Hennequin 
portent  toujours  avec  eux  un  corbeau  décharné^  oa 
bien  un  kibou,  une  coquille  de  mer,  un  os,  ou  qod* 
qu'autre  chose  de  cette  nature,  qu'Us  appeUent  leur 
esprit  familier,  et  à  qui  ils  attribuent  tout  pouvoir  sur 
leur  vie* 

48.  Lorsque  les  Iroquoîs  et  les  peuples  du  Missis- 
sipi  se-disposent  à  aller  chasser  les  taureaux  sauvages, 
ils  dépêchent  cinq  ou  six  d  entr'eux  pour  i  econnoître 
les  lieux  où  se  doit  faire  la  chasse.  Les  députés,  étant 
ai  rivés,  dansent  la  danse  du  calumet,  et  reviennent 
ensuite  rendre  compte  de  leur  course.  Alors  on  ëtale 
en  public  des  chaudières  parées  de  plumes,  et  pen- 
dant trois  jours,  que  dure  cet  étalage,  il  se  lait  une 
procession  singulière.  On  voit  d'abord  marcher  un 
vieillard,  qui  porte  un  morceau  de  toile  aussi  grave- 
ment que  si  c'étoit  un  magnifique  drapeau  :  il  est  suivi 
d'une  vieille,  considérable  dans  le  pays,  qui  porte 
Sur  le  dos  une  chaudière.  Après  elle,  viennent  les 
chasseurs  en  très-grand  nombre.  «  Le  vieillard  (co- 
»  ryphée),  dit  le  V.  Hennequin,  témoin  oculaire  dé 
»  cette  procession,  fait  faire  trois  ou  quatre  foia 
»  halte  aux  chasseui'S  ou  guerriers ,  pour  pleurer 
»  amèrement  la  mort  des  taureaux  qu'ils  espèrent  de 
9  tuer*  Ac  la  dernière  pause ,  lés  anciens  de  la  ti  oupe 
»  envoient  deux  des  plus  habiles  chasseurs  à  la  dé- 
»  couverte  des  taureaux  sauvasses.  >»  Ceux-ci,  étant 
de  retour,  font  leur  rapport  seci  ctement  aux  anciens^ 
qui  leur  présentent  le  calumet,  avec  du  feujiouveau 
allumé^  avec  de  la  ûente  de  taureau  sédiée  au  ^soleil. 
A.près  que  les  chasseurs  ont  fumé,  tout  se  dispose 
pour  la  chasse. 

4^.  tes  sauvages  de  la  baie  de  Hudson  sont  per- 
«aad^que  lorsqu'ils  meurent  dans  un  âge  extrême- 
ment avancé  ,  ils  jouissent  dans  l'autre  vie  d'une  jeu- 
nesse éternelle  ;  au  contrau  e,  que  s  lis  mçurçnt  jeunes,  " 
IV.  ■    a3  " 
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ils  sont  ?)rraliles  dans  l'autre  monde  des  incommodités 
de  la  vieillesse.  On  peut  rapjuji  1er  à  cette  idée  une 
coutume  barbare  qui  est  en  u&age  cbez  ces  peuples» 
Lorsqu'on  vieillard  décrépit  commence  à  se  lasser  de 
la  Tiey  impatient  de  jouir  des  avantages  de  la  jennesse» 
qutl  se  promet  dansTaotre  monde  ^  il  invite  tous  ses 
parens  à  an  festin,  qui  doit  être  pour  ïui  le  dernier, 
après  lequel  il  se  passe  une  corde  au  cou,  et  charge 
un  de  ses  enfans  de  Tétrangler  r  service  que  le  jeune 
homme  lui  rend  pieusement,  et  dans  la  vue  de  déli- 
vrer plus  tôt  son  père  des  mcommoditës  de  la  vieillesse. 

50.  Vers  les  casca<^es  delà  rivière  /aiîte»^  dans  la 
Virginie,  il  y  a  un  rocher  où  paroisseat  distinctement 
iplosienrs  marques  qui  ressemblent  auK  traces  d*ua 
géant  y  et  qui  sont  éloignées  autour  de  cinq  pieds 
Vune  de  Fautre.  Les  Virginiens  croient  qu'un  de 
leuis  dieux,  ayant  marché  sur  ce  roc,  y  laissa  i  emt 
preinte  de  ses  pieds. 

51.  Les  prêtres  de  la  Caribane  ont  imaginé  une 
cérémonie  superstitieuse,  mais  très-utile^  pour  animer  , 
la  valeur  des  guerriers  de  ce  pays.  Lorsque  les  Caraï- 
bes sont  prêts  à  marclier  contre  reiinemi,  iU  8*afr" 
cembleat  dans  une  plaine ,  et ,  se  tenant  par  la  main, 
ils  forment'  nn  grand  cercle,  au  miKèu  duquel  les 
prêtres  de  la  nation  font  mille  contorsions  eilVoya- 
bles,  accompagnées  d*afîreux  hurlemens  :  c'est  le  pr^ 
liminaire  de  la  cérémonie.  Tous  ceux  qui  composent 

le  cercle  commencent  ensuite  à  danser ,  tandis  que  les 
prêtres,  armés  d'un  long meau  plein  de  tabac aHumé, 
soufflent  sur  les  danseurs  des  torrens  de  fmnée,  eu 
criant  V  le  Reoevezïesprit:  de  forcent  de  oourage,  qili 
»  vous  rendra  invincibles  et  vous  fera  .iriompher  d^ 
»  tous  vos  ennemis.  »  Les  Caraïbes,  api^s  avoir  ainsi 
reçu  Fésprit  de  courage,  mai  client  au  combat  avec 
beaucoup  plus  d'ardeur  et  d'assurance  ,  persuadés  que 

«ette  cérémonie  estpoui:  euaiLansàr  garant  de  ia  victou  e. 
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&9.  Les  P^iiviens  regardoiant  le  tonnerre  comme 

riosLi  ument  de  la  vengeance  du  soleil.  «  (0  S'il  arh- 
>»  voit  qu'un  logis  ou  quolqu'autre  lieu  fût  frappé 
4  de  la  foutii  e ,  ils  l'avoienten  si  grande  abomination, 
9  qu'ils  en  muroient  nussitat  la  porte  avec  des  pierres 
»  et  de  la  boue ,  afin  qu'il  n*y  entrât  jamais  pei'sonne. 
j»  Que  si  la  foudre  étoit  tombée  à  Ul  c^ipp^gne,  il* 
là  enmarquoient  rendi*oitave.cde#)>onies»  afin  qu'au* 
»  cun  n*y  mtt  le  fMe4.  En  an  mot,  ils  appeloient  ces 
31  lieux,  infortunés  et  maudits,  et  ifs  ajoutoient  que 
M  le  soleil  leur  avoit  cnvoyc  celLe  male'diction  par  le 
>*  moyen  de  la  foudre,  qui  ctoit  comme  son  valet  et 
»  le  ministre  de  sa  justice.  »  f'^oy  ez  Présages. 

SURSUTTi  :  nom  de  la  déesse  des  sciences ,  des 
arUet  de  Té loqnence,  suivant  les  Gentous.  On  célèbre 
une  féte  en  son  honneur  le  cinquième  )ou|*  de  la 
nouvelle  Inné  de  janvier ,  et  il  est  défendu  k  touf  c^x 
qui  sont  de  la  tribu  des  écrivains  de  se  servir  de 
plumes  ni  d*encre  ce  jour-là.  Ils  consacrent  l-un  et 
1  autre  à  la  déesse ,  cL  toutes  affaires  cessent. 

SUSPENSE.  Fojez  ce  mot  au  Supplément,  et 
l'article  Gbmsuhe. 

SYMBOLE.  C'est  le  sommaire  des  principales  vé- 
rités que  les  Chrétiens  doivent  croire  de  cœur  et  coui 
fesser  de  boncbe.  Ce  mot  est  grec»  et  veut.dire,£i^ii^. 
On  s*en  servoit  aiitrefois  pour  çignijfier  I?  V^arqiae  par 
kqnelle  les  soldats  reconsois^ieiit  4e  icorp^  41^ 
étoient  :  l'Eglise  Ta  appliqué  au  formulaire  des  arti- 
cles de  la  foi ,  parce  qu'il  est  comme  un  signe  par  le 
moyen  duquel  on  distingue  ses  véritables  enlans.  On 
compte  ordinairement  trois  symboles.  Le  premier  est 
cel^jdes  Àpôtreç  :  ibile  comppfiièyiront^y^^t  de  se  sé- 
parér.|  seloa  .k. témoignage  unanime  des,Pè|^e&  Ce 
flyinbok-e«■l^mpos||^  »de  doaaor  •rticW^  ejb;  û  fax% 
partie  ides  pnèces  que  les  «Chrétiens  féciteQtjQi^rAel- 

'  {«9  &m^iiami(^  h  /^«^a,  HwU  dui  laça*. 
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lement.  Le  second  est  celui  de  Nicëe,  ainsi  appelé', 
parce  qu  il  fut  dresse  dans  le  premier  concile  général 
de  ce  nom,  tcna  l'an  sous  Tempire  de  Constan-* 
tin.  Timoihée,  patriarche  d'Alexandrie»  introduisit, 
an  sixième  siècle^  la  contnme  de  ùhanter  ce  symbole 
à  la  messe.  Le  second  concile  de  Tolède  ^  de  Tan  $89 , 
ordonna  la  même  cbose  pour  TËglise  latine ,  et  cet 
usage  s*est  toujours  conservé  depuift.  Le  -  troisième 
symbole,  attribue  k  S.  Alhanase,  se  lecite  vulgaire- 
ment le  dimanclie  à  prime.  La  plupart  des  sa  vans 
pensenl  que  le  véritable  auteur  de  ce  syuibole  est 
Vigile,  évéque  de  Tapse,  en  Afri(|ue,  qui  vivoil  vers< 
la  fin  du  cinquième  siècle.    -  ^ 

S YNA.GOGUE,  Cest  le  nom  qne  l'on  donne  au  lieu 
cù  s^assemblent  les  Juifs  >  modernes  pour  ùâre  lenrr 
prières  et  pratiquer  les  cérémonies  de  leur  culte.  Le; 
mot  de  synagogue  est  composé  de  deux  mots  grecs , 
oyv,  qui  signilie  ensemble  j  et  «7*»,  mener ^  conduire» 
Les  Juifs  donnent  aussi  à  leurs  synagogues  le  nom 
d'écoles.  Les  murailles  des  synagogues  sont  baisées  ou; 
couvertes  de  tapisseries.  On  lit  à  Tentour  des  passages 
^e  r Ecriture  et  des  sentences  propres  à  réveiller  lau 
dévotion!  mai«  on  n*jr  toit  point  d*images.  Le  long 
des  murs  sonfplacés  detf  bancs  peur  k  commodité  dm; 
peuple.  Il  y  a  plusieurs  lampes  et  chandeliers -destinés 
'k  éclairer  le  lieu  saiîit,  qui  sont  suspendus  au  milieu, 
ou  attacbés  contre  les  murailles.  Dans  quelques  syna* 
gogues,  on  trouve  des  arrnuires  oii  sont  renfermés  les 
livres  et  les  vétemens  dont  on  se  sert  pour  les  prières;^  ' 
A. la  porte,  sont  ordinairement  placés  des  troaOBppnK 
recudUîr  le&  aumônes  d^  :fidèlaS|'  ^pi  e6at  ensuite 
distribuées  aux  pauvres.  Au  'mUien,  ou  ilien  à  J*ién» 
trée,  il  y  a  une  espèce 4e  pupituMA^reii  plaoe  le-'lm^ 
de  la  loi.  Les  femmes  ne  .«ioctt  ^jMiîlit  «léMes  «fveô  les 
hommes  dans  les  synagogues.  On  ne  pourroit  pas  y 
donner  des  rendez-vous^  c.omme  d^.Àeâi  9^^^ 
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tlîoliques.  Les  Juifs  ont  pi  udeniment  relègue  tous  ces 
objets  de  di&U'acUoA.  daA$.ua  lieu  séparé^  situé  à  c6ié 
deJa  synag;egue,  ou  dans  une  galerie  haute,  qui  les^, 
seii»ble  à  110$  piibéft,  et  fermée  d'une  jalousie  de  bois. 
Cest  là  qae  les  lemmes^lbat  leurs  prières^  voyant 
tout  ce  qui  S0  passe  dans  les  synagogues,  sans  pouvoir  * 
-  ellési*  mêmes  être  vneis  .des  Uommei.  F^ojez  ÊiAnos, 

Oq  voit  au  vieux  Caire  une  5;ynagogue  fameuse^ 
qu'on  prétend  être  e'taLUc  depuis  seize  cents  ans.  lté- 
diâce  n'a  rien  de  remarqiiable  que  lantiquité  qu'on 
lui  attribue,  et  diffère  peu  des  églises  des  Chrétiens  de 
ce  pays^là.  Les  Juifs  croient  que  la  vieille  tribune  4l'où 
Ton  avoit  autrefois coutmDOLe  de  lire  la  loi  au  peuple^  est 
située  fMréoifiéBkent  sur  Fendroit  oi!i  repose  le  corps  du 
prophète  Jerémie.  Le  respect  qu'ils  ont  pour  ce  saint 
homme,  les  a  engages  à  ne  plus  se  servir  de  cette  tri- 
bune; ils  ont  cboix  d'un  autre  endroit  pour  y 
lire  la  loi.  Un  voyageur  célèl>re  assure  avoir  vu  dans 
cette  >synagogue  deux  anciens  manuscrits  du  Penta* 
teuque.  Les  Juifs  prétendent  qu'ils  ont  un  antre  ms^ 
Buscrit  deiout^l'amsien  Tests[iQ^nt décrit  de  la  propre 
main  de  nUostre  Esdras*  Ils  ajoutent  que  ce  grand 
homme ,  par  respect ,  n'avoit  pas  osé  tracer  le  nom 
de  Dieu  dans  son  ouvrage;  mais,  le  lendemain  da 
jour  qu'il  l'eut  achevé,  il  y  trouva  ce  saint  nom  ëcrit 
partout  par  une  main  rairacuîeuse.  Ils  conservent  ce 
manuscrit  y  comme  une  relique  précieuse,  dans  une 
niche  d'environ  dix  pieds. de  haut.  Uo  magnifique  ri* 
dkau  la  dérobe  aux  . yeux  »  et>  poqr  marier  leur  vér 
nérationy  ils  entr^eniieat.ai|*devan|ttne  lampe  tou- 
jiHttaiattHn^. 

;  ^bialé  grand  conseil  des  Juifs ,  appelé  sanhédrin  , 
il  y  avoit  autrefois  pai'mi  eux  des  synagogues  parti- 
culières, qiiiétoient  comme  des  ocoJes  où  les  docteurs 
eusei^Qient  la  loi.  Oo  y  rendoit  a^ssi  des  jugemenSf 
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et  Tony  observoit  le  même  ordre  de  st  aiice  que  dans 
le  sanhédrin.  Il  y  avoit  un  président,  appelé  en  grec 
archisynagogos ^  chef  de  la  synagogue ,  que  les  imh 
nommeDt  aujourd'hoi  le  chef  d*uQ  kohol,  c*est-à-dirê| 
d*une  assemblé^.  Ceux  qui  ëleient  assis  aux  c6tés  de 
ce  ^réÂdetitf  en  fonae  de  demi>cercle>  prenoient  tous 
le  titre  de  zékéniens,  anciens.  Pins  bas ,  sur  d'autres 
sièges,  étoient  assis  les  disciples  qui  étodioient  la  lei* 
Il  y  avuil  au  bas  de  la  synagogue  un  lieu  qui  répon- 
doit  à  la  nef  de  nos  églises,  oh  le  peuple  et  oit  assis  à 
terre,  sur  des  nales  ou  des  tapisseries.  Le  président  et 
les  anciens  de  la  synagogue  étoient  placés  de  manière 
qu'ils  tournoient  le  dos  au  peuple.  • 

Les  Juifs  établis  à  la  Gbine  ont  une  synagog^ae 
qu  on  prétend  être  divisée  en  trois  parties  q  ui  forment 
comme  trois  nefs,  et  l'on  ajoute  que  c'est  sur  le  mo- 
dule des  trois  parties  du  temple  de  Salomon.  Si  ce 
qu'on  rapporte  est  vrai,  cette  synagogue  est  presque 
l'unique  dans  le  monde  qui  ait  une  pareille  foi  nu^.  hlle 
est  située  dans  la  ville  de  Kai-fongfu,  dans  la  province 
de  Ho  nan.  La  loi  des  Juifs  ne  leur  permettant  pas 
d  y  placer  les  armes  de  l'Empereur ,  ils- j  ont  mis  un 
tableau  sur  lequel  est  tracé  le  nom  du  prince. 

€ette  synagogue  des  Juifi  de  la  'Chine^  qui  sont 
presqu'en  tout  différens  des  autres  Juifs ,  demande  une 
description  particulière.  Le  Jésuite  Gozzani  nous  la 
fournil  a.  T^a  synagogue  est  tournée  vers  l'occident, 
parce  que  Jérusalem  est  h  l'occident  de  la  Chine.  Sa 
forme  a  quelque  ressemblance  avec  nos/  églises  d'Eu- 
rope. Elle  a  trois  parties,  qui  forment'  comme  trms 
nefs.  Dans  la  première^  qui  est  la  plus  sainte  et  la 
plus  respectable,  ils  enferment  les  livres  die  la  loi  :  il 
n'y  â  que  le  chef  de  la  synagogue  qui  ait  droit  d'en- 
trer dans  cette  enceinte  saci^e,  qui  répond  au  Saint 
des  Saints  de  1  ancien  i  estament.  Le  P.  Gozzani  rap- 
porte qu'il  y  remarqua  douze  tabernacles,  construits 
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en  manière  d  arche,  pour  les  douze  tribus  des  Juifs, 
et  un  treizième  pour  M  (n  se.  Ces  labernacles  eloient 
placés  sur  des  tables  j  chacun  d  eux  étoit  envii  onné 
d'un  petîl  rideau^  H  feofermoit  les  cinq  livres  du 
Pentatctiqfiiev'  ipi'îàs  oonnaent  le  iTtm.  Ces  lïyvm 
^ôi«bt  tfcrilA  tfàt^  dé  longs  pardMttitDS  plié^  sut»  dM 
loideMik.  Le  léMnle  idt  dàiiO'  ta  li«ooiide^illii:eiiite  de 
la  synagogue' cine  thaire  Ibrt  *éléftfey  e€'  dans  la'  trôi- 
•  sième ,  un  i^rand  nombre  de  cassolettes  dont  ces  Juifs 
se  servoient  pour  faire  brûler  des  parfums  à  ITionneur 
de  leiiih  patriarclies.  Celle  dernici-e  nef  ressemble 
beaucoup  au  vestibule  de  Tancien  temple. 

La  plus  belle  sytiagegue  quUl  y  ait  dans  le  monde^ 
esl,  celle  des  Juifs  poitugais  d'Amsterdam.  Cesuperbè 
édifiée  ést  situé  à  Torient  de  la  ville.  Sa  longaiear  ■  est 
de'ceint  ^tnquàiite  pieds  siir  cent  de  largeur^  eafts  y 
eomprendre  la  cour  et  les  mr«raîlles  extéHèttreir  f^sa 
hauteur  juscju'à  la  voûte  est  de  soixante-dix  pieds.  Des 
deux  cole's  de  la  synagogue ,  il  y  a  deux  galeries  des* 
tiiiees  pour  les  fetumes,  et  qui  régnent  d'un  bout  à 
Tautre.  Pendant  la  solennité  du  sabbat,  on  y  voit 
cinq  ran^s  de  lampes  allumées.  L*armoire  ou  Tarche^ 
qne  ron  nommé  Aareti^  et  le  puptCre^  sont  faits  d'un 
bob  p«!^ieu«c  qui  vient  des  Iodes  ';  et  qn*on  appelle 
xaehàriMélai''^  dëdiCace  dé  cette  synagogue  se  fit  le 
â  d  août  1675,  avec  la  plus  grande 'solennîtîF.-  '''  '  ''  • 

SYNODE.  C'est  l'assemblée  des  K-!iscs  pai  ticn- 
lières,  soit  d'une  nation,  soil  d'une  province,  soit 
d'un  diocèse;  d'oti  vient  la  distinction  de  synode  na- 
tional ^  synode  provincial,  et  synode  diocésain.  Dans 
k'preiaier,  iddAt  assemblég  les  archevêques,  évcques 
^^ébbés  de  tout  lé  toyanme,;  à' la  iète  desquels  est  l0 
priilàaiV'd^ns  le  decottd^  ks  tfvâques  sufiiagahs  d^une 
jpiH>vintè ,  ay ant  à  leur  ièle  Tarclievéqu e  ;  dans  le 
dernier ,4e8^ctiW^  dà' diocèse,  ayant  pour  président 
leur  évétjue.  Pour  donner  uae  ide'e  du  cérémonial  de 
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ces  asaembléèty  yoki  la  description  da  synode  pro* 

vinbial. 

L  archevêque  m^ropolîtam  d'une  province  doit 

assembler,  tous  les  trois  ans,  tous  ses  évêques  suffra- 
gans,  pour  régler  ce  qui  concerne  le  dogme,  les 
mœurs  et  la  discipline.  Il  envoie  des  lettres  circulaires 
aux  ^véquefr  et  ji  tous  ceux  qui  ont  droit  d'assister 
an  synode.  Un  .mois  ou  deux  avant  l'ouverture  de 
Tipisseniblée  ^  le  mandement  de  convocation  est  afiîché  • 
^  la  porte  de  la  cathédrale.  Le»  curés  annoncent  le 
synode  dans  leurs  paroisses  les  trois  derniers  diioan^ 
ches  qui  le  précèdent,  et  ils  exhortent  les  fidètes-à 
prier  Dieu  qu*il  répande  ses  lumières  et  ses  bénédic- 
tions sur  cette  assemblée.  Le  siège  de  l'arclievêque 
président  est  place'  sur  une  estrade  auprès  de  l'autel  : 
vis-à-vis  de  lui,  les  évéques  sont  rangés  en  demi-cer- 
cle :  derrière  les  évéques,  sontplacéis,  dans  le  même 
ordre  y  les  abbés  et  les  antres  membres  du  clergé;  dis- 
position qui  forme  deux  demi- cercles*  Le  jour  qui 
*  précède  l'ouverture  du  synode  ,  les  cloches  de  la 
cathédrale  et  de  toutes  les  paroisses  de  la  ville  se  font 
entendre  depuis  les  premières  vêpres,  jusqu'au  mo- 
ment où  Tarclievêque  entre  dans  Fés^lise  où  se  tient 
rassemblée  :  les  ornemens  de  Ta  relie  véque  sont  l'a- 
micty  laube,  la  ceinture»  Tétole  et  la  mitre  archié- 

.  piseopale  :  les  évêques  sont  revêtus  du  rochet ,  de* 
î'amicty  du  plnviaiat  de  la  mitre  épiscopde  :  les  ab- 
bés portent  le  pluvial  et  la  mitre  simple  ;  les  chanoines 
ont  le  pluvial)  la  planète  et  la  dalmatique.  Tous  ces 
ornemens  doivent  être  rouges.  Âu  jour  marqué ,  tous 
les  Pèrci»  du  synode,  ainsi  pares,  sortent  du  p3lais 
de  Tarchevêque,  et  se  rendent  en  procesbion  a  1  église, 
au  son  des  cloches  et  des  orgues.  En  entrant  dans 
réglise»  on  leur  présente  les  reliques  de  quelques 
saints,  qu'ils  saluent  avecre^ect.  Après  la  messe  da 

&iiat*£spnt|  l'archevêque  se  dépouille  d'une  partie 
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de  ses  ornemens  pontificaux,  prend  le  pluvial,  et 
cbante,  à  genoux ,  une  antienne  qui  est  répétée  par 
son  clergé  ^  aussi  à  genoux. 

L'archevêque  termine  chaque  session  par  une  hétf/f^ 
dictioarsolenuelle  qittkduoiie  à  PaskeénUëe ,  ayaWl  h 
croix  devant  lui.  A' la  fin  de  la  dernière  session ,  on 
confirme  tous  les  décrets  des  synodes.  Un  diacre  dit  : 
Recedanms  inpace;  «  Retirons-Dous  eu  paix.  »  Tous 
les  évé(]ues  suffragans  donnent  le  baiser  de  paix  à  l'ar- 
cbevéque ,  et  puis  s^embrassententr'euz.  C'est  par  celle 
cérémonie  de  cordialité  qne  se  ténniÉivIé  synode 


'  -  .        .    .  •  .  .         *  f 
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T^BASQUET*  Les  N^^m maliomtftaiis^  ifoi  habi* 
ftent  les  pays^tatémucs  kk  Ckiinée,  appellent  ainsi 
une  fête  solennelle  qu'ils  célèbrent  à  la  fin  de  levr  ra* 

madan,  et  quia  du  rapport  avec  le  bairam  des  Turcs 
et  des  Maures.  Quelque  temps  avant  que  îe  soieii  se 
couche  y  on  voit  paroître  cinq  marabouts,  ayant  des 
tuniques  blanobea,  asseï^  ^mblablcs  aux  surplis  de 
nos eodésiastiqnes*  Ils  marcbent  de  front,  armés  de 
longues  za§;aies.  Deux  Nègres  conduisent  devant  eux 
cinq  bœufs  choisis  parmi  les  plus  beaux  et  les  plus 
gras  du  pays.  Us  sont  orn^s  de  feuillages  ,  et  revêtus 
de  toiles  de  coton  très- fines.  Après  les  marabouts, 
marclient  les  chefs  des  villages,  parés  de  leurs  plus 
beaux  habits,  tenant  en  main  plusieurs  sortes  d'ar- 
mes, comme  des  zagaies,  des  sabres,  des  poignards; 
quelques-uns  portent  des  boucliers.  Viennent  ensuite 
les  babitans  des  villages  :  ils  marchent  cinq  de  Iront  ^ 
et  portent  les  mêmes  armes  que  leurs  chefs.  Us  se  ren» 
dent,  dans  cet  ordre,  au  bord  delà  rivière.  Là, on 
attache  les  bœufs  à  des  piquets;  et  le  marabout  le 
plus  respectable  par  son  ancienneté  laeL  à  terre  sa 
za2:aie,  elend  les  bras  du  côté  de  l'orient,  et  repète 
jusqu'à  II  ois  lois  :  Salamaleck  !  en  criant  de  toutes 
ses  forces.  Son  exemple  est  imité  par  tous  les  autres, 
qui,  comme  lui,  posent  leurs  armes  à  terre,  et  font 
ensemble  la  prière  accoutumée.  Lorsqu*elle  est  finie , 
chacun  reprend  ses  armes.  Par  Tordre  du  plus  ancien 
marabout,  les  Nègres  qui  ont  conduit  les  bœufs,  les 
renversent,  €t  enioncetiL  dans  la  lene  une  de  leurs 
cornes,  observant  de  leur  toni  fier  la  tcte  du  côté  de 
IWient.  Danscetétat,  ils  les  immolent.  Pendant  que 
le  saog  de  ces  animaux  coule,  ils  leur  jettent  du  sable 
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dans  les  yeux ,  de  peur  qu'ils  ne  regardent  çeux  qui 
]es  égorgent;  ce  qui  seroit  d'un  très-mauvais  augure. 
Loraqoe  les  boeufs  sont  morts ,  on  les  ëcorche  ;  on  les 
coupe  par  quartiers^  ét  les  habitani  de  cba^e  village 
emportent  leer  hanf^  qu'ils  foot  ooiré.  Lafétese  ter^ 
mine  par  le  folgar,  espèce  de  danse  pour  laquelle 
les  Nègres  ont  une  extrême  passion.  ^ojerFoLGAR. 

TABERNACLE,  i.  Cetoit  le  lieu  dans  lequel  ré- 
sidoit  la  majesté  de  Dieu,  au  milieu  du  peuple  juif, 
avant  la  construction  du  temple.  Dieu  lui-même  avoit 
donné  à  Mojrse  le  plan  et  les  dimensions  de  cet  édi- 
ûcerBKïép^i  n'étoit  qu*une  tente  distinguée  des 
antM»'pàrs9  magnilicence,  et  que  Ton  poavoitirans- 
pester -partout.  Sa  figure  éloit  un  carré  oblong,  qui 
avoit  trente  coudées  de  longueur,  dix  de  largeur  et 
autant  de  hauteur.  11  y  avoit  en  dedans  deux  appar- 
temens  :  le  plus  reculé  se  nomnioiL  Z^:-  Sanctuaire ,  ou 
le  Saint  des  Saints  ;  l'autre  ëtoit  appelé  le  Lieu  saint, 
ou  simplement  le  Saint.  Ces  deux  appartemensétoient 
séparés  par  une'rai|gée  4^î  quatre  colonnes  de  bois 
de  séthim  (0»  couvertes  d'm*,  et  posées  sur  des  pié^ 
destaux  d^alvent;.  Au  Iwut}  de  •ces  colonnes  y  étoit  at* 
tacM,  me  des  cpodieU  d'or,  »  rideau  ricfaenumt 
^rodé.  4  l'entrée  du  Lieu  saint,  il  y  avoit  une  antre 
rangée  de  cinq  colonnes  sur  des  piédestaux  d'airain. 
Au  liant  de  ces  colonnes  étoit  suspendu  un  grand  ri- 
deau qui  empéclioit  ceux  du  dehors  de  voir  l'inté- 
rieur du  Lieu  saint.  Tout  Tédilice  étoit  fermé,  du 
côté  du  septentrion,  de  Toccident  et  du  midi  ^  par  des 
planches  de  bois  de  séthim ^  couvertes  d'or,  et  revê- 
tues de  riches  tapisseries  :  du  côté  de  Torient^  il  étoit 
'couvert  d^un^gvàtfd  riileau.  Il  régnoit  une  obscurité 
•profonde  dans  ces  deux  appai  tcmens  ,  qui  contribuoit 
beaucoup  h  augmenter  le  respect  qu'ils  inspiroient. 
On  ne  trouve  pas,  dans  l'Ecriture ,  qu  ils  eussent  au- 
'  (0  Bois  précieux  «pii  je  Uûavc  dans  r  Arabie  Déserte.  ' 
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c«ne  ouverture  pour  donner  passage  à  la  lumière. 
j^O^ez  l*iiOPiTiATOiiiE,  Aî\(  UE,  Parvis. 

a.  On  appelle  tabernacle,  parmi  les  Chrétiens^  m 
petit  temple  de  bois  doré,  ou  de  matière  plus  pré« 
dense,  situé  au  miliett  de  rautel^.  et  destiné. kraîfei> 
iser  le  saint  sacrement. 

TABLE  DE»  Pairs  bs  PROPOsinos;.  Cétoît  une  table 
de  Lois  de  séthim,  revêtue  d'or,  placée  par  Moyse 
dans  Tappartement  extérieur  du  tabernacle,  appelé'  2e 
Saint.  Cétoit  sur  cette  table  qu'on  mettoiL  les  pains 
de  Proposition.  11  y  avoit  dessus  quel({ues  réchauds 
d*or>  oùbrûloit  de  Tencens,  avec  plusieurs  ustensiles 
destinés  au  service  du  Lieu  saint.  Lorsque  SalomQK 
fit  construire  le  temple,  il  y  j^laça  cinq  Utiles  pau; 
les  pains  de  Proposition^ 

Tahleâela  loL  Veyes  DécftLO<iiMB&     ■  * 

SainLe  table.  Les  Chrétiens  appellent  ainsi  la  com- 
munion, dans  un  sens  figuré,  regardant  rEucharîstic 
comme  un  banquet  céleste  auquel  Jésus-Christ  les^ 
invite.  C  est  sous  cette  figure  que  ce  saccement  est 
souvent  présenté  dans  TEvangile. 

TAUABËT  \  nom  de  la  troieième  aldution  px«Sr 
crite  par  TAlcoran.  Elle  doltsefiiire  api^  les  évacin»*^. 
-tions  uatorelles,  et  consiste  à  laver  avec^les  troig 
derniers  doigts  delà  main  gauche  les  parties  du  corps 
souillées  de  quelque  ordure 

TALAGNO  :  céiémonie  qui  est  en  usage  dans  le 
royaume  d'Âracan,  pour  la  guérison  des  maladies. 
Owio^too,  voyageur  anglais,  en  a  donné  la  descrip^ 
tion  :  voici  les  termes  du  traducteur  français.  «  On 
.prépare  une  chambre  qu'on  orne  de  rîobes  tapis,  et 
à  Textrémité  de  laquelle  ou  dresse  un  antel  avec  une 
idole  dessus.  Le  jour  marqué ,  les  prâtres  et  les  parens 
du  malade  s'assemblent  :  on  les  y  régale  pendant  huit 
jours  de  suite,  et  on  leur  y  donne  le  plaisir  de  toute 
sorte  de  musique.  Ce  qu'il  y  a  de, plus  ridicule |  ces! 
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que  la  personne  qui  s'engage  à  s'acquîlter  de  cette  ce- 
i^émoBÏe,  s'oblige  de  danser  tant  quelle^peut  se  sov^'^ 
tenir  lar  iRift  jambes.  Quand  elles  commencent  à  man^. 
^er  y  elle  le-  tient  à  jin  morceai»  dejinge  qui  |^eiid» 
««  plaisdM^  poar  ce'4ttfety  et  cnntmne^e  da^isier  ju»^ 
qn*àce  qn'elle'soit  entièVement  ^puistfe  et  tombe  ^ 
Mk'fe^cofbme  morte  :  alors  la  musique  redouble,  et 
chacun  envie  son  bonheur,  parce  (ju'on  suppose  que, 
pendant  son  évanùuissement ,  elle  converse  avec  Ti- 
dole.  Cet  exercice  se  recommence  tant  que  le  festin 
dure.  Mais  si  la  foiblesse  de  la  personne  ne  lui  pern^et 
pas  de  le  faire  si  long-temps ,  le  plus  proche  parent 
est  obligé  de  prendre «k  place.  Quand,  après  cette  cé* 
rânontei;.^,  le: malade  vîei^t  à  guérir^  on  le  portât 
aux  pagodes ,  et  on  Tôint  d^huile  et  de  parfums  depuis 
l«s  pieds  jusqu*à  la  téte.  Mais  si,  malgré  tout  cela, 
ie  malade  meurt,  le  piétrc  ne  manque  pas  de  dire 
que  tous  ces  sacrifices  et  cérémonies  ont  été  agréables 
aux  dieux;  et  que,  s*ils  n'ont  pas  accordé  au  mort 
une  plus  longue  vie  y  çest  par  au  effet  dç  leur  bonté^ 
et  pour  le  récompenser  dam.rantrèJBpnde. 

TAIAPOlîfâ .sorte  dirimoinèa  cm  firétres  fort  ac<» 
crédités  dans  plua»irs  rq)^iimea  de  TAsiè.  On  en 
distingue  de  deux  aortes  à  5iam/eeitz  dès  bois'tft 
ceux  des  villes.  CNi  leur  domie  en  siamois  le  nom  de 
tchaoucou,  qui  signifie  seigneur  ou  monj>eigneur.  On 
estime  plus  les  tala{)oins  des  bois  que  ceux  des  villes. 
Lies  premiers  n'habitent  point  dans  des  couvens;  ils 
sont  dispersi^ et^là  dana^des  foi^éts  pleines  de  bétes 
SérocQS.  Le^  peuple  ne  peuti  cnniprendre  q^i'ik  ne 
iakot  ipés  .tons  dévoré^ ili:»panae>^^lei^  Ugresy.lea. 
éUplUM  Vbt  les  rhiiiocëros  réflipectent  lj^isailtletf$:de 
MitiÉn^pa^s,  qur'sfQftdiifKleMI  quelque  moyen  dV- 
cartettcéftî' animaux ,  soit  en'»a&ulnânt«dev  grands  feux 
pendant  U  n.mt ,  suit  de  quclqu  autre  manière  :  d'ail- 

lanr^ôUoii&jan^ pasilas^  ae»U  qui  vivent  d^  Oés  io*; 
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rêts;  plusieurs  familles  siamoiscS;,  fuyant  la  Lyrannie 
du  pnnce,  sy  retirent  souvent,  comme  dans  un  asile 
assuré.  Il  est  permis  indiifëremment  à  tout  Siamois 
d'embrasser  la  profession  de  taUpoin*  Celui  qui  se 
sent  da  goût  p<Hir  cet  état,  va  trouTer  le  supérieur» 
de  qaelqtae  convent^  et  loi  demande  s*fl  vent  le  rece- 
voir. Lorsqtt*il  a  obtenu  son  consentement ,  il  s'a- 
dresse il  nn  sancnit ,  espèce  dVvé^ne  tatapoin ,  qui 
lui  donne  I  habit.  5i  le  supérieur  qui  l'admet  dans^ 
son  couvent  est  lui-même  revêtu  de  la  dignité  de 
sancraty  le  postulant  reçoit  de  ses  mains  Thabit  de 
Tordre, 

•  Cette  prise  d'habit  est  . accompagnée  de  plusieurs 
cérémonies.  Les  parens  et  les  amis  da  postulant'  le 
conduisent  au  temple-,  comme  en  triomphe ,  an  son. 
des  ittstroRiens  de  musique;  On  s'arrête  ploisiears  ' fois 

en  chemin  pour  cbanter  et  pour  danser;  mais  tout  ce 
corte'ge  profane  reste  à  la  porte  du  temple  :  le  candi- 
dat entre  seul.  Là,  on  lui  rase  les  sourcils,  les  cheveux 
et  la  barbe.  Eçsuite»  sétaot  dépouillé  de  ses  habits 
séculiers^  il  prend,  des  mains  du  sancrat ,  le  vêtement 
de  sa* nouvelle  profession^  et  le  met  lui*méme.  Pénjdant 
quMl  endosse  le  saint  Ittbit ,  le  sancrat  prononcé  quel* 
qoes  paroles  mystérieuses  en  langue  balie  ;  après  quoi 
le  nouveau  moine  se  rend  au  couvent  qu  il  doit  ha- 
biter. 11  y  est  conduit  par  le  même  cortège  qui  Fac- 
compagnoit  en  venant  au  temple.  Quelques  jours 
après,  les  parens  du  nouveau  taiapoin  donnent  un 
grand  festin  à  tout  le  couvent.  jCo  festin  est  accompa^s 
gné  de  chants,  qne  le-  nouveau  moine  ne  doit  poin-t 
^tendre,  de  danses  .et  de  spectacles,  ;qn*il4>e  doit 
point  regarder.  *  ' 
Les  talapoiiiB  ont  tonf onrs  *les  ptéds^nas  ^«imisi  qoe 

la  tête  :  mais  ce  h  est  pas  une  auslëiitc;  (.jui  leur  suit 
particulière v  ik  ne  font  qu'imiter  en  cela  le  reste  du 

peuple.  Us  sont  habiU^  do^  jaune.;; Goltie^^oiikiK;  est 
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la  plus  noUe  dm  ce^  itays  :  c*est  celle  des  rois  de 
Siani.  Quatre  pièces  différentes  composent  leur  lia* 

billement.  Ils  portent  sur  IVpanle  gauche  une  bandou- 
lière de  toiie  jaune,  ils  attaclicnt  sur  la  hanche 
droite  avec  un  bouton,  et  qu'ils  nominent  angsa.  Ils 
ODt  par-dessus  une  espèce  de  scapulaire,  qui  traîne 
presque  jusqu'à  terre  par  devant  et  pai^  derrière ,  et 
qu'ib  appellent  pa^skitHm,  Il  ne  leur  coi^vre  que  Yé* 
paule  gauche,  et  revient  à  la  èanche  droite  ;  de  nia-> 
nière  qu'ils  ont  les  deux  bras  et  F^^ule  droite  entiè» 
rement  libres.  Ils  se  couvrent  encore  Tépaule  gauche 
d'une  autie  toile  en  forme  de  ciiapeion,  qui  descend 
jusqu'au  nombril,  par  devant  comme  par  derrière, 
et  qu'un  nomme  pd-pat.  Les  supérie^irs  et  les  anciens 
talapoHis  portent  quelquefois  le  f^-pat  d'une  couleur 
rouge.  Une  ëcharpe,  nooipee  w^jfMM;adf|^qoileur  en^ 
TÎronne  le  corps  ^  sert  à  assujettir^cnp  diverses  bandies 
de  toile,  et Ibisnela  quatrième  .pièce  de  rhabiilenient 
des  talapoins.  t  >    <  .    •  ^ 

Le  premier  jour  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune, 
ils  ont  coutume  de  se  raser  la  tête,  le  visage  et  les 
sourcils,  avec  des  rasoirs  de  cuivre.  Personne  ne  rase 
le  supérieur;  ce  seroit  outrager  sa  dignité,  que  d'oser 
lui  toucher  la  téte  :  ainsi  il  est  obligé  de  se  rendre  à 
lui-même  cet  office.  Il  en  est  de  même  des  i^eux  tal«» 
poins,  qui  sont  réduits  à  se  r^ser  éQX-mémes,  parce 
q«e  les  {eauee  se  feroient  nn  scrupule  de  les  toucher; 
mais  rien  n'empêche  les  vieux  de  raser  les  jeunes.  Ces 
jours  de  bai  Le  sont  pour  les  talapoins  des  jours 
solennels  sanctifies  par  le  jeune.  Les  Siamois  sont 
persuadés  qu  il  n'y  a  que  les  talapoins  qui  puissent 
parveaîr  à  la*saioteté  et  à  la  perfection.  Ils  les  regar-* 
deni^MSutie  des  geinXaits  pour  es|>ier  les  péchés  des 
autres,  «t'qui  n*en  commettent  jamais  eux-mêmes.  Si 
falafNéw'ne  pèjhent  pas  pat*  eux-mêmes,  ils  ne  se 
font  aueuû  scrupule  de  laîre  pééher  les  laïques,  sans 
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penser  qae  les  péchés  qa'ils  font  commettre  par  d^ao- 
tres  doivent  leur  être  impulës.  II  leur  est  défendu  de 
faire  bouillir  du  riz,  parce  que  ce  seroit  deti  un  e  une 
femme.  S'abslietinent-ils  pour  cela  de  manger  du  riz? 
non.  Ils  ordonnent  à  leurs  domestiques  ou  aux  jeunes 
gens  qu'ils  élèvent,  de  laire  hauiUir  du  rizj  ensuUeiis 
le  mangeut/Ils  ne  peuvent ,  sans  pécher,  allumer  du 
feu,  parce  qu'ils  détruîroîeut  la  matière  doQt  ils  se 
serviroient  pour  l'allumer  :  par  la  même  raison  ^  ce 
seroit  pour  eux  un  crime  de  l'éteindre  quand  il  est 
allumé;  mais  ils  font  faire  Fun  et  Tautre  par  leurs 
serviteurs.  * 
La  Lûuljcre  nous  a  donne'  un  recueil  des  principa- 
les maximes  qui  composent  la  morale  des  talapoins. 
En  le  lisant,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  surpris  de 
la  gêne  que  leur  loi  leur  impose*  11  leur  est  expressé- 
nient  défendu  d'urineri  soit  sur  le  feu  ^  soit  dansFeau^ 
soit  sur  la  terre.  Ils  ne  peuvent  faire  aucun  oreux 
dans  la  terre,  ou,  s*ils  en  ont  fait  un,  il  feut  qu'ils  le 
remplissent.  Ce  seroit  un  crime  pour  eux  d'apostro- 
pher d'une  manière  injurieuse  aucun  être,  même  ina- 
nimé. Ils  ont  u[ic  extrême  Vénération  pour  les  éléraens 
et  pour  toute  la  nature;  mais  on  remarque  en  géné- 
ral, dans  toutes  leurs  maximes,  plus  de  bienséances 
extérieures  que  de  véritables  vertus.  Ib  négligent  le 
solide  pour  s'attacher  aux  minuties*  La  modestie  est 
une  des  vertus  qui  leur  est  le  plus  recommandée.  Us 
doivent  marcher  les  baissés,  éviter  les  regarda 
des  femmes.il  faut  qull  n'y  ait  rien  de  recherché  dans 
leur  habillement,  rien  qui  ressente  la  mollesse  et 
raffectation.  L  usage  des  parfums  et  des  fleurs  leur  est 
absolument  mlerdit.  Un  seul  vêtement  doit  leur  suf- 
fire »  et  Von  exige  qu  i!  soit  .simplç  et  sans.^ucua  os«» 
nementt 

Ce  grand  noml^re  de  règles  >a^ères,  dotpréceplea 
gênans,  ne  rendent  peut*- être  pasjes  talapoins  plus 

saints 
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saints  qxi'e  les  autres  hommes;  mais,  à  coup  sur,  ils 
leur  inspirent  un  orgueil  phansaïcjue,  bien  éloigné 
delà  véritable  ^ertu.  Un  talapoin  regarde  en  pitié  les 
laïques;  ii  ne  les  cihôit  pas  formés  du  même  limon  qae 
lai.  H  né  piense  pas  qu'il  y  ait  aucune  comparaison  à 
faire  entré  de  vik  pécbeiirs  et  lin  saint  eomblé  dé  mé> 
rites.  Toute  sa  conduite  se  res^élit'  de  cette  fierté:  à 
peine  daigne-t^il  rendre  h  un  laïqué  le  salut  ordi*' 
naire.  Il  afFccte  toujours  de  picndre  au-dessus  de  lui 
la  place  d'honneur.  Jl  croiroit  profaner  sa  douleur  et 
ses  larmes,  s'il  pleuroit  la  mort  d'un  Mculier,  quand 
même  il  seroit  son  plus  proche  parent.  Il  est  e'ton- 
nant  que  l'esprit  de  charité  puisse  s*allier  à  tant  d*or* 
gneil.  Cependant  les  tala^dins  Sont  charitables ,  et 
même  ne  font  pas^  dansléurs  oharités,  de  distinctions 
odieuses.  Tons  les  homméd^^ dé  Quelque  i^lîgion  qu  ih 
soient»  leur  paroîssent  dignes' d*étipe  soulagés,  I6rs- 
qu*ib  sont  maHiéuVeux.  Les  pauvres  voyageurs  ti  ou- 
vent  dans  leurs  couvens  un  asile.  Il  y  a  deux  maisons 
destinées  à  cet  usage,  des  deux  côtés  de  la  porte  de 
chaque  monastère  de  talapoins.  Ils  se  donnent  aussi 
«ntr  eux  des  secours  mutuels;  cependa|it  U  leur  est  dé- 
'  fendu  de  partager  ensemble  les  aumônes  qu*ils  reçoi- 
vent. Si  l'on  Tonloit  empoisonnent  là  charité  des  tala» 
poins  par  quelque  mdtï  bas  et  grossier»  on  pourroit 
l'attribuer  à  Tintéi^t»  et  penser  que  ces  moines»  dont 
l'unique  revenu  est  fondé^sur  laî  charité  du  peuple , 
veulent  eux-mêmes  lui  donner  l'exemple  d'une  vertu 
si  importante  pour  eux.  '  * 

La  chasteté  peut  encore  être  comptée  pour  une  des 
vertus  des  talapoins»  au  moins  du  grand  nombre;  et 
la  crainte  a  presqué  autant  de  part  à  leur  retenue  sur 
ceiât«iclè»que  le'  désir  de  là  perfection.  Un  talapoin 
surpris  avéè'Uifé  femme  est  condklbné  au  feu  salis  mi- 
séricorde. Gé  géiiHfdè  faute  nè  se  pardonne  jamais. 
Ils  ont  bién^dés  dédommagemens  d'une  vie  si  dure; 
IV.  ai 
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et  d'abord  ils  sont  dans  une  extrême  vénération  parmi 
le  peuple,  ce  qui  flatte  beaucoup  leur  orgueil  natu- 
rel. Cette  vénération  est  fondée  en  partie  sur  leur 
sainteté  apparente,  et  en  partie  sur  leur  ancienneté. 
Leur  origine  est  si  obscure,  qu'on  les  croit  communé- 
ment aussi  anciens  que  le  monde.  On  ne  leur  connoît 
point  de  fondateur;  et  tous  les  grands  hommes  qui 
sont  adorés  comme  des  saints  et  des  dieux  à  Siam,  ont 
porté,  selon  l'opinion  vulgaire,  l'habit  de  talapoin. 
L'éducation  des  enfans,  dont  ces  moines  sont  charges, 
le  ministère  de  la  prédication  qu'ils  exercent,  sont  des 
fonctions  qui  ne  laissent  pas  de  contribuer  beaucoup 
au  respect  que  le  peuple  a  pour  eux.  11  y  a  de  grands 
privilèges  attachés  à  la  profession  de  talapoin.  Ils  sont 
exempts  de  travailler  pour  le  Roi  pendant  six  mois; 
corvée  à  laquelle  sont  obligés  tous  les  Siamois,  qui 
sont  esclaves  nés  du  prince.  Un  si  beau  privilège  ren- 
droit  l'ordre  des  talapoin^  plus  nombreux  qu'il  ne 
convient  aux  intérêts  du  Roi,  si  ce  monarque  n'avoit 
soin  de  faire  subir  de  temps  en  temps  un  examen  ri- 
goureux  à  ces  moines  privilégiés.  S'il  se  trouve  qu'ils 
n'aient  pas  une  connoissance  sufiisante  de  la  langue 
balie  et  des  livres  qui  sont  composés  en  cette  langue, 
on  les  fait  rentrer  dans  l'ordre  des  séculiers.  On  fit, 
par  ce  moyen ,  une  réforme  considérable  dans  les  cou- 
vens  des  talapoins,  vers  l'an  1697;  et  l'on  chassa 
ignominieusement  plusieurs  milliers  de  ces  moines 
ignorans.  ,yr 
Un  autre  privilège  non  moins  considérable  des  ta- 
lapoins, c'est  que  leur  personne  est  sacrée,  et  qu'il 
n'y  a  aucune  puissance  qui  puisse  leur  ôter  la  vie. 
En  1688,  un  usurpateur  s'étant  emparé  du  trône  de 
Siam,  un  prince  de  la  famille  royale  se  réfugia  dans 
un  couvent  de  talapoins,  et  prit  l'habit  de  cet  ordre. 
11  y  eût  été  dans  la  plus  grande  sûreté,  s'il  se  fût  défié 
des  pièges  de  l'usurpateur;  mais  ce  tyran,  sachant 
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qn*'i\  n'avoit  aucun  pouvoir  sur  le  prince,  tant  qu'il 
seroit  talapoin,  Tenga^ea,  par  ses  belles  promesses 
et  par  des  caresses  étudiées,  h  quitter  rhâbit  qui  e'toit 
sa  sauve-garde,  et  le  lit  ensuite  mourir.  On  pourroit: 
comptée^  jpafrmi  les  privilégés  des  talapoins ,  la  liberté 
qu'ils  ont  de  quitter  la  vie  monastique ,  lorsqu'elle 
commence  à  les  ennuyer.  Plusieurs  eu  elTet  rentrent 
dans  le  monde,  lorsqu*il8se  sont  fait,  des  aumôtiespu^ 
bliques,  un  fonds  asses  considérable  pour  subsister 
à  leur  aise  le  reste  de  leur  vie.  Le  plus  ^^rand  nombre 
des  talapoins  ne  regarde  cette  profession  que  comme 
un  moyen  honnête  de  faiie  fortune.  Quoique  leur 
règle  leur  défende  absolument  de  thésauriser ,  ni 
même  de  gardër  rîen  à  manger  du  soir  au  lendeiàain, 
ils  savent  ^nder  la  loi ,  et  Se  m^ager  des  ressources 
pour  Tavenir.  Aussi  pauvres  en  apparence  que  nos 
capucins^  ils  ne  peuvent  toucher  Falrgieiil:  qn^ils  re- 
çoivent; mais  ils  oiit  'des  déposi&ii'es  fidèles ,  qui, 
dans  le  besoio,  leur  remettent  le  dépôt  qu  ils  leur  ont 
conné. 

Le  lecteur  verra  peut-être  avec  plaisir  un  précis  de 
^  Tordre  du  jour  qu'observent  ces  moines.  Comme  ils 
n*ont  point  d'horloge ,  c'est  le  soit  d'une  cloche  qui 
leur  donne  le  signal  pour  se  lever  le  matin.  Us  iic 
quittent  point  le  lit  que  le  jour  ne  soit  déjà  assieds  gi'aâd: 
pour  quHlS' puissent  discefuer  les  veines  de  ïétii's'ihàirïS. 
Ce  n*est  point  la  paresse  qui  a  établi  icet  usage  :  if  doit 
son  origine  ïi  l'un  des  points  fondamentaux  de  la  doc- 
trine des  talapoins,  qui  leur  défend  de  rien  tue?-. 
Ils  ont  peur  que,  s'ils  se  levoient  avant  le  jour,  ils  ne 
marchassent  dans  Tobscurité  sur  quelque  insecte ,  sans 
FapercevoiTy  et  ne  se  rendissent  par  là  coupables  d'un 
grand  crime ,  même  à  leur  hisa.  Dèfs  qu'ilis  sdât  le- 
vés, ils  se  rendent  an  temple  avec  leur  supétiéiir, 
pour  offrir  à  leur  divinité  les  premières  actions  dé  la 
joarnée.  Us  chantent  ou  récitent  quelques  prières  en 


kiDgae  balle 9  assis  h  terre,  let  jaiyibes  croisées ,  ei 
agitant  avec  nae  «espèce  de  mesure  l^urjljvéPMl  oa 
parasol,  qu'on  nomme  talapat.  Leurs  pnëm  ëtant 

finies  ils  saluent  l'idole,  en  se  prosternant  trois  fois 
devant  elle;  cérémonie  qu'ils  observent  aussi  en  en- 
trant :  ensiiite  ils  se  retirent.  Après  s'être  acquittés 
de  ce. pieux  devoir,  ils  se  répandent  dans  les  diSé» 
xens  quartiers  de  la  ville  et  foot  leur  ronde,  pour  re^ 
cueillir  les.aum6nes  de»  dévots.  Ils  n-importuneut  pàê 
les  citoyens,  comme  nos  mendîatts  :  iU  s*arréMiit 
quelque  temps  aux  portes,  dans  un  profond  sîlenoe; 
et,  lorsqu'ils  voient  qu'on  ne  fait  point  d^attention  à 
eux,  ils  vont  plus  loin  ,  sans  murmurer.  Mais  il  est 
très-rare  qu'ils  essuient  cet  affront;  et,  quand  on 
supposeroit même  gu'ils  ne  recevroicnt  rien  des  autres 
citoyens  y  ils  neserpient  pas  encore  embarrassés  pour 
vivre.  Outre  les  petites  réserves  qu'ils  ont  entre  4e8> 
mains  de  leurs  dépositaires,  ib  peuvent  compter. sui^ 
des  secours  ^onrnidiers  de  la  part  de  leurs  parens. 

Lorsqu  ils  ont  employé  à  la  quête  l'espace  d'une 
heure,  ils  s'en  retournent  au  couvent,  où,  grâce 
aux  charitables  Siamois,  ils  font  un  bon  déjeûner, 
dont  ils  présentent  souvent,  par  honneur,  les  meil- 
leurs morceaux  à  leur  idole,  parce  qu'ilssavent  qu'elle 
B*y  touchera  pas.  Chacun  fait  son  repaa  en  piûtiqu- 
lier  f  ce  n'est  point  la  coutume  chez  eux  démanger  en 
commnnautéf  Le  déjeûner  fini ,  ils  emploient  k  Té* 
tude  y  ou  bien  à  différentes ,  occupations  conlonnes  à 
leur  goût,  le  temps  qui  leur  reste  jusqu'au  dkiet. 
Après  le  dîner,  ils  donnent  quelques  instructions  aux 
élèves  dont  l'éducation  leur  est  confiée ,  et  qu'on 
'  nomme  nens.  Ils  prennent  ensuite  quelque  repos, 
nécessaire  dans  un  climat  aussi  chaud  ,  ou  bien  ils  se 
promènent  à  l'ombre  jusqu'au  soîr..  Alors  ils  nel^ 
toient  le  temple,  et,  pendant  ^espace  de  deux  heu- 
res^ ils  s'occupent,  comme  ïe  matîa,  .à  réciter  ou 
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bien  à  chÉiiter  des  prières;  après  quoi,  ri  ce  n'est 
pas  pour  eux  jour  de  jeune,  ils  font  une  légère  col- 
lation qui  consiste  en  quelques  fruits,  et  vont  se 
mettre  au  lit  sur  ce  lë^er  repas.  On  trouvera  sans 
doute  ce  genre  de  vie  hiea  doux  3  et  il  Test  ea  effet ^ 
à  bien  des  égards* 

Les  talapoins  onf  un  eztrêmë  ttspect  pour  lear 
impërîeur.  Lorsqu'ils  sortent  du  convent,  00  bien  lors» 
qik'ils  y  rentrent,  ils  vont  se  prosterner  hamblement 
devant  lenr  supérieur ,  qui  est  ordinairement  assis 
les  jambes  croisées.  Ils  touchent  la  terre  de  leur  front, 
et,  prenant  entre  leurs  mains  un  des  pieds  du  supé- 
rieur, ils  le  mettent  respectueusement  sur  leur  tête. 
Les  domestiques  des  talapoiosse  nomment  tapacaoum 
Leur  babit  est  le  même  que  celui  des  moines  ;  il  xij 
a  que  la  couleur  qui  les  distinf;ue.  Us  sont  habillés  de 
blanc,  et  les  tals^inade  ianne.  Gomme  il  nl^est  pas 
permis  aux  talapoins  èt  toucber  de  l'argent,  ce  sont 
les  tapacaou  qui  sont  les  dépositaires  dte  celui  qu'ils 
reçoivent,  ils  sont  aussi  chargés  de  cultiver  le  jardin, 
et  toutes  les  terres  que  possède  le  couvent^  fonction» 
que  la  religion  interdit  à  tout  Siamois,  mais  que  les 
talapoins  font  exercer  sans  scrupule  à  leurs  domesti» 
ques,  croyant  conserver  par  ce  moyen  leur  o^;ueiK 
leuse sainteté.  Tout  ce  qui  resteroit  à  dire  concernant 
les  talàpotns,  se  tronYerft  rangé  à  l'article  qui  con- 
vient à  chaque  chose.  -  r 

a.  Bans  le  royaume  tté  Fé^>  les  talàpôUitt*'SOnt 
tout  à  Id  iûii  les  prêtres  et  les  moines.  Ceux  qui  se 
destinent  à  cette  profession,  sont  élevés  dans  un  se'- 
minaire  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Avant  qu  ils  soient 
admis  dans  le  corps  des  talapoins,  le  chef  de  ces 
religieus  leur  fait  subir  un  examen  sévère ,  et  leur  fait 
un  éiteil^  effrayant  des  deVoii«  que  leur  imposé  la  pro- 
fession qnW-Teulent  embrasser.  S'ils  persistent  dans 
leur  réisolutioa  ^  on  cMmenœ  par  les  condiuive  e» 
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triomjilie  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  sur  un  che- 
val couvert  d'un  riche  liarnois.  Ils  sont  accompagnes 
clés  tambours  et  des  instrumens  de  musique.  Lorsqu'ils 
ont  pris  l'habit,  on  les  mène  en  pompe  au  couvent, 
dans  une  espèce  de  litière ,  qui  est  la  voiture  ordinaire 
du  pays.  Les  talapoins  sont  obligés  de  garder  le  céli- 
bat, et  ne  font  qu'un  repas  par  jour.  Leur  habillç- 
inent  consiste  dans  une  longue  robe  serrée  avec  une 
ceinture  de  cuir  de  la  largeur  de  quatre  doigts  :  ils 
ont  une  bourse  pendue  à  la  ceinture,  où  ils  mettent 
les  aumônes  des  de'vols.  Ils  ne  quêtent  jamais  eux- 
mêmes  :  lorsque  le  revenu  du  couvent  ne  suffit  pas  à 
leurs  besoins,  ils  envoient  des  novices  mendier  par  la 
ville.  Ces  quêteurs  sont  revêtus  d'un  manteau  jaune, 
et  portent  au  bras  gauche  un  panier  de  jonc.  Ils  ont 
lin  tambour,  sur  lequel  ils  frappent  trois  coups  avec 
une  baguette,  lorsqu'ils  se  présentent  à  une  porte. 
îSi  personne  ne  vient,  ils  recommencent  à  frapper.  Il 
arrive  rarement  qu'on  les  laisse  passer  sans  leur  rien 
donner.  Les  cellules  des  talapoins  sont  extrêmement 
petites,  et  n'ont  guère  que  sept  ou  huit  pieds  de  hau- 
teur. Elles  sont  situées  sous  des  arbres  sur  le  bord  des 
grands  chemins,  quelquefois  au  milieu  des  bois;  et 
alors  ils  suspendent  au  haut  des  arbres  des  espèces  de 
cages  qui  les  mettent  à  couvert  des  bêtes  féroces. 

Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  voyageurs,  les  ta^ 
lapoins  du  Pégu  ne  connoissent  point  les  ruses  et  les 
fourberies,  si  communes  parmi  les  moines  des  autres 
pays.  Leur  vie  et  leurs  mœurs  sont  très-simples  :  ils 
sont  humains,  charitables,  et  dignes  d'une  meilleure 
)  eligion.  Le  peuple  leur  porte  un  si  grand  respect , 
que,  lorsqu'ils  ont  pris  le  bain ,  ce  qu'ils  ont  coutume 
de  faire  une  fois  tous  les  ans,  il  boit  par  dévotion 
l'eau  dans  laquelle  ils  se  sont  lavés.  Les  Talapoins  ont 
un  grand-prêtre,  qu'ils  nomment  rauli.  Lorsqu'il  est 
mort,  ils  embaument  son  corps,  et  le  gardent  pen- 
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dant  plusieurs  mois.  Lorsque  le  temps  marqué  pour 
ses  obsèques  est  arrivé,  ils  enfoncent  en  terre  qiiatre 
màU'râliiliérs,  jdistaiit4*un  de  Fautre  de  ceotcbU- 
déét;  et  4^i|pifoÉit  ml  carré  :  au  milieu  il  y  en  a  on 
plus  hânt  qdilèerihiitres  »  aulqur  ' duquel  ils  dressenjfc 
trtns  éAtilÊiudiiYnik  ëat  rentre,  de  manière  que  celui 
dé' dessous  est  le  pins  large,  et  ceini  de  dessus  le  plus 
étroit.  Ces  échafauds  sont  environne's  de  barrières, 
et  remplis  de  matières  combustibles  :  il  y  a  des  cordes 
tendues  depuis  le  mât  du  milieu  jusqu'à  ceux  des 
angles ,  autour  desquelles  sont  attachées  plusieurs  fu- 
sées. Une  trotttjf>ette  donne  le  signal  ;  aussitôt  on  met 
le  feu  aux  fii^ês  ',  qui  lé  communiquent  aux  écha- 
faudsf  et  frak"  ce  moyen  le  corps  du  grand  -  prêtre  » 
placé  sni'l'échafand'Sttpérierir,  est  bientôt  réduit  en 
cendres.  On  fait  aussi  des  funérailles  magnifiques  aux 
autres  talapoins,  et  c'est  le  peuple  qui  en  fait  la  dé- 
pense. Lorsque  leur  corps  9  étébfulé.  Ton  jette  leurs 
cendres  dans  la  rivière. 

3.  Les  talapoins  du  royaume  de  Laos  sont,  âii  rap- 
port dès  voya'gèl^,  les  moines  les  plus  fourbes  ,  les 
plàs  b^éilleftit  et  les  ping  débauchés  qu'il  j  ait  dans 
les  Inidjà.  I4<plupârt  stfiirt-il^Iâ  plbsbam'^^^^ 
ce  ^lui'coiAirrKuér  à  les  i^endÎTè  ebcôre  plus  fiers  et  plus 
insoleinis.  Ils  ne  i/âdi^adUis  dans  Tordre  qu*à  l'^âge  de 
vingt-trois  ans  :  il  faut  qu'ils  aient  fait  auparavant  un 
noviciat  fort  long,  qu'ils  soient  bien  instruits  de  la 
doctrine  de  Xaca ,  et  des  cérémonies  de  son  culte. 
Lorsque  le  novice,  après  avoir  été  examiné  par  les 
'  çomtttissairéii  nômiiié^  pîr  b'  ^^ïommunauté ,  paroit 
'  avpii*  ûn^  ëi^^lié'àldi^     bn  le  reçoit,  à  la  plu« 
'  rSttè éés  yftkii^àxislè  corps  ^  talapoins,  et'  là  cé- 
'  réo^mne  de.  sa  réception  se  fait  avec  beancoup  'dé 
ni'dgnificeiît^*  'ti|i  nouveau  moine  commence  d'abord 
par  choisir' ce 'que  nous  appelons  un  parrain.  Son 
choi}L  tombe  toujours  sur  quelc][ue  personne  dislin- 
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goée^  par  sa  naissance  »  ses  emplois  et  sé^  ridiQKes.  Cm 

parrain  achète  fort  cher  un  pareil  titre  ;  mais  le  ire»* 

peci:  et  la  vénéjation  que  Ton  a  dans  ce  paj'S  pour 
les  lalapoins,  font  ambitionner  ce  titre,  malgré  les 
énormes  dépenses  qu'il  entraîne.  Le  parrain  fournit 
h  son  protégé  de  riches  habits^  pour  s'en  parer  le  jour 
de  sa  profession*  11  lui  prête  un  éle'phant,  revêtu  de 
magnifiques  harnois,  sur.  lequel  le  nouveau  talapoin 
se  pavane  dans  toutes  les  rues  de  la  yiÛe,  suivi  d'un 
grand  nombre  de  ,  seigneurs ,  de  plusieurs  ré^imens 
d'infanterie,  et  d*nne  mnltitude  prodigieuse  de  peu* 
pie.  Dans  ce  pompeux  équipage,  le  luoine  arrive  au 
temple  où  il  doit  faire  sa  profession.  Cette  cérémonie 
est  suivie  d'un  festin  magnifique ,  qui  se  donne  dans  le 
temple  même,  et  qui  dur,e  trois  jours.  Pendant  ceUe 
fête,  régalité  la  plus  parfaite  règne  entre  tous  1^ 
convives  i  Tartisan  est  assis  à  côté  du  plus  grand  sei* 
gneur^  et  ils  mangent  ensemble  au  même  plat.  Ces 
réjouissances  étant  finies ,  le  parrain  fait  nouv^n 
prof&s  de  riches  présens. 

On  croiroit  qu'une  professiou  si  solennelle  engage 
irrévocablement  les  talapoinsj  cependant  ils  peuvent^' 
quand  illeur  plaît,  entrer  dans  le  monde;  et  ils  usent, 
souvent  de  cette  liberté.  Lorsque  les  aumônes  du  pu->. 
blic  leur  ont  fait  une  somme  un  peu  considérable  »  ils 
quittent  le  couvent  ^  et  vont  manger  avec  des  femmea. 
le  revenu  de  leur  hypocrisie.  Ce  qu'il  7  a  de  corn- . 
niode  f  c'est  que  ^  1  orsqu  ils  n'ont  plus  rien ,  ils  rentrent 
dans  leur  couvent, et  commencent,  sur  nouveaux  frais, 
à  ramasser  encore  de  quoi  se  divertir  dans  le  monde. 
C'est  ainsi  que  ces  heureux  moines  passent  leur  vie,* 
dans  une  aUerndtivje  assez  agréable  ^dfi  |îi^i;^ù:s  .^^A^ 

pénitence.  r^i^i,:^    .  . 

Les  talapoins  sont  revêtus  d'une,  apntan^  de  toi]^,, 
jaune  9  qui  leur  descend  jusqu'au  genou  ^  et  qu'ils  at^. 
tachent  autour  du  corps  avec  une  céiptnre.de  toile 
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rouge.  Ils  ont  les  pieds  nus.  Ils  portent  à  la  main  un 
éventail  orné  de  quelque  devise  qai  désigne  leur  rang. 
Le  premior  jour  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune 
de  diaqae  mois,  ils  ont  coiiitume  de  se  raser  la  téte 
et  le&  sourcils.  Laynatin»  dès  qa*ib  sont  levés,  ils  font 
une  espèce  de  procession  oh  ils  marchent  deox  à  deux, 
dans  un  profond  silence.  Loi*sque  le  soleil  est  à  une 
cei  laine  hauLeur,  ils  .sortent  du  couvent,  et  se  dis- 
persent dans  les  différentes  rues  de  la  ville  pour  quê- 
ter, ne  demandant  Taumône  que  par  signes.  Après 
la  quête,  cbacun  se  renferme  dans  sa  cellule  pour 
déjeùner.  Ce  repas  est  suivi  d*un  sommeil  de  trois 
heures,  qu'ils  n interrompent  que  pour  aller  diner 
au  réfectoire  en  communauté.  Les  dévots  ne  man- 
quent jamais  d^envoyer  au  couvent  plusieurs  plats 
remplis  de  mets  excellens ,  pour  le  dîner  des  tala* 
poins  ;  et  si  ces  moines  délicats  et  insolens  ne  trouvent 
pas  les  mets  de  leur  goût ,  ils  brisent  les  plats  de  co- 
lère, et  s'emportent  en  invectives  et  en  menaces 
contre  cenx  quiles  ont  envoyés.  Après  le  diner,  ils 
consacrent  encore  une  heure  au  sommeil,  ensuite  cha- 
cun s*amuse  aux  exercices  qui  sont  le  plus  de  son 
goût;  les  uns  étudiént,  les  autres  chantent;  le  plus' 
grand  nombre  perd  son  temps  à  s'entretenir  de  choses 
frivoles  à  la  porte  du  couvent;  quelques-uns  reçoivent 
des  visites,  et  s'informent  de  ce  qui  se  passe  de  nou- 
veau dans  la  ville.  Le  soir ,  ils  font  un  souper  fort  lé- 
ger,  et  dans  l'obscurité,  car  ils  n'allument  jamais  de 
iiambeaux,  que  lorsqu'ils  font  des  oûk'andes  aux  idoles. 
Après  le  repas,  Ils  vont  au  temple,  oh  ils  chantent 
quelques  prières  fort  à  la  hâte,  afin  d'avoir  plus 
de  temps  pour^se  promeper  après  le  coucher  du  so« 
leil;  car  ils  jouissent  alors,  d'une  grande  liberté,  et 
c^est  ordinairement  le  temps  qu'ils  choisissent  pour 
faire  certaines  fctipns  c^u  lileur  est  important  de  tenir 
secrètes. .      .       ..."  . 
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Rieii*ii*tfgal6  Torgiieil  et  Tinsolence  de  ces  moines  : 
ils  regardent  comme  de  vils  esclaves  tous  les  laïques, 

et  les  marques  d'honneur  <|u*on  leur  rend  sont  au-- 
tant  de  devoirs  qu'ils  exigent  avec  une  hauteur  révol- 
tante. Mrîis  le  peuple  est  si  infatué  de  la  prétendue 
sainteté  de  ces  imposteurs,  qu'il  regarde  leur  inso- 
lence même  comme  une  vertu.  Un  jeune  homme 
qu'une  affîiîre  de  conséquence  obligeoit  de  se  hâter» 
passa  y  sans  y  faire  attention  »  devant  un  talapoin,  et 
ne  lui  rendit  point  le  témoignage  ordinaire  de  res^ 
pect  Le  moine;  se  cro^^âÉit  méprisé ^  envoya  des  gens" 
se  saisir  do  malheureux  jeune  homme,  et  lui'  fit  don* 
ner  en  sa  présence  tant  de  coups  de  bâton ,  qu'il  ex- 
pira le  lendemain.  Les  parens  du  jeune  homme  por» 
tèrent  leur  plainte  devant  le  juge,  et  domantlèrent 
justice  de  cette  violence^  mais  tout  le  peup'e  prit  le 
parti  du  taiapoin  :  chacun  exaltoit  son  zèle  à  défendre* 
rhonneur  de  son  ordre  et  celui  de  la  religion;  tons 
crioient  que  le  jeune  homme  avoit  été  justement  pont 
pour  son  irrévérence  ;  et  ils  firent  tant  par  leurs  cla- 
meurs, que  le  taiapoin  fut  absous. 

Les  talapoins  ne  sont  pas  moins  de'bauchés  qu'or- 
gueilleux, mais  ils  ont  soin  de  bien  cacher  leurs  de- 
sordres; car,  s'ils  sont  convaincus  d'avoir  eu  commerce 
avec  une  femme,  d avoir  voulu  lui  faire  violence,  ou 
seulement  d*avoir  essayé  de  la  séduire^  le  Boi  les 
condamne  pour  toute  leur  vie  à  prendre  soin  des  élé- 
phans;  fonction  regardée  comme  infâme,  et  pire  que. 
la  mort  même.  Mais  il  arrive  très -rarement  qu'un 
taiapoin  soit  si  sévèrement  puni  ;  il  faut  que  son 
crime  soit  si  notoire  et  si  avéré,  qu'il  ne  puisse  rien 
alléguer  pour  se  défendre:  car,  sur  la  moindre  raison 
qui!  apporte  pour  sou  excuse,  le  Koi  Tabsout  ordi- 
nairement. L'indnîgence  du  monarque  est  un  effet 
dè  sa'poUtique.  L'ordre  des  talapoins  est  si  nombreax 
et  si  accrédité  dans  le  royaume,  qu'il  pourroit  exciter 
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parmi  1«  peuple  «fMcf  f^olàtion  dangereuse  :  c^est 
pourquoi  il  a  soin  de  ne  point  irriter  leurs  esprits 
par  une  trop  grande  sévérité;  il  prend  au  contraire 
leur  parti  eo  toute  occaâon,  et  commet  souvent  en 
lear  faveur  des  -initisticès  criantes. 

En  i64o,  un  talapoÎD  fut  atccusé  de  faire  et  de  dé- 
biter de  la  ÙLmtÊè  Hioiitaoié.  'L'i^iire  Ait  -  portée  éà 
cofiseil  dv^A'oi;  le  cAmt  pardiiMfit  ^t6tWé ,  et  »  ^on 
les  loir  de  \^  justice ,  le  coupable  devoît  étrë  séthtt" 
ment  puni;  mais  le  monarque  sut  donner  un  tour 
favorable  à  une  action  qui  eiit  été  inexcusable  dans 
tout  autre  qu'un  talapoin  :  il  déclama  contre  la  du- 
reté et  Tavarice  des  laïques  y  qui  D*avoient  pas  soin  de 
pourvoir  aux  liesoins  deë  ttliDbtree  dea  diaux»  âjou- 
tafit.qii'il  n'étoit  point  surprétiànt  que  les  talapdins» 
pressé»  par  ;la  niécessité^y  eussent  récouri  à'  t^é  moyen 
pour  se  pfoi^er  les  dioses  ni^èessàires  il  laf  vié;  Ce 
fut  ainsi  qn*fl  excusa  le  coupable ,  et  Taflfaire  éh  resta 
là.  Dans  une  autre  occasion  plus  grave ,  le  Roi  poussa 
Findulgence  encore  plus  loin.  Un  talapoin  ayant  re- 
marfjué  aux  bras  de  deux  jeunes  demoiselles,  qui 
ëtoient  sœurs,  des  bracelets  d*or  de  grand  prix,  fut 
violemment  tenté  de  s  en  emparer.  Il  trouva  moyen 
d'entrer  dans  leur»  chambres  ven  lea^euf  ou  dix  heu- 
res  du  soiti  MNe^  voyant  personne  avec  elles,  il  les  as* 
sàssîna  tontes  deux,  et  pntt.ilvse  bât^  de«faci|dier  les^ 
bcaœlela  datis  la  ehambre.  Mais^  eu  foretani  de  tons 
côtés,  il  vit  une  jeune- fill»  derdiambve  de'ces  dêinoi* 
selles,  cachée  dans  un  coin.  Il  se  préparoit  a  Fenvoyer 
rejoindre  ses  maîtresses  ;  mais  la  jeune  fille  évita  le 
coup  en  faisant  un  saut,  et  se  précipita  par  la  fenêtre 
danfelAirnèf  l^et  accident  ameuta  le  peuple.  Le  tala- 
piÉil|àiil|ij^lttit  d*érre  surprir/'Sortitsdeda^^^  le 

ploaaaaiMiieBllqutil  United  nî'eoipé'- 

c|ia  pas  qdtflMÉitMttrepoiinu  par  quelquesdïnnestiqoes^ 
qiiij;i^èt^B^itfléDfcmain|  cre^^^ 
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cer  aa  juge  ce  scélérat.  Le  Roi  prit  connoîssance  de 
çette  affiiirei  et  fit  citer  le  talapoin  à  comparottre  de* 
Tant  lui.  Ce  misârable  aia  éffrèntément  le  crime  dont 

■  on  Faccusoit  ;  et,  pour  montrer  son  innocence ,  il  de- 
manda qu'on  lui  lit  subir  une  épreuve  en  usage  dans 
îe  pays,  qui  consiste  à  demeurer  dans  les  bois  pendant 
un  certain  nombre  de  jours ,  exposé  aux  bétes  féroces: 
si  Ton  n*en  reçoit  aucun  mal ,  oq  est  déclaré  innocent. 
JUe  talapoin  fut  admis  à  Téprenve.  11  s'en  alla  dansi 
les  bois»  mats  accompaMé  d^un  grand  notiibre  d*es-- 
claveS)  qui  le  défendireKoontre  les  atteintes  des  bétes 
sauvages.  11  en  revint  sain  et  sauf  an  bont  de  sept 
jours  :  alors  le  Roi,  quoiqu'intérieureuient  persuadé 
que  le  talapoin  étoit  coupable,  le  décLira  absous,  et 
dit,  pour  justifier  cet  arrêt,  qu'il  ne  falloit  pàs  douter 
que  le  crime  n'eût, été  commis  par  quelque  liiable^ 
qni  avoit  pris  la  forme  d'un  talapoin,  pour  rendre 
•  ces  saints  personnages  odieux  ad  peuple.  Le  talapoin  , 
peu  content  de  s'être  si  heureusement  tiré  d'une  pa« 

.  reille  aifaire,  voulut  se  venger  de  la  jeune  fiUe  qui  Fa- 
voit  dénoncé  :  il  la  poursuivit  en  justice,  comme 
coupable  de  calomnie,  et  le  crédit  de  l'accusateur  fit 
condamner  à  l'esclavage  cette  fille  innocentf . 

Le  roi  de  Laos  prend  le  titre  de  protecteur  et  de 
général  de  /l'ordre  des  talapoms.  C'est  lui  qni  les  gou- 
verne/ qui  marque  leurs  jours  de  jeûne  et  liés  céré« 
monies  de  leurs  fêtes  :  il  leur  explique  les  piS8sageB< 
difficiles  qui  se  rencontrent  dans  leurs  livres.  Il  a  soin 
qu'ils  observent  exactement  leur  règle,  et  lesexhortie 
souvent  à  être  fidèles  à  leurs  obligations.  Il  se  réserve 
la  punition  de  leurs  fautes,  fonction  dont  il  s'acquitte 
assez  mal,  comme  on  vient  de  voir  j  mais  il  prend  soin 
de  venger.iemotndre  outrage  qu'on  leur  fait,  li  donne 
lui-même  h  fKm'  peuple  l'cxemple^de  les  bonorer.  S'il  - 
rencontre  un  talapoin ,  il  est  lé  •  pretnier  'à  le|  ^sahucr, 
en  levant' la  main  droite,  manièrâ  de' sàlueiP'dii^^yi. 
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11  ne  s'en  tient  pas  à  ces  marques  stériles  d*honnenr; 
il  les  oomble  de  bienfaits  solides  »  et  lenr  donne  quel* 
quefois  des  boorgs  et  ies  villages  entiers^  dont  les 
Kabitans  sont  obligés  c(e  pourvoir  à  Ventretien  des 
couvciis  qui  se  u  ou  vent  aux  environs.  A  rimitatioti 
du  monarque,  les  seigneurs  les  plus  distingués  du 
royaume  prodiguent  aux  talapoins  les  marques  du 
plus  grand  respect,  et  se  font  un  honneur  de  leur 
rendre  les  offices  les  plus  bas  :  ils  ne  dédaignent  pas 
d*aller  eux-mêmes,  en  hiver,  couper  du  bois  dans  les 
forêts»  et  de  k  porter  sur  lp0iàù&  jusqu'aui:  couvons; 
dans  Vété^  ib  apportent  eux-mêmes  aux  talapoins  de 
grands  vaisseaux  pleins  d*eaux  odoriférantes ,  pour 
que  ces  moines  s'y  baignent. 

On  distingue  à  Laos  deux  sortes  de  talapoins,  comme 
à  vSiam;  les  talapoins  des  villes,  et  ceux  des  Ijois.  Les 
talapoins:  des  ville»  sont  en  plus  grand  nombre;  il  y 
en  a  même  une  ni  c^rande  quantité,  que  tous  les  reve* 
nus  des  coovens»  les  offrandes  et  les  aumônes  du  peu- 
ple f  ne  suffisent  pas  pour  les  faire  subsistât ,  o*j»«»  pour- 
quoi ils  s^appliquent  à  difl^rens  métiers,  et  changent 
leurs  cellules  en  boutiques.  Ces  moines  artisans  ne 
cherchent  qu'à  supplanter  cent  qui  exercent  la  même 
profession  qu'eux;  et,  jusque  dans  ces  travaux  méca- 
niques, la  fourberie  et  la  me'chancete'  naturelles  à  leur 
élat  ne  les  abandonnent  pas.  S'il  y  a  dans  la  ville 
quelque  ouvrier  habile  qui  invente  quelque  chose  de 
nouveau  y  ils  font  tous  leurs  eiforts  pour  s*en  procu- 
rer secrètement  un  modèle,  et  s'en  approprient  par 
ce  moyen  rinventibn:  ainsi,  lorsque  Fou vrier  vient 
è  produire  ce  qu*il  a  iciventë  comme  quelque  chose 
dé  nouveau ,  le  talapoin  en  fait  voir  un  modèle,  et 
empêche  par  là  l'ouvrier  de  tuer  de  son  invention  le' 
profit  qu'il  en  attendoit.  Les  talapoins  des  buiS  vivent 
dans  des  souterrains  affreux  ,  oCi  Ton  prétend  qu'ils  se 
retirent  pour  mieux  cacher  leurs  désordres  abomi^ 
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nables.  Malgré  Tiiorreur  que  doivent  inspirer  leurs 
demeures y'^in  grand  nombre  de  femmes  s'y  rendent 
chaque  jouri  sous  prétexte  de  consulter  les  bermiles  :: 
la  plupart  prennent  tant  de  goût  aux  dévots  entre- 
tiens de  ces  saints  personnages ,  quVllès  sont  tentées 
d'imitei-  leur  genre  de  vie,  et  restent  avec  eux  dans 
ces  solitudes,  qui  sont  devenues  par  ce  moyen  des 
colonies  très-peuplées.  Tous  les  biens  y  sont  en  corn- 
mun  :  les  hermites  s^unissent  avec  leurs  compagnes 
sans  choix  ni  distinction  ^  et  les  enfans  n*y  connoissent 
point  leurs  pères.  Malgli^  le  scandale  d'une  telle  vie,  > 
on  apporte  à  ces  hermites  débauchés  d*abdndante» 
aumônes,  et,  dans  leurs  aflNuses  retraites,  ils  réu- 
nissent presque  tous  les  plaisirs  de  la  vie. 

,  Talapouines  :  espèce  de  religieuses  siamoises,  qui 
suivent  l'institut  des  talapoins ,  et  que  les  Labitans 
du  pays  appellent  nang-tchri.  Leur  habit  est  blanc, 
comme  celui  des  lapacaou,  domestiques  des  talapoins. 
Elles  peuvent  le  recevoir  d'un  sunple  supérieur^^au 
lieu  qu*ii  n'y  a  «ju*ttn  sancrat  qui  puisse  le  donner 
aux  talapoins.  Leur  état  les  oblige  à  gurder  lé  céli^ 
4  bat;  mais  leurs  fautes  contre  là  chasteté  ne  sont  pas 
si  sévèrement  punies  que  celles  des  talapoins,  que 
l'on  brûle  impitoyablement;  peut-être,  par  un  reste 
d'égards  pour  la  foiblc^se  naturelle  au  sexe.  On  se 
contente  de  livrer  à  la  vengeance  des  paï  ens  les  tala- 
pouines qui  ont  fait  breclie  a  la  chasteté  reli|;ieuse  : 
elles  en  sont  ordinairement  quittes  pour  quelques 
coups  de  bâton.  Si  Ton  confie  aux  parens  le  soin  de 
la  correction  de  ces  religieuises  galantes^  ce  n^ett  pa» 
que  les^  talapoins,  et  surtout  les  antres  tidaÎMMiMs, 
ne  s'en  chargeassent  de  grand  cœot'  par  esprit  de  cha- 
rité; mais  leur  règle  leur  défend  expressément  de 
frapper  personne.  Il  est  rare  que  Ton  surprenne  des 
taiapoiiiiu  >  en  quelque  laute  sur  ce  qui  concerne  la 
ciiai»teté;  ce  n'est  pas  que  la  crainte  ks  retienne,  ou 
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que  Voccasipià  leur^^anque  \  elles  en  ont  même  unç 
très- prochaine^  QSff  j^Uos  habitent  l<BajMmili^«l^n8 
quç  ||Bf.  tflflipQiiif  y  01  kori  çeUoles  nersoft^fiw^.pai 
sépar^&jfeiÇ<BUe$  detreligienz;  Diaîftieiir  âgQ>ii^iKiic# 
nè-feur  permet  «guère  de  tiret  AVA&tage  de  ce  voktT 
na^yc,  et  les  force,  en  dépit  d'elles,  à  être  vertueuses. 

TALED.^Â  oj^ez  ce  mot  au  Supplétiient. 

TALI.  Les  bramines  appellent  ainsi  un  ruban  à 
Te^^tremit^  duquel  pend  une  tête  d'or,  et  qu  ils  atta* 
chenteu  cou  de  leurs  femmes^  lorsqu'ils  se  marient. 
Çesi^  piîç|»rm9iit  U  .cMoioi^  d*att«çtier  ice  ruban 
qui,  çQaçtilue  Je  mariage  |MlOpa  eux  »  ^ t  qoi  )e  ceii4  inr 
dissfkloble.  Ije9  parties  ptuv^n|.  iQuIouf»  se.  d^^dire, 
tant  que  IVpoox  n^a  point  attaché  le  tali  àu  çoii  de 
son  épouse.  Aussi,  lorsque  Fépoux  vient  à  mourir,  on 
brûle  avec  lui  ce  rnban,  comme  pour  iaii  e  entendre 
à  sa  feumie  que  le  nœud  qui  Tunissoit  à  son  mari  ç^jt 

l)risë  par  sa  mort. 

TALISMAN.  Qj^  app^i(?  ainsi  certaines  figures  gra- 
vées» m  l!li)M(B8 ,  auzquellea  99  lattribue  ^ps  prppn^tés 
et  de«  ^eiTlf^iadj^îTraMii*  lia  lali^niaii  a/^tr^upii^qua 
est  riiiiag9  d'm  stgie<^)Mte^  d*M9^ 
d'une  planète ,  gray^  sur  une  pierre  sympatlbi»q«*«  ^ 
sur  un  métal  correspondant  à  Testre,  pour  en  cei^eyoir 
les  influences.  Le  talisman  magique  consiste  en  cer- 
taines ligures  ejitrâordinaires,  accompagnées  de  muli 
superstitieux,  et  de  noms  d'anges  inconnus. 

JLies  Siamois  ont  des  t^dismans  et  des  caractères  ma- 
giques 4e^  ils  font  un^tand  usi^e.;xikj'Ùaa^nent 
qne  par  ee^  moyen  4a  flèaVieift:  rendre  I^nrs  corps  in* 
yjibiârables^  i^tjpMÙeintak  1^^  à  leurs,  ennemis. 
*  Ijii^M|n*ttn  sGâtfrat^à  quelque  mauimia  ooup  h 
et  qu  il  appréhende  qn*nn  ne  le  d^convta»  U  se  sect 
de  ces  mêmes  talismans  pour  empêcher  les  gei^.de 
crier  et  ks  chiens  d*aboyer. 
.  TALlKlUû.  Cîest  le  livjre  qui  .contient  l^s  préçep- 
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tes,  les  cër^monîes  et  les  coutumes  qui  règlent  lé 
culte  des  Jai&  modernes.  Enviroo  six- vingts  ans  après 
la  destruction  du  temple ,  le  rabbin  Juda»  qoB  les 
Juifs  surnommoient  BÔhennhacadorh,  on  notre  saint 
mattre,  homme  fort  riche  et  fort  estimé  de  re)npereur 
Antonin  le  Pieux,  voyant  avec  douleur  que  les  Juifs 
disperses  commençoient  à  perdre  la  mémoire  de  la  loi 
quoD  appelle  orale,  ou  de  tradition,  pour  la  distin- 
guer de  la  loi  écrite,  composa  un  livre  où  il  renferma 
les  sentimens,  les  constitutions  et  les  traditions  de 
tous  les  rablûns  qui  avoient  fleuri  jusqu'à  sptirtempst 
Ce  iivre^  qu'il  appelle  MUnû,  est  divis^en  six  pârtléii 
Li^  première  traite  de  Fagriculture  et  fts  semences  j 
ia  seconde,  des  fêtes;  la  troisième,  des  làariagefs  et 
de  tout  ce  qui  l  egai  de  les  femmes;  la  quaLiicuie,  des 
procès  et  des  diliéi  euds  qui  peuvent  survenir  entre  les 
jiarticulicrs ,  et  de  tout  ce  qui  concerne  les  affaires 
civiles;  la  cinquième,  des  sacniices;  et  la  sixième,  des 
puretés  et  impuretés.  Ce  livre,  où  les  matières  étoient 
traitées  de  la  manière  la  plus  succincte,  occasionna  de 
grandes  disputes  entre  ceux  qui  Tinterprëtoient  diil^ 
remment.  Pour  les  faine  cesser,  Ravena  et  .  Râvasée^ 
deux  nibbins  qui  étoient  à  Babytone,  rassemblèrent 
les  différentes  explications  qu'on  avoit  données  de  la 
Misna,  jusqu'à  leur  temps;  les  sentences  et  les  paroles 
mémorables  des  plus  fameux  docteurs  :  ils  y  joiî^riii  ent 
la  Misna,  pour  servir  de  texte,  et  formèrent  du  tout 
mnriivre  considérable,  divisé  en  soixante  parties  nom- 
mées manactothj  ou  traités.  Ce  livre  fut  appelé  Tal' 
nmld  BaibeM,  Talmuld  de  Babylone,  ott  bien,GiW^ 
mar»,  qui  signifie  perfection,  li'avqit  'paru,'  quelques 
années  auparavant,  un  ouvrage  dn  méme^nre,  in^ 
titulé  Talmud  Gerttsàlmi ,  Talmud  de  Jérusalem ,  et 
composé  par  un  rabhm  de  Jérusalem,  noirmié  Joca- 
Tia/ii  mais  le  Talmudde  Babylone,  étant  plus  complet 
et  mieux  écrit,  eut  la  préférence.  C'e&t  sur  ce  dernier 

Talmud 
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Tàlraud  que  le  rabbin  Salonion  Jercbî,  oh,  selon  les 
Juifs,  Isaaki,  composa  un  savant  commentaire  •  une 
académie  de  rabbins  y  fit  aussi  des  additions  nommëoa 
îossafotk.  On  a  retraBché  du  '  Tahniid  babylonien 
plosleiir»' traités  qiii  concerneat-les  sacnice»,  l'agrî^ 
cultura»  lês  poMés  et  impiiretés  qui  aé  tênt-jplwau* 
}oiird^m  :d*iisage.  Quelques  papetiaet  tnhépS  U  lec« 
ture  du  Talmiid  ;  d'aotres  Font  éêS&aêmê.  ije  livre  est 
aujourd  luii  pai  ticuLèremeiit  défendu  dans  lltalie. 
f^ojez  CauaÏtes,  Rabbanistes.  '  «  . 

TAMAR.ACA  :  frnit  extr^Qiement  gros,  qui  a  quel*- 
que  ressemblance  avec  une  caiebasse,  et  quieroit  dans 
le  BrésiL  Les  babîtima  de  «e.pays  <mt  pour  ce  fruîl 
un  cespéct  religieux ,  et  lui  rendent  de  gra|iiiS  'biMi.A 
neurSk  Coréal  parle^^dniqulte.  que  les.BrësiUena-reii^ 
dent  au  tamaraca-^  qu'il  appelle;  m^po^riioi  «  LonqoÉ 
»  les  prêtres  brésiliens  y  dit-il,  Ibnt  la  visite  dé  leurs 
»  diocèses,  ils  n  oublienL  jamais  leurs  roaraques,  qu*ils 
»  font  adorer  solennciiement.  Ils  les  élèvent  au  haut 
»  d'un  bâton,  fichent  le  bâton  en  terre,  les  font  or^ 
»  ner  de  belles  plumes,  et  persuadent  les  babitaos  dn 
»  Village  de  .porleiuà  lK>ire  elià  manger  à  oes  inai^î 
»  queSy^f^i1ceqtte.i...cela  leur  est  agréable et  qn^eliel 
9  se  plaUent  ir^e  atasi.régalée|.  »        .  i     ^  -^^^^ 

TAMBOUR  VAMi^vB^  Cest  ici  le  ppincîfMi}  IHstNN 
ment  de  la  magie  des  Lapons.  Ce  tambour  est  ordi^ 
nairement  fait  d'un  tronc  creusé  de  pin  ou  de  bou^ 
leau  ce  qui  croît  dans  un  ^certain  endroit ,  et  se 
»  tourne ,  en  suivant  directement  le  circuit  du  so» 
»  leil:  c*est  rhistorien  deila  JLaponie  qui  pacàa;  al 
yoicî  comment  il  explique  cette  particularîlé  surprt^ 
nante  de.cet«rbrek«^«ii|iat8aiiclie)  dit»il>  et  touiee%es 

pluS'peli^aa  brancbeais<viit.t^leiaent  .«oniMes,  qua 
»  toutesices  courlMtreSy  prenant  dès  le  ba%  montent 
»  et  s'élèvent  jusqu'au  plus  baut,  en  telle  sorte,  (^ue 
u  de  la  droite  elles  se  peuicbent  vers  la  gaucbe....  Ce 
IV.  >5 
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il  boit  ttl^  4t^nè  wiûei  fiAms  f  êKVOity  é^vi^  fMk^'éà 

9>  tronc  de  Taibre  fendue  ,  et  tellement  cixnise'e  au 
»  milieu,  que  ce  fjui  est  plal  en  fait  la  pailic  supe- 
heure ,  sur  laquelle  on  ëiend  la  peau  j  et  ce  qui  est 
M  convexte  lea  ia  filufrliasse  partie  et  la  poign^^ 
m^étHk^iOÈk  le  tieDtiy  ^m  iftt'ik  Mi  OMlum^ 

»'iftw#^6tft.longs,  ce  qtti«e  tifen^  dt^Mi  êBlN[«Cif 
i^4k»lli  >««vèrtttrc«;fîeafc  é»i«|^oignée; 

M  reste  sur  les  côtés,  et  qui  tient  en  forme  de  cercle 
a  lu  peau  bandée  ,  n'est  pas  parfaitement  rond  ,  mais 
»  d'une  figure  qui  ressemble  à  Fovale.  3)  Ajoutons  que 
àa  peau  tdadue  sur  ce  tambour  «stcoiivâi'ii  ddiigiiraft 
symboliques,  que  les  Lapoiis  y  tracen|<tvecl  chiroaipi 

iMût  pour  1er  p<%|ile>  IfoéA  gne  powto  <Qrf—f» 
tauKl.  flarMi-  ber IdwlKiiirfl^y  «il  y  en-  à  ifotit  la-  vart«  *èk 

plus  grande  que  celle  des  autres,  et  qui  en  diffèrent 
aussi  par  la  figure.  En  ge'néral ,  on  distingue  dans  le 
tamijour  magicjue  deux  choses  priacipaleâ,  la  marque 
el  le  marteau.  La  mai  que  sert  à  montrer  sur  les  âgures 
^i^^b^W^u  tambour  les  étmâ i oqti éém* 
itlff^i  #t  IW  em^oie  W  ikiattaaa  pmr  frapper  des* 
sat.  I7n  paqpiet  de  pettle 

iS9«k:|Mmi^>  phu  franl  ye  Jet.»  muU^^fmÙk  ce 
flfÉe4>Mi>  8f»p«l}e  «mt^çtM.^lie  maHeau  ea^''^wikmir9^ 

ment  fait  du  bois  d'un  renne.  On  l'rappe  sur  le  tam- 
bour avec  ce  marteau,  pour  donner  du  mouvement 
au  paquet  d'anneaux  ;  et  c^est  l'endroit  où  se  placent 
ks  aMtfia^       «ert  à  ^Ire  gieintee  ^  w ,  fgaâxl^B 

'  LeiiÉiyoiifroiit  pqwr  liBi^  pfii^uriie» 
extraordttMirè.  B  t>pi  wmêmÉÊfiÊÊMu  i  m  miÊt}m 
qui  commence  à  ressentir  ffpeoWlitwiîttJ  wàliwfMrl  à 

son  sexe,  d'oser  seulement  le  toucher  du  bout  du  doigt. 
«  Quand  il  faut;  dit  b<iii%iler^Je  transférer  d  un  lieu 
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»  en  un  autre,  ils  le  portent  le  dernier  après  toutes 
»  les  autres  cbosa»,  et  après  que  toutes  les  personnes 
u  du  logis  sont  parties.  Ce  transport  se  fait  par  les 
»  soins  et  sous  la  conduite  du  mari,  jamais  de  la 
»  femme.  Ils  prennent  un  chemin  tout  extraordinaire, 
M  fort  différent  et  éloigné  des  chemins  communs.... 
»  Us  craignent  que  si,  trois  jours  après  que  le  tam- 
»  bour  a  été  transporté,  quelqu'un ,  et  parliculière- 
»  ment  une  femme,  ou  une  fille  à  marier,  vienne 
»  à  passer  fortuitement  par  le  même  chemin,  elle  ne 
»  meure  sur-le-champ,  ou  qu'il  ne  lui  arrive  quel- 
))  que  grand  malheur.  »  Dans  ce  cas,  il  faut  que  celle  qui 
a  commis  la  faute  donne,  pour  l'expier,  un  anneau  de 
laiton ,  que  l'on  attache  au  tambour.  Lorsqu'un  Lapou 
veut  apprendre  quelque  chose  par  le  moyen  du  tam- 
bour, il  faut  que,  pendant  la  cérémonie,  lui  et  tous 
les  assistans  soient  à  genoux.  Le  tambour  dont  on  se 
sert  pour  les  divinations  a  une  forme  particulière. 
L'endroit  que  l'on  appelle  la  poignée  est  figuré  en 
croix.  C'est  à  ce  tambour  que  les  Lapons  suspendent , 
comme  des  trophées,  les  os  et  les  ongles  des  bêtes 
qu'ils  ont  tuées  à  la  chasse.  Ecoutons  encore  SchaelFer. 

Lorsqu'un  Lapon  veut  connoître,  par  le  moyen  du 
tambour,  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  étrangers,  «  il 
»  met  dessus,  à  l'endroit  où  l'image  du  soleil  est  des* 
»  sinée,  quantité  d'anneaux  de  laiton,  attachés  en- 
»  semble  avec  une  chaîne  de  même  métal.  U  frappe  de 
M  telle  sorte  sur  le  tambour  avec  son  marteau...,  que 
u  ces  anneaux  se  remuent.  11  chante  en  même  temps, 
»  d'une  voix  fort  distincte,  une  chanson  que  les  La- 
»  pons  appellent  jonke;  et  tous  ceux  de  leur  nation 
»  qui  s'y  trouvent  présens,  tant  les  femmes  que  les 
»  hommes ,  y  ajoutent  chacun  leurs  chansons,  aux- 
»  quelles  ils  donnent  le  nom  de  duvra....  Les  paroles 
»  qu'ils  profèrent  sont  si  distinctes ,  qu'elles  expriment 
,»  le  nom  du  lieu  dont  ils  désirent  savoir  quelque 


1 


»  diose»  Après  avoir  quelque  tenqpfilrappë  sutie  tanft' 
»  boar ,  il  le  met  en  quelque  façon  sur  sa  tête,  et  if 

M  tombe  aussitôt  pa;  terre,  coaime  s'il  étoit  endormi 
»  ou  tombé  en  quelque  défaillance...  On  ne  lui  trouve 
»  ni  sentiment  y  ni  pouls,  ni  aucune  marque  de  vie; 
'»  œkt  «  donné  occaston...  de  croire  que  l%me  de  ce 
»  dévin  ^oiflotl  effectivement  de  son  oorps'/et  que, 
».  eendbi'ifeft'par  les  dëmoa»,  elie.alloit  an  pays...  d*oà 
»  ïoB-  vp«loit  avoir  des  nouvelles^».»  Pendant  que  le 
n  Lapon  qui  dbît  deviner  est  en  cet  iS^t ,  on  dit  qu'il 
j>  soulii  e  de  telle  sorLe,  que  la  5ueur  lui  soi  t  du  visage 
»  et  de  toutes  les  autres  ]»arties  du  corps.  Cependant 
»  toute  Tassembiée  continue  de  clianter,  jusqu'à  ce 
»  €|tt*il  revienne  de  son  sommeil.  Oti  ajoute  que,  n 
3>  Ton  discontinnoit  le  chant  »  le  devin-  mourroit..;;^ 
»  de  même  que  si  Ton  essayott  de  le  réveiller.  Cest 
.  m  aussi  pent -être  pour  cette  même  raison,  que  Ton 
»  a  grand  soin  de  chasser  d'autour  de  lui  les  mou-^ 
»  ches.....  A  son  réveil,  le  Lapon  raconte  ce  qu'il  a 
»  appris.  »  Il  doit  en  avoir  beaucoup  à  raconter;  il  à 
efile  temps  d'apprendre  bien  des  choses  pendant  une 
extase  dont  la  durée  s^end  quelquefois  jusqu'à  vingts 
Ipiatre  liottres.* 

Lek  Lapoua^eunploîvttt  ami  ibrt  souvent  leur  tara^. 
bour  magique  pour  découvrir  si  telle  maladie  vient 
d'une  cause  naturelle,  ou  de  la  malice  de  quelque  en- 
chanteur; et,  dans  ce  dernier  cas,  par  quel  moyen 
ils  peuvent  rompre  le  charme.  11  faut  ol)server  que  les 
Lapons  regardent  comme  un  présage  très-favorable, 
le. OM^uvement  des  anuaaux  dtt  tambour  de  gauche  à 
droite ,  parce  que  ce.  mouvement  imite  ia  #i|arciie  du' 
soleil^  mais  st  les  anneaux  vont  ^dé  droite*  h'  ffaBcfae, 
cette  direaticm,  contraire  au  cours  du  soleil ,  ne  leur 
annonce  t^ue  des  maiiieuis.  Lorsque  quelqu'un  d'eo- 
tr'eux  tombe  malade,  ils  prétendent  connoître»  par 
le  moyen  du  tambour  magique ,  sa  la  maladie  est 
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mortelle ,  ou  si  le  malade  doit  gue'rir.  Us  assurent 
même  (|ue  ,  si  le  malade  est  condamne  à  moai'ir,  le 
tambour  leur  marque  rinstant  précis  auquel  ÎL  doit 
ireodre  le  dernier  soupir.  Schaeffer  dit  k  ce  sujet  : 
«  Lorsqa^DO  Lapon  tombe  malade.-;»  on  &it  venir 
»  celui  q«e  Ton  croit  le  pins  expert  eq^  Fusinge  du 
«.tambour,  qui,  pour  cet  effet,  immole  à  son  idole 
»  le  plus  grand  renne  de  tout  le  troupeau  du  malade^ 
»  ou  de  son  me  illcur  ami.  Il  bat  le  tambour,  touibe 
»  comme  mort,  elson  corps  devient  dur  comme  delà 
31  pierre.  Il  demeure  en  cet  état  cnvii'oa  uue  heure  : 
»  ensuite  l'assemblée  chante  la  chanson  du  magicien^ 
»  e^  çela  le  fait  revenir^  Use.  lève,  prend, son  tambour^ 
»  l'approche  de  son  oreilte/et  le  bat  fort  doucement; 
9  après  quoi  îl  reste  un  peu  de  temps  pensif.  Eeveoit 
»  de  sa  réverié ,  il  raconte  aui^  assislaiis  tout  ce  qu# 
V  son  auic  a  vu,  tout  ce  qu'elle  ^  déçouvejft  peodâut 
»  qu'elle  s'est  absentée  du  corps.  » 
:  TAJNQUË..  Les  Indiens  donpent  ce  nom  à  des  ré- 
servoirs d'eai^ dans  lesquels  il&  ont  coutume  de  faire 
lenvs  ablutions  et  pi^rifipatioos  :  voici  quelles  sont  à 
eet  ifS^^d  Ie<  çéij^oniea  des  habitans  dn  Malabar^ 
Après  être  entrés  dans  Teau,  ils  en  (ont  rejaiUir  en 
Fair,  à  huit  reprises  différentes,  en  Thonneur  des  huit 
gouverneurs  du  monde;  puis  ils  se  lavent  le  visage; 
après  quoi  ils  jettent  enc(  re  (le  l'eau  en  l'air,  en  Tbon- 
neur  d«i soleil,  ils  font  un  grand  usage,  dans  ces  ablu* 
lions,  la  cendre  4e  boui^  de  vache ,  animal  qu'ils 
se§fanA0ntv,fiOinme  sacré.  Ils  prennent  une  certaine 
quantité  d^.^fe  œndre  dans  le  creux  de  la  main 
gauche»  parGe^que,  selc||i]^nrs idées.»  ce  cn»ux  repré* 
•inte  la  terre ,  et  en  même  temps  le  Heu  où  se  fait  la 
génération.  Ils  serrent  cette  main  gaucUe  ,  ainsi  creu^ 
sée ,  coptre  la  droite,  qui  l'est  pareillement,  et  for- 
ment une  fleure  approchant  de  celle  de  l'œuf.  (L'œuf, 

4^e%  Les  ^atUeoSa  représenta  le  ci^  et  U  .terre  unis  en^ 
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semblé.)  H»  ëbignênt  ensuite  fotirs  mains  Tune  de 

Fa  aire,  êt  d^^nent ,  par  ce  noittlelneift,  la  séfMiftf* 

tion  du  ciel  d'avec  la  terre;  puis  iis  tracent,  sur  la 
cendre  qu'ils  ont  dans  la  main  gauche,  cè  mot  j'a- 
ra^  par  lequel  ils  croient  signifier  le  combat  de  l'air 
ét  du  feu,  enfermés  énsemble  dans  rceuf  avant  qu'il 
se  fût  onvërt;  après  quoi.  Us  terrent  eniiore  les  deux 
n^bs  Pane  contre  raiitre^  et,  dans  cét  tftàt,  ils  les 
portèiit  %.  touteë  les  i^artîes  du  corps.  Ife  finissent  par 
se  frotter  avec  les  cendres  sacréés  le  front ,  la  poi- 
trine et  les  épaules,  on  invoquant  leurs  trois  prin*- 
cipaîes  divinite's,  Brama,  Vistnou  et  Ixora. 

TARTARE.  /^o^ez  jce  nom  au  Supplément,  et  l'ar- 
ticle KivFzii* 

TAUROBOLU:  C^^) ,  on  le  grand  sacrificei  dies  leÉ 
Homàins ,  consistoil,  dit  un  auteur  moderne»  «t  à  finre 
s»  tttie  fosse/  à  la  couvrir  de  planches  Irouto,  et  à 

»  égorger  un  taureau  sur  ces  planches,  tandis  que 
•  «l'homme  pour  qui  se  faisoit  FexpiaLion,  couche 
»  tout  de  son  long  dans  la  fosse,  se  i  etournoit  de  tous 
»  côtes  pour  recevoir,  sur  chaque  partie  de  son  corps, 
»iesang  de  là  victime.  La  figure  hideuse  quil  avoit 
i#  en  sortant  dé  là,  étoit  un  objet  de  vénération  pour 
31  tons  les  aâsistâtis*  » 

TAT-fièUi^TO-NI  :  niagiciens  du  royaume  d# 
Tonquin,  qui  se  vantent  d'avoir  des  secrets  pour,  gué» 
rir  toutes  les  maladies,  et  qu'on  a  coutume  d'appeler 
auprès  dn  malade,  lorsque  tous  les  autres  remèdes 
ont  été  inutiles.  Le  magicien ,  pour  en  miposer  aux 
simple^,  afrfve  dans  la  maison  du  malade,  dansa» 
éqmpage  grotesque  etsîngnlièr,  tenant  en  main  une 
|)etite  docfaette,  et  accompagtot^  dè  tj^bnles^i  d* 
trompette!»  «t  d«  tïrmbrnn^.  Tons  ces  initrume^M  Ibh* 
ment  un  conceit  bruyant,  pendant  que  le  magicien 
fait  ses  conjurations,  et,  pour  aue^menter  le  v.icarme, 
il  so«ne  lui-même  sa  petite  cioeheUe.  Il  pionoacc 
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certaines  paroles  magiques,  que  personiie  ne  peut  en- 
tendre j  fait  des  contorsions  épouvantables  et  dés  sauts 
périlleux ^'«#«OBtinue  celte  extravagante  cérteonie, 
ftisqu^à  ce'^el»  «Miaée  f  ifÊÂ  éU^k  Vw^tkiéf  reade  le 
deniier  MMi|MP  eu  «itomipe  ^iMâiqiies  sigoes  qui  fesâént 
espérer'  dé  m  vie.  Sî  lae^ré  Tatl  magique,  IMttort 
eiiip<yrtè  )e  meMe,  le  mdfteNtÉi  ne  ttan^e  jantàfi  de 

prétexte  pour  excuser  Timpuissance  de  ses  opérations, 
et  fait  ordinairement  accroire  aux  parens  du  défkint,^ 
que  le  démon  qui  avoit  causé  sa  maladie ,  ëtoit  trop 
iiMÎte,  pour  pouvoir  être  appaisé  par  anoun  Hfteyen. 

TA.YDËLI8.  C'est  ainsi  qaotk  ttdiâme,  dafia  le 
royaume  de  Toaquiil,  an  certarm  oniré  de  getis  qui 
font  profession  d'enseigner  quels  sont  les  endroits  les 
plus  favorables  pour  la  sépulture  des  morts.  Ge  choix 
est  rejc^ardë  par  les  Tonquinois  comme  un  article  si 
important,  qu'ils  s^ardent  quelquefois  dans  lenr$  mai- 
sons les  corps  de  leurs  parens  défunts  pendant  plu- 
sieurs mois  y  et  quelquefois  durant  des  années  entières , 
|ttsqu*à  ce  que  les  derina^  qtri,  pour  leur  profit»,  lrat« 
.  nent  la  ckose  en  longuéur  ^  aiént  marqnf^  un  #aii  filo» 
pre  pour  h  sil^iâtnre,  quoiqu^én  pai«ll  diHal  iAàèa» 
sienne  des  âéptfmes  ednsidérsldes  et'^nn  enbarras 
tïès-incommade  ;  car,  pendant  tout  le  temps  que  le 
corps  reste  dans  la  maison  des  parens,  il  faut  qu'ils 
entretiennent  dans  le  lieu  où  il  repose  des  flambeaux 
et  des- famspes  allumées,  et  brûlent  en  son  honneur 
ttk»  grande^'qnanttlé^és^l^lîinis/  nV^  âH  ^j^iei*s 
dorél  iMcoopés  eû  Mârenfts  §éitmA  Outré  '  etàa , 
ils  sont  dbl^^  ê^^im' àiSntf  trois 'lbi#diaqoe  jour, 
diverses  sortes  dé  ttetS,'  de  se  prostei  nét-  devhnt  l^ui, 
éfttoutîhant  la  téte  du  front,  et  de  renoaveler  sans 
cesse  des  lamentations,  souvent  peu  sincères^  dont  la 
continuité  devient  très-fatigante. 

TKWStâM  i^m^  de  vêtement  que  les  Juifs  mo- 
dernes se  mettant  sur  k  front  et  antnnr  du  bras^ 
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lorsqu'ils- loBt  leurs  prières,  et  que  rfiérHitTe  ii5mm« 

totafot  :  voici  la  doëci  iptiùu  qu'en  donne  Léon  de 
Modène,  rabbin  de  \  em>e.  «  On  écrit  sur  deux  mor- 
w  ceaux  de  parcliemiD,  avec  de  1  encre  faite  exprès, 
»  et  en  lettres  carrées ^  ces  quatre  iiMsages,  avec 
»  biea/le  Texactitude,  sar  chaque  morceau  ;  écoule ^ 
^  Jsraël,  (>Me  Mcond:  Et  il  OHwera  fufi,  si^ 
n  MisêatUi  tu  oBéis^  efe.  le  troittème  :  Sandre-moi 
p  umi premier  né,  eie,  le  qoairièiae  :  Et  i7 arrivera], 
>»  çuand  le  Seigneur  te  fera  entrer,  etc.  Ce:>  deux  par-* 

chemins  sont  rouies  ensemble,  en  fornae  d  un  petit 
vTOuieau  pointn  qu'on  renferme  dans  delà  peau  de 
m. veau  noire;  puis  ou  la  met  sur  un  morceau  carré 
»  dur  de  la  même  peau,  d*aù  pend  une  courroie 
9  de  la  môme  {leau^  large  d*aa  doigt ,  et  longue  d*ttiie 
»  coudre  et  demie,  ou  environ.  Ils  posent  ces  teffilios 
»  au  pliant  du  bras  gauche,  et  la  courroie,  après 
».  avoir  fait  un  peut  ncêud  eu  forme  de  jod  (^iùiii  Q. 
»  be'braïque),  se  tourne  autour  du  bras  en  ligne  spi- 
»  lïa)e.t  efc  vient  bnir  au  bout  du  grand  doigt;  ce  qu  ils 
'»  vookxaeùi-t^l^'içel-jad ,  c'est-à-dire  de  la  mairie 
»  Pour  ce  qui  est  de  Tautre,  ils  écrivent  les.  quatre 
»  .passages  dont  je  viens  de  parler,  sur  quatre,  .moi^» 
Il  oeajix  .de  vélin  séparé^  y  dont  ihfanii^t  nn.  carné» 
%  eu  le&  rattachant  ensemble,  sur  lequel  ils  écrivent 
»  la  lettre  scin^  puis  ils  mettent  par-dessus  un  petit 
j)  carré  de  peau  de  veau  dure  comme  l'auUe,  dont 
«  il  sost  deux  courroies  semblables,  en  figure  et  ion- 
»  gueur,  aux  premières.  Ce  cai^ré  se  met  sur  le  mi- 

lieu  du  front,  et  les  coudoies,,  qurès  avoir  q^iil  la 
»  tête,  fontt  na  nvnd  deixlèri»  en^fQriijie.  4^  lj|  lettre 
^      »  4e/e<;  puis  ils  viennent  se  rendre  de^nA^restpmac, 
a  Ils  nomment  celui-ci  <^ia-^çalx^f€;#;^*Ç&t-à*dire^ 
7i*de  la  te  te.  » 

l**usage  des  tefHbus  doit  son. oiigiçie  .à.ces  |>|irQies 
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que  Moyse  dit  autrefois  au  peuple  :  «  Vous  lirez  ces 
»  paroles  pour  signes  sur  vos  mains  ;  elles  vous  seront 
î)  comme  4àes  fronteaux  entre  vos  yeux  ;  vous  les  écri- 
»  rez  sur  les  poteaux  de  vos  portes,  »  Les  Juifs  obser- 
vent de  mettre  le  teûilin  du  bras  le  premier,  ensuite 
celui  de  la  tête;  et,  lorsqu'ils  les  quittent,  ils  com- 
mencent par  ôter  celui  de  la  tête.  Les  passages  trace's 
sur  les  teffilins  doivent  être  écrits  de  la  main  droite, 
avec  une  encre  noire  et  très-pure  ;  il  faut  que  les  let- 
tres soient  se'parées  et  bien  distinctes,  et  qu'il  n'y  ait 
dans  l'e'criture  aucune  rature.  S'il  arrive  par  malheur 
qu'un  Juif  laisse  tomber  le  tefTilin  du  bras  ou  de  la 
tête,  il  est  obligé  de  jeûner  pendant  toute  la  journée. 
Lorsque  Ton  satisfait  aux  besoins  naturels,  on  doit 
tenir  les  teffilins  éloignés  de  soi  de  la  distance  de  qua« 
tre  coudées,  ou  du  moins  il  est  recommandé  de  les 
enfermer  dans  un  sachet  double,  et  de  les  placer  sur 
la  poitrine,  vis-à-vis  le  cœur.  Il  est  aussi  défendu  d'en 
faire  usage  dans  les  cérémonies  funèbres.  Les  infirmi- 
tés auxquelles  les  femmes  sont  sujettes,  ne  leur  per* 
mettent  pas  de  se  servir  du  teflilin  ;  et  d'ailleurs  il 
leur  seroit  assez  inutile,  parce  que  la  loi  n'exige  d'elles 
autre  chose  que  de  dire  amen  aux  prières  de  leurs 
maris.  Quelques  dévots  juifs,  pour  sanctifier  les  plai- 
sirs du  mariage,  s'arment  du  teflilin  avant  d'entrer 
dans  le  lit  nuptial. 

TEMPLE.  C'est  le  nom  général  que  Ton  a  donné 
à  tous  les  bâtimens  consacrés  à  la  divinité ,  et  réser- 
vés aux  cérémonies  de  la  religion.  Les  hommes  eurent 
long-temps  un  culte  religieux,  avant  d'avoir  des  tem- 
ples. Ils  alloient  sur  les  montagnes  et  sur  les  collines 
rendre  leurs  hommages  à  la  divinité.  Ils  trouvèrent 
ensuite  que  les  bois  étoient  plus  propres  à  cet  exer- 
cice, parce  que  leur  obscurité  inspiroit  le  recueille-» 
ment  et  une  certaine  horreur  religieuse.  Ils  en  vinrent 
enfin  à  renfermer  de  murailles  les  liç\ix  destinés  au 
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culte  (^ivin;  mais  ils  les  laissèrent  découverts,  afin  d« 
pouvoir  toujours  e'iever  leurs  regards  vers  le  ciel.  Si 
FoB  eD  croit  Hérodote^  les  Egyptiens  furéfdt  les  pre* 
nim  qiiî  bâtireot  des  téttiptes;  en  quoi  ib  forent 
îêMs  par     autrès  peuples. 

I.  Temple  de  Sahmon,  C'est  tto  des  plus  illustre! 
édifices  que  les  hommes  aient  jamais  éievé  en  ThoDr 
neur  du  véritable  Dieu.  David,  (juoi(jue  rhëi  i  da  Très- 
Haut,  ne  fut  point  jugé  digne  d'accomplir  cet  ou- 
vrage de  paix.  Ses  mains,  souillées  de  sang  dans  des 
guerres  continuelles,  n'étoient  point  assers  pures  pour 
iOBStrnire  la  maison  du  Seigneur»  Il  n*eut  que  lu 
gloire  ée  commencer  celte  gi*ande  entreprise ,  dont 
Fexëcmtion  fut  r^sertëe  à  son  fiis  SMombn,  et  fit 
toute  la  gloire  de  son  l'ègne.  Salomon  employa ,  pour 
la  construction  et  pour  Fornetnent  du  temple,  les 
richesses  immenses  que  son  père  lui  avoit  laissées,  et 
l'or  pur  que  ses  flottes  lui  rapportoient  d'Ophir.  Le 
rot  de  Tyr  lui  fournit  un  grand  nombre  cf  ouvriers 
pour  couper  les  cèdres  èt  les  sapins  du  nioiit  Libaeû 
n  lut  envoya  auissi  un  némmé  Mk'ém,  le  plusliablle 
artiste  qn^il  y  eàt  dans  ses  Etats,  hortrme  cTun  génî» 
merveilleux  pour  toutes  sortes  d'ouvrages  de  gravure^ 
de  ciselure  et  autres,  auquel  Salomon  confia  la  con» 
duite  de  tout  Fouvrage.  Après  avoir  fait  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires,  le  Roi  jeta  les  fondemens  du  teio» 
pie,  fan  du  monde  399?. ,  sur  ht  montagne  de  Moria, 
qu'il  fut  obligé  d'aplanir.  Cet  Ouvrage  Ait  presflitf  a?eê 
tant  d^ardeur^  et  le  ikonibre  itss  ouvriers  qu^On  y  eaH>. 
ploya  fht  si  grand,  qu'il  fut  aehevë  dans  Fespeco  do 
sept  ans  et  demi.  Quoiqu^il  soit  bien  difficile  de  don- 
ner une  idée  juste  d'an  pareil  édifice  par  une  simple 
description  ,  nous  allons  cependant  essayer  de  satis- 
faire, autant  qu'il  nous  sera  possible  ^  la  juste  curio* 
Mié  du  lecteur  sur  cet  article. 

V 

ht  tettiple  proprement  dit  étotl  m  édiice^^Terty 
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îôngdecent  deux  pieds  six  pouces,  hant  de  cinfjuante 
et  nn  pieds  trois  pouces,  et  large  de  trente- quatre 
pie^  dettx.1  pouces.  11  étoit  partagé  ea  trois  parties^ 
Mveiii,ié'Bé««tiféii$f;leSâii(kt^^^^^  irestibala:  Les  deÉK 
premièitli'Jparties  sùttif  «àttplèiiiefit'  déeritès  wtt  tir^ 
clef  ^iréfvÀiEfe^^t'flUMTti'Iie  ;^Mibtti«^  iVott  H^lé^ 
qu&tlte}néd»4ê#x|lo«M«lide  ]ara:e,  «ui^  dlk-sept  pieés 
un  pouce  de  long.  Sa  porte  avoit  quatorze  coude'es 
de  larefeur.  11  eloil  séparé  du  Saint  par  un  grand  voile 
de  ddicrentes  couleurs j  et  orné  de  diverses  représen- 
tations de  fleurs  et  autres  choses  cette  nature,  saoc 
aacun  mëlàiige  de  figures  d'hommes  ni  d*animaux. 
l'entréè  de  ct  vés^û^nàei  'éfoit  pkc^  Fautel  dé»  holo^ 
cauBtes.^  Atttoiir>dii.teè[kple>  il'7  «mit  trois  étnfeÉ  àt 
chambres  t  ehaqne  étage  aveil'  treBfe«trois  chambres ^ 
et  chaque  chambre  cinq  coudées  de  haut.  Â'u-dessus 
du  toit,  ou  de  la  plate-foime  qui  couvroit  ces  cham- 
bres, on  voyoit  des  fenêtres  (|ui  donnoient  du  jour 
au  dedans  du  temple.  Kiles  n  ëtoient  point  fermées 
de  litres,  mais  seulement  de  treillis  otL  de  jalou- 
sies»  à  Ir  mamère^da  p^fj^i     lettr  bîmteiiir  éùi^éé 

des  eécàRërâ  It^îk,  pâf  lesipieti  im  àkmcoit    '  ces 

chauftbi^  ^■•^^'■■•'•-••5     •  - 

Le  toit  du  temple  e'toit  compose  de  bonnes  poutres, 
ou  de  bons  madriers  tie  eedi  e.  11  etoit  en  plate-forme, 
ainsi  que  tous  les  autres  toits  du  pays.  Le  dedans  du 
temple  étoit  aussi  eiitièreineiit  lambrissé  du  même 
boisy  depuis  le  pavé  }usqy*eD  bant.  Le  paré  tftoit  de 
marbiie  préciedx»  sor  lequel  on  mit  da  bois  de  sapiii 
'  qu^on  couvrit  ensuite  de  lames  d'or.  Cet  édifice  éloit 
environné  d'ooe  eoceiote  appelée  le  parvis  des  prê- 
tres, (|ui  étoit  environnée  de  i^^aleries  couvertes,  sou- 
tenues par  deux  ou  trois  rangs  de  colonnes.  Au  fond 
de  ces  galeries ,  régnoient  des  appartemens  pour  la 
commodité  des  prêtre»  et  des  lévites,  et  pour  loger 


les  provino^tt'iltes  rîcbesses  du  temple,  H  y  ay«il 
^ssi  des  cuisines  pour  faire  cuire  les  chairs  des^vici 

times.  Ce  paivis  ctoit  entoure  d'au  mur,  et  Ton  y- 
entroit  par  troio  poi  l(  s ,  qui  regardoient  l'orient,  le 
midi  et  le  nord.  Autour  de  ce  parvis  .élpît  uii^^grande 
cour  carrée ,  qu'on  appeloit  le  fHUvis  d'Isfaei, 
yirponée  de  galeries  et  de  liâtimeiiSy  çomve.le  parvis 
4eâ Prêtres,  et  fermée  ëg^ment  par  un  miur.  On  y 
entroit  par  qiiatre  portes  ;  enfin  il  y  ayoit  uae .  trôi? 
sîèmeet  dernière  enceinte ,  qui  coi}ronnott  en  quel» 
que  sorle  toul  l'ouvrage,  et  qui  se  nommoïL  le /?^ifVM 
4^3  Gentils.  Telle  est  l'idée  la  plus  précise  qu'an  puisse 
donner  du  plaa  et  de  la  %ure  de  ce  fameux  temple^ 
il.  nous  reste  à  parler  des  ornemen&,  des  bassins ^ 
dles  vases  et  des  ustensiles  de  tonte  espèce,  dont  le 
pombre  et  la  richesse  répondoiiçnjt  ^  la  digQÎt^  dja  liei^ 
9]^ ili  ëtoient  placés...  •        ^ . 

.  A  rentrée  4n  vestibule  il  y  avok  deux  colonnes, 
hautes  de  dix -huit  coudées,  creuses,  el  épaisses  d© 
quatiG  doigts.  Leurs  cUapiteaus;  avoient  chacun  çiu(| 
coudées  de  haut.  Us  étaient  ronds,  et  orués  par  des 
inanières  ,de  réseaux  ou  dfi  br^ç)ie&  ^tcelacées.  ÂMrt 
^lêssus  et.a«-de.ssc>as  de  cesrése^nx yAvpit  an  rang 
de  pommes  de  grenades,  cent  pommes  de  grenade  k 
cluujae  rang.  An-d^ns  dc^  toy^.  ce](|,  i^tçil:  une.  forme 
de  lis,  ou  de  rose,  haute  d*une  coudée,  qui  termir 
noit  le  chapiteau.  L  une  de  ceà  coloaiics  £ut  nouiuiée 
Sachin,  et  l'autre  Booz,  Outre  la  mer  d*airain,  dont 
nous  parlons  à  son  article ,  Salomon  avoit  fait  faire 
dij^  vases  de  bronze  ^  n^ontés  sui;  des  piédestaux  ,  et 
jUppnyés  snr  d^s  roues  d^airain ,  qui  servoiei^t  à  les 
transpocter^  seion  le  besoi|»>  d'an  lieuàiiiaai^tre.  Gea 
vases  étoient  donbles^  et  coniposât  d,'ane  espèce,  de 
vase  carré,  qui  formoit  un  bassin  destiné  à  recevoir 
Veau  qui  tomboit  d'une  autre  coupe  ou  bassin  placé 
au-des3i^,  Le  bassin  caiçé  é^<^         j^e  U(^,|  dft 
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bccufis  et  de  cliéi'ubitks.  Chaque  vase  contcnoit  quatie 
miiids  quarante  et  une  pintes,  et  quarante  pouces 
cubes ,  mesure  de  Paris.  On  est  étonnë ,  en  lisant  dans 
Josèphe  le  dénombrement  des  vases  et  des  ornemens 
d'or  etd^argent  qui  se  trouvoient  idtMsite  teiBpléiiii^ 
milliB'xkalMleiieiîi  Sm,  ^àoàk^rfiemmmt  va  diOM-lé 
Samt^  qùt  brilDii*iKiît<.«t  jour;  qaatve^tîMgl^'MiHb 
taise»  d'or ,  pottrftriw     lÀatilfiMr  èm ¥tn  ;  v^tm  ^fbilfè 

bassins  d  or,  et  deux  ccul  jinlle  d  ari^cnt;  (juatrc- 
vin^t  mille  plais  d'oi',  dans  lesqnels  un  oifroit  sur 
l'autel  de  la  farine  pétrie;  cent  soixante  nulle  plats 
d'argent  pour  le  même  usage;  soixante  mille  plate 
d*or,  danff  ieayiblroDBpéte'i^il  I»  âeur^cb ^ioe Jtfefe 
éd  VhwàBf^et  wûMmigt'  mille  plaft*  dVvg«iit^po«i>  le 
mémè  usage  ;  vingt  orille-lniif  (m«iiif^inf#^  y  |>êiir 
coiktënirles4îi{beiire'qQW  «tfroUW  ^aotei;  «rKcflit^ 
rante  mille  d'ai  i^ent;  vingt  mille  encensoirs  d  ur,  dans 
lesquels  or»  })ortoit  l'encens  dans  le  tenqde,  et  cin- 
€jiir>nte  mille  autres  dans  lesquels  on  porLoit  du  feu, 
146'  même  autf  ur  assure ,  'que  Salomon  lit  laire  nulle 
ornemeiis  pour  l^iuafg»  ;du  graDii^nétre,^4ConsisiaflÉ 
en  robeSy  épbody  pectoral  et  le  reste)  ^diitiHiillei relies 
de  fin  lt»y'«l.àiitaitt  dè  '^ceiiitaitM.ide  >poaiT|^/r  pour 
les  prêtres»  deux  >ceQt  mîàke-  làren^ètteti^  deuaioent 
mille  robes  de  Gn  lin  ;  pour  les  lévites  et  les  tnnsîèiemii 
quatre  cent  mille  instruniens  de  umsiqne  de  ce  mé- 
tal précieux  que  les  anciens  nom  moi  cal  elecirum.  Il 
ajoute  que,  s'il  arrivoit  que  4es  habits  des  prêtres 
fussent  déchieës^ea^tl  s'y  trouvoit  la  moindre  tache, 
il  n-éioit  pw  pcoMS  ^-bî  fà^  les  raocommoder  ni  ^e  les 
laver  pour .  Ven  «iiMâr  :  011^  en  jprenoit  'd*antrç;s^qm 
éHMenl  nenft/et  a«eeW;viettZy  on  fatsdit  des  mèjoliéa 
pour  les  lampes.  Ce  détail,  dont  nous  avons  pris kt 
plus  grande  partie  dans  rilistone  de  l'imcjen  Testa- 
ment de  D.  Calmet,  pcnl  suilire  })onr  donner  (juel- 

qu  idée  de.  la  laagiétiiiâiLce  qm  bnUoit  dans  cet  aa-* 
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guste  teiopler  #^<(X^  Gv¥«.DNA.nijj«  •  àmctt  un  Holqi* 

Les  Juifs  dispersés  conservent  toujours  la  mémoire 
de  la  désolation  de  Je'rusalem  et  du  temple;  et,  lors- 
basent  une  juaison^  .ik  ont;. coutume  den 
laisser  une  partie  im^aflaite,  qui  leur  rappelle  la 
4e8lrttclMin  et  let  rmm$  cks  4ieux  ôè  letur  rel^km 
fat  «utY«fi)ift  floritta&te.  Qnriquefois  îk  ae.coDtesttttt 
àe  laisser  nne  coodée  de  lia  nranulle  en  carré  tonte 
nue  et  sans  Tenduire  de  chaux  ,  et  ils  y  tracent  en 
gros  caractères  ces  paroles  du  psaume  iB^  •  «  Si  jâ- 
»  mais  je  t'oublie,  ô  Jérusalem  !  que  ma  main  droite 
»  reste  dans  Toubli;  »  on  iHen  seulement  ces  jdeoz 
mots  :  Zecher  la  Cfton^asi  qû  «çnifieat  Méaiioire'fik 
la  l)ésolatioii«  Um  aiitre  màr^iM  de  leor.  M»p^ 
le  t«nple,  c'eàt'^'tts  «jbsarTCtttdefilacar  lenr  Ûtde 
manière  «fiiele  oberet  toit  a«  nofd,  et  le»  ^leeds  a« 
midi,  et  de  ne  jamais  le  tourner  d  orient  en  occident, 
parce  que  telle  étoit  l'exposition  de  Jérusalem  et  du 
temple  j  mais  cette  pratique  n'est  que  pour  les  plus 
dëvots,  qui  se  iba|tiin  devoir  de-sitiffre' tans  les  «oa*» 
aails  des  rabbini.  .  :  •  - 

a.  HjKÎn  oops  4ifipNiiftiqne  lès'temfleÉdes  anoient 
BeSens  fare^t  d'ollard  conitniîto  de  laanière  ijae-lé 
peuple  araîtle  visage  tourné  vers  l^ôeoident*  On  |iigea 
ensuite  qu'il  étoit  plus  convenable  de  regarder  l'en- 
droit du  ciel  d'où  la  lumière  est  communiquée  aux 
bommes,  et  les  temples  furent  tournés  vers  Torieiit. 
Ces  templss  n'avoient  ^-ime  scide  mtnëà;  ils  se  miil« 
liplièrait .  consiikrabieBMil^  en  mm  noiito 
prodtgieu;  de  diviiMtés  queto:BatatadorM«nt  $  mr 
chaïque  divîttittf  en  avoifc  wi  dans^skaque  pays ,  wk  aoà* 
vent  plusieurs.  Us  n'avoient  pas  nous  la  méme^fonne^ 
ceux  de  Jupiter  étoient  longs  et  fort  élevés:  comuia- 
nément  ils  étoient  découverts.  Les  temples  des  dieux 
qui  avoient  quelque  rap^rt  àla  t«irre  ,i:oiQpie  Qéxe^f 
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Vesta«  laodios,  etc.  ^knt  d'ane  Ibme  ronde.  Phi** 
ton  et  les  dieux  mferiiaQx  aboient  pour  demeures 

voûtes  souterraines. 

Ces  temples  avoir nt  aussi  des  noms  cl i llcieiis ,  selon 
les  divers  Ui»ages  auxquels  ils  étoioiU  ileâlinës.  Les  La- 
tins ieur  donn oient  a  tous,  le  .nom  général ^éVi^*  lU 
l^ji^otent  plus  particulièirenieBl  templee  deitic  où  le$ 
«iigttreefaitoient  le«n  olMervelieMy  et  qllà^ëtoiell|:ddf 
couverts.  42*eefc  de  qù^ést  vèiMi  le  mot  mniemplofti 
Ils  doMioieat  le  à^  faimm  «os  leaplet  oîi  l'oii 
rendoit  des  oracles,  du  xn^i far i ,  tjui  signifie  parler. 
Ceux  quî  •étaient^  de^ïtinés  aux  pui  ifications  et  ablu* 
lions  légales  sappeloient.  4eduàra^  Àu  mol  deiaere  » 
kver,  netloyeiy  effacer  »,  >  '-...y,-,,:  >  ; 

'  3.  Oatcroit.if^eie  temple-le  plus  eiicien  dont  Thiet 
fteire  fasee:fn«iitîotiifiift>:faÂti.pBr  iifiiw»^  Itnisièioe 
empeimr  de  WiChî»»,  qui  moii.d^BS  H»  leilipe^ 
Ton  n'adoroit  encore  le  Seigneur  que  defeftkfl  «t 
sur  les  inontagnes.  -     —    ,  • 

On  voit  à  la  Chine  ^  dans  la  province  de  Peclieli , 
un  temple  fameux,  dont  la  iiauteur  est  de  cent  soi- 
xante-cinq pieds,  ei  dont  la  lar^or  es^  pcQfMM'tifti^ 
née.  La  divinité  qo*<uii  y  adqref'fil  '«ne  espèce  àA 
tiergè  ^ont  1»  laiUiiiSi^iid  à/)a|;i«Diim  de  i'tédifiee^ 
car  sa  stàtue  «est  kaiita  4é  cfpi^ift  pîedi  et  .4eiiH4  . 
•  Les  ttaisom  des  CÀfaiMÎft  isoolï^pllis^aOQino^ 
magnifiijues.  ils  ont  réservé  pour  les  demeures  des 
dieux  toui»  les  ornemens  et  toute  la  potnpe  de  l'ar- 
cliitecture.  Rien  de  plus  majestueux  et  de  plus  beau 
queia  plupart  des  iêiaples  drâiois  :  on  remarqae.siift<{ 
t«vt.les  toét»^  qnieemi  âkils  avee^s  tuiles  ;d*iin  ver- 
isistjli^Mret        tOMtMiOHr ,.ott  voit  diflerenies  fi^j 
gnres  de  dragons,  de  lîoMy  tMMFaiildeS' avec4e  plua 
grand  soin,  embellies  par  For  et  par  la  ]3«iliture.  \a 
temple  du  soleil  est  un  dos  édifices  les  plus  curieux, 
iii  est  situé  à  4»  4iisUuice  d  un  demi-miiie  de  la  porte 
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oriétitale  tb  MEih ,  et  enviro&né  d'uni»  itiuraitle  doiîi 

la  circonférence  est  d*un  mille.  Âu  milieu  de  cetCé 
vaste  enceinte  on  aperçoit  une  grande  salle  d'une 
forme  ronde  ;  le  toit  en  est  extrêmement  élevé,  et  sur- 
monté d'un  dôme  magnifique^  tout  brillant  d*or  et 
d'asur,  qal  représente  le  ciel.  Quatre-nngt-deuz  co- 
lonnes soutienaetil  ce  déme»  Le  temple  est  entouré 
de  grands  arbre»  tavffas  f|ni*  répandent  wa  eittntçm 
une  obscurité  respedable^  .Plnsienrs  autres  bâtîmeni 
si^rbes  forment  antonr  du  temple  une  seeonde  mi* 
ceinte,  et  semblent  couronner  cet  auguste  édifice. 
L'Empereur  y  vient  tons  les  ans  offrir  des  sacrifices,' 
vers  le  jolstice  d'hiver  ;  mais  il  n'y  porte  point  ce  faster 
et  cet  attirail  pompeux  qui  raccompagnent  dans  lea 
autres  cérémonies.  Il  y  vient  avec  peu  de  suite,  re- 
vêtu d*babits  tr^-^ipples,  et  sèmUe,  en  applMbant 
de  ce  lieu  sacré,  vonlotb  déposer  toutes  lés  Bwqpiee 
de  sa  dignité. 

Les  Chinois  ne  souffrent  dans  leurs  temples  aucune 
représentation  indécente  :  ils  ont  une  horreur  extrême 
pour  les  nudités,  et  se  ieroient  un  crime  d'entrer  dans 
quelques  temples  fort  respectés  chea;  les  Ta|rtares;  oik 
Ton  voit  communément  des  jdoles^iiuès« 

On  voit  auprès  de  Nang-King  un  autre  temple,  qiii* 
ne  le  cède  point;  en  magnificence*  à  celui  du  soleiL» 
Deux  rangs  de  colonnes  de  marbre,  de  la  hauteur  de 
vingt-quatre  pieds,  et  d'une  grosseur  proportionnée/ 
soutiennent  ce  superbe  ^ditice  :  plusieurs  bas-reliefs 
incrustés  d'or  et  d'argeat  embellissent  les  portes  :  un 
petit  treillis  d'argent,  presqu*imperceptible  par 
]f esse  I  couvre  les  ^métrés.  Dans  rintérieur  du  teiniple 
on  voit  plusieurs  trôner  ëlÎQcaslaM  de  pierrsmiy  ôontt 
la  valesr  ne  se  peut  estimer.  - 

4.  Dans  le  royaume  de  la  Cochinchine ,  les  temples 
sont  remplis  d'une  grande  multitude  d'idules  dont  la 
disposition  est  singuiiière  et  méiiie  d'être  reinarquée  : 

elles 
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elles  sont  placées  de  chaque  côte  du  Ichiple  selon  leur 
degré  de  hauteur,  de  sorte  que  la  plus  petite  com- 
mence le  rang,  et  la  plus  haute  le  termine;  arrange- 
meut  qni  est  à  peu  près  le  même  que  celui  qu'on  re- 
marque dans  un  tuyau  d*orgues.  Une  espèce  de  niche 
fort  profonde  sépare  les  deux  rangs  d'idoles,  et  cette 
niche  est  absolument  vide.  Venons  à  l'explication  de 
cet  ordre  mystérieux.  Les  idoles  représentent  les  amcs 
de  ceux  qui  sont  morts  avec  une  grande  réputation 
de  sainteté  :  la  diflerence  de  leur  taille  exprime  celle 
qui  se  trouve  dans  leurs  mérites.  La  niche  obscure  et 
vide  qui  est  au  milieu,  fait  entendre  que  l'Etre  su- 
prême est  d'une  nature  incompréhensible,  et  ne  tombe 
point  sous  les  sens.  Lorsqu'on  reproche  aux  Cochin- 
chinois  qu'il  est  inutile  de  placer  dans  leurs  temples 
cet  amas  d'idoles,  puisqu'ils  ne  reconnoissent  qu'un 
seul  Dieu ,  ils  répondent  qu'ils  sont  bien  éloignés  d'at- 
tribuer à  ces  idoles  aucune  divinité;  qu'ils  les  regar- 
dent seulement  comme  des  créatures  respectables  par 
leur  sainteté,  qui  ont  beaucoup  de  pouvoir  auprès  de 
l'Etre  suprême,  et  qui  peuvent  leur  servir  d'interces- 
seurs auprès  de  lui. 

5.  Les  temples  du  royaume  de  Tonquin  sont  ordi- 
nairement d'une,  forme  oblongue.  On  y  pratique  une 
ouverture  des  quatre  côtés.  Ils  sont  bien  éloignés  de 
la  magnificence  que  l'on  remarque  dans  les  temples 
des  autres  pays  :  ils  sont  bas  et  dénués  de  tout  orne- 
ment :  les  idoles  n'ont  pour  autel  qu'une  misérable 
planche,  ou  quelquefois  elles  sont  suspendues  à  une 
poutre  qui  traverse  l'édifice.  Le  pavé  du  temple  n'est 
composé  que  de  quelques  planches  :  il  est  élevé  de 
terre  de  quelques  pieds,  de  peur  que,  dans  le  temps 
des  inondations,  l'eau  n'entre  dans  le  temple. 

6.  Les  Japonois  qui  suivent  la  secte  des  Sintos  ne 
vont  jamais  visiter  les  temples,  qu'ils  n'aient  aupara- 
vant dégagé  lepr  esprit  de  toute  pensée  terrestre;  et 
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lorsqu'ils  se  sentent  trop  aSecUs  par  la  doulear  dt 
quelque  disgrâce  récente,  ou- par  la  joie  de  quelque, 
boofaear  imprévu  ^  ils  s'abstieiiiien^de  parottre  devant 
les  dieaxk  liais  ce  scrupule  n!est  oue  pouir  Jet  plus  dé* 
vots  ;  le  commun  des  Sintoïstés  a  plus  de  soin,  en  allailft 
au  temple,  de  régler  Fextérieur  que  riptérieur.  Après  ' 
s'être  lavés  et  puniiéîi,  ils  marchent  vers  le  lieu  saml 
les  yeux  baissés,  avec  la  contenance  la  plus  modeste». 
Daus  la  cour  du  temple  est  un  ré&ervoir  plein  d  eaa^ 
OÙ  ils  se  lavent  d^abord  les  mains  :  ils. 'S'approchent 
ensile  du  temple^  mais  ils  n'y  entrent  pas|  ils  s'ar- 
rêtent vu*à«vifr.d*niie^  fenêtre  grillée  qui  dpnne  dans 
le  temple.  Devant  eette^fenétre^sl  un  miroir,  Timage 
de  la  pénétration  et  de  la  science  profonde  de  1  Ktre 
suprême,  pour  qui  les  cœuis  des  hommes  sont  autant 
de  miroirs  fidèles,  et  qui  connoît  les  plus  secrètes 
pensées  de  ceux  qui  viennent  dans  son  temple.  Le 
Siutoïste ,  4iprè8  être  resté  quelque  temps  prosterné^ 
laiÊieecon^i  terre',  se  relève^^et  attache  seç  regards 
sur  le  miroir;  il  passe  ensuit^  quelque  pièfjjpi^arg^nl 
h  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre,  en  manîërë 
d  oiliande;  après  quoi  on  bonne  une  cluclie  à  trois 
reprises  différentes  (car  les  Japonois  s'imaginent  que 
le  son  d'une  cloche  réjouit  la  divinité),  et  le  fidèle 
Sintoïste  se  retire  aussi  modestement  qu'il  est  v^n;^ 
J^ofes  KAMiasmro'-et  Mias.  ■  •.v.y^;|^^^^^à''  ' 

On  voit  aux  environs  'de  M^ado  une  eqpèoe  de 
Panthéon:  c'est  un  tonple  où  sont  rassemblées  3S333 
idoles,  selon- Kaempfer.  Au  milieu  du  temple  est  pliF 
cée  une  idole  d  une  taille  gigantesque.  Pour  désiiscner 
sa  puissance,  on  lui  donna  quarante-six  bras.  Autour 
d'elle  on  voit  seize  autres  idoles  qui  sont  noires  et 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Des  deux  côtés,  à 
quelle  distance ,  il  7  a.  deux  rangs  de  divinité»  qui 
toutes  qnt  plusieurs  bras^  et  dont  les  statues  sont  dor 
rées.  Les  unes  tiennent  en.  main  des  guirlandes,  les 
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Autres  une  houlette  ou  quelqu'autre  chose.  Leur  téte 
est  environnée  d'un  cercle  de  rayons.  Au-dessus  sont 
placées  sept  autres  idoles.  On  distingue  celle  du  mi* 
lieu,  parce  qu'elle  est  beaucoup  moins  grosse  que  les 
autres.  Il  y  a  dans  ce  temple  un  nombre  prodigieux 
d'autres  figures  qui  forment  dix  ou  douze  rangs  très- 
serrés,  et  qui  vont  en  montant,  afin  qu'il  n'y  ait  au- 
cune de  ces  divinités  qui  soit  dérobée  à  la  vue  des 
spectateurs.  Le  P.  Froès  et  Purchas  parlent  aussi  d'un 
temple  fameux  par  le  grand  nombre  d'idoles  qu'il 
renferme.  On  ignore  si  c'est  le  même  que  celui  dont 
Kœmpfer  fait  mention;  mais,  outre  que  le  P.  Froès 
ne  compte  dans  ce  temple  que  mille  idoles,  la  des- 
cription qu'il  en  donne  est  trop  différente  de  celle  de 
Kœmpfer,  pour  qu'on  puisse  raisonnablement  penser 
que  c'est  le  même.  Le  P.  Froès  dit  qu'au  milieu  de 
ce  temple,  il  y  a  une  idole  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire ,  dont  les  oreilles  sont  percées  et  la  téte  chauve  : 
un  magnifique  dais  la  couvre ,  et  sous  ce  dais  sont  sus- 
pendues cinq  ou  six  clochettes.  Cette  idole  représente 
Amida.  A  ses  côtés  sont  placées  plusieurs  figures  qui 
représentent  des  gens  armés,  des  Maures  qui  dansent, 
des  sorciers ,  des  sorcières  et  des  diables.  Le  long  des 
murs  du  temple  sont  rangées  mille  idoles,  toutes  d'or 
massif,  qui  chacune  ont  une  couronne  sur  la  tête, 
trente  bras  et  sept  têtes  sur  la  poitrine.  Ces  figures  re- 
présentent Canon,  fils  d' Amida. 

7.  Les  anciens  Peises  étoient  persuadés  que  c'étoit 
faire  injure  à  l'immensité  de  l'Etre  suprême,  que  de 
vouloir  la  renfermer  dans  les  bornes  étroites  d'un 
temple;  et,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  Grèce,  ils. 
détruisirent  tous  les  temples  qu'ils  rencontrèrent^ 
Eux-mêmes  n'avoient  dans  leur  pays  ni  temples  ni 
statues,  et  rendoient  leurs  hommages  à  la  divinité  en 
plein  air.  Mais  dans  la  suite  des  temps  ils  dégénérèrent 
un  peu  de  la  pureté  primitive  de  kui'  culte j  ils  con- 
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fltruisirent  det  pyrëes,  c'esl-à-dire,  temples  du  Feu , 

où  ils  rentermèrent  cet  élément^  c^u*ils  regaidoieut 
comme  sacré.  Voyez  Ptrées. 

8.  Il  y  avoit  autrefois  à  Taxila  ,  ville  des  Indes ,  nn 
tfimpie  DEuneux  par  sa  magaificeoce,  ëi  igé  eaTlioa- 
neur  du  soleil.  On  y  avoit  placé  les  statues  d'Âjax 
et  d'Àkxandre,  d*or  massif.  Oory  remarquoit  aussi 
Tiniage  dePonu^  qui  n^tftoit  que  de  Inronae*  Les  mu- 
railles du  temple  étoient  couvertes  d'au  marbre  cou« 
leur  de  feu  ;  For  servoit  de  ciment  ^  le  pave'  étoit  une 
mosaïque  dont  les  différentes  pièces  étoie^t  des  perles 
et  des  pierreries. 

-  9.  Il  y  a  dans  llle  de  Ceyian  une  multitude  presque 
innombrable  de  temples  :  la  plupart  sont  d*«De  magui* 
lique  sculpture,  et  déoorés  de  plusieurs  ridies  orne* 
mens.  On  j  voit  un  grand  nombre  de  figures  liî^- 

.r^glypliiques,  qui -représentent  des  monstres  et  des 
animaux.  Sur  les  murs  de  plusieurs  de  ces  temples 
on  a  peint  des  bâtons,  des  flèches,  des  épées,  des 
hallebardes  ;  mais  ceux  (|ui  sont  consacres  à  Buddu 
ne  sont  ppint  chargés  de  ces  irivoies  peintures.  Oa 
n*y  remarque  que  des  figures  d'hommes  revêtus  de 
casaques  jaunes ,  comme  les  gosses ,  on  prêtres  du 
pays.  Ile  ont  les  cheveux  firîstfSi  les  jambes  croisées,  et 
tieiment  leurs  mains  modestement  posées  devant  eux, 
comme  les  femmes.  Les  insulaires  de  Ceyian  disent 
que  ces  images  représentent  les  l)omm€s  de  leur  na- 
tion qui  sont  morts  en  réputation  de  sainteté.  L'en- 
trée des  temples  est  interdite  aux  iémmes,  lorsqu'elles 

<  sont  attaquées  de  la  maladie  périodique  du  sexe;  les 
hommes  méa^s  n'y  peuvent  entrer  y  lorsqu'ils  sortent 
d!lui  endroit  oà  se  trouvent  des  femmes  qui  ont  cette 
incommodité.  Les  temples  de  Ttle  de  Ceyian  sont  or- 
dinairemeat  fort  riches ,  et  possèdent  des  terres  im- 
menses qu'ils  tiennent  de  la  pieuse  libéralité  des  prin- 
ces et  des  seigaeursi  en  sorte  que  les  revenus  de  tous 
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les  leaifdfB'jl^flItiurpa^ent  ceux  du  Rôï^  OotM  te 

temples  publics,  il  y  a  une  infinité  de  petites  cha- 
pelles que  les  pai tictjln  i s  font  LâLir  à  leurs  fràis,  et 
dont  ils  sont  eux-mêmes  les  prêtres.  Oes  chapelles 
sont  ordinairemeat  orne'es  d^une  image  de  Buddu, 
âjeyaol  iêqtt^Ue  oa  fa^t  brûler  des  bougies  où  des 
laiiipief.  Le  propriétaire  de  ia  chapelle  a  coin  de  oou- 
T^niMt  deâeuis  i'iiiiiige  4e  la  dmnîlf  ^  ;et  de  loi  pr^» 
sepie^.det'bffr^tides  qui  cottéstent  diffl^rens  «kets  : 
car  le  lecteur  peuf/imiarciuer  que  les  tdolâti^s  sup- 
posent leurs  dieux  fort  goui  iiiands ,  et  ne  ci  oient  ja- 
mais mieux  les  honorer  qu'en  leur  offrant  à  manger.  ' 
Les  mercredis  et  les  samedis  sont  les  jours  auxquels 
leSvUHpples  publics  sont  ou|^rts  à  la  dërotioa^.peiB* 
ple^  qui  vient  isÉ  feai^  impçttnner  ces  dieux  soarjs 
pftr  .(|eft  pnèies  ecmieiei  ÎBfittlés  ^  crîmineUet  onrî- 
dicnles-  .  '  ' 

10.  Dans  le  royeane  de  Medaré  on  voit  un  tem- 
ple fameux  ,  dédié  à  Cliocanatiea ,  Tidole  principale 
du  pays.  Ce  temple  est  bâti  dans  la  forteresse  de  la 
ville  de  Maduré,  cî^pitaîe  du  royaume:  il  est  envi- 
ronné d'une  triple  enceinte  de  murailles.  Il  y  a  aux 
environs  plusieurs  chars  magnifiques^  destiné  à  por- 
ter l'idole  les  joikrs  où  i*on  célébré  sa  fête*  L*an  dé 
ces  chars  est  remarquable  par  son  énorme  grandeur: 
il  a  cinq  étages  formés  par  de  grosses  poutres  :  antonr 
de  chaque  étage  régnent  plusieurs  galeries.  Lorsqu'on 
promène  l'idole  ,  qualre  cents  personnes  montent  sur 
ce  char,  et  y  sont  occupées  à  des  functious  diiiei  entes. 
On  le  couronne  de  guirlandes  de  tleurs^  on  le  pare 
de  banderole^  et  d'étoffes  de  soie  de  différentes  een- 
leuss»  d'étendards  et  de  parasols*  Un  nombre  prodi» 
gieuz  de  flambeatu;  Fenvironne;  ce  qui  fomle^  pen- 
dant la  nnît,  un  spectacle  assez  agrëaUe.  Il  ftut 
plusieurs  milliers  d'hommes  pour  traîner  cette  vaste 
machine*  La  procession  est  accompagnée  du  son  des 
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tambours,  des  flûtes  et  des  hautbois:  elle  marche 
avec  tant  de  lenteur ,  qu'elle  emploie  trois  jours  pour 
faire  le  tenir  de  la  forteresse. 

1 1.  Sur  la  côte  de  Malabar  on  distribue  du  riz,  k 
la  porte  des  temples  ^  k  tous  les  pauvres ,  de  quelque 
reli^on  qu*ils  soient.  Quelques-uns  des  temples  ont 
des  Ici  i  €s  destinées  pour  leur  entretien  j  et  l'on  a  tant 
de  vénération  pour  ces  terres  sacrées ,  qu'il  est  dé- 
fendu, sous  les  plus  grièves  peines,  d  y  i  ëpandre  du 
-aangé  Un, homme  qui  seroit  attaqué  sur  ces  terres,  et 
qui  y  en  se  défendant ,  tueroit  son  ennemi  ^  seroit  puni 
de  mort;  et  s'il  étoifc  assez  heureux  pour  se  dérober 
au  supplice  par  la  luîte,  on  feroit  mourir  en  sa  place 
«n  de  ses  plus  proches  parens.  Un  voyageur  assnre 
qu'il  a  été  lui-mctne  témoin  d'une  si  injuste  scvcrité» 

la.  Les  temples  du  royaume  d'Aracan  sont  cons- 
truits en  forme  de  pyramides  ou  de  clochers ,  et  ils 
«ont  en  si  grand  nombre,  qu'on  en  compte  jusqu'à  six 
cents  daus  la  seule  ville  d'Aracan. 

iS,  On  voit  dans  le  royaume  de  Siam^  auprès  de 
quelques  temples ,  un  vivier  destiné  à  recevoir  le 
poisson  vivant  que  le  peuple  offre  quelquefois  aux 
idoles.  Cet  usage  esl  fuiicie  sur  le  précepte  qui  dc'fend 
aux  Siamois  de  rien  tuer.  Dans  le  mémo  pays,  il  y  a 
im  jour  de  fcte  particulier  à  chaque  temple,  et  spé- 
cialement destiné  pour  recevoir  les  chantés  et  les  of« 
fraudes  des  dévots  siamois. 

li»  Dans  le  voisinage  de  Sirian  ^  ville  dû  royaume 
de  Pégu^  on  voit  deux  temples  fameux.  Le  premier 
se  nomme  KiàkMaky  ou  le  temple  du  dieu  des  dietix: 
Il  est  construit  sur  une  hauteur,  et  on  l'aperçoit  de 
huit  lieues.  Dans  ce  temple  est  une  idole  de  la  hauteur 
de  vingt  coudées,  qui  semble  dormir;  et  les  habitans 
du  pays  disent  qu'ella  est  dans  cette  attitude  depuis 
plus'  de  six  raille  ans.  On  laisse  les  fenêtres  et  le$ 
portes  de  ce  temple  toujours  ouvertes^  et  chacun  pei^t 
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y  entrer  librement  à  toute  lieore.  C'esL  une  tiadilion 
reçue  daos  le  pays ,  que  le  monde  sera  détruit  lorsque 
ce  diea  se  réveillera.  L*autre  temple  se  nomme Dt^'un* 
On  y  arrive  par  une  rue  qui  a  plus  d*an  mille  àe  loiig^ 
lM>rdée  de  oîiaque  c6të  de  belles  maisons  dorées  qui 
sont  la  demeure  des  prêtres.  La  forme  du  temple  est 
ronde:  il  est  bâti  de  pierres,  et  doré  depuis  le  haut 
jusqu'au  bas.  On  y  moute  par  un  escalier  qui  a  qua- 
tre-vingt-dix marches.  Aux  deux  côte's  du  temple, 
on  voit  deux  tigres  de  pierre,  qui  semblent  prêts  à 
dévorer  ceux  qui  se  présentent.  Sur  le  toit  sont  deox 
anges- portant  des  triples  couronnes.  U  n'est  permis 
qu'aux  prêtres  d'entrer  dans  ce  temple.  Ils  en  tiennent 
les  portes  et  les  fenêtres  toujours  fermées.  Les  faabi- 
tans  ignorent  quelle  est  la  figure  du  dieu  qui  Thabite; 
les  prêtres  leur  disent  «{u'il  n'a  pas  une  forme  hu- 
maine. Lors(|ue  le  monde  aura  été  détruit  par  le  ré- 
veil de  Kiakkiak  ,  Dajun  en  réunira  les  débris,  pour  en 
former  un  nouveau* 

15.  Les  Nicobarinsy  habitans  de  Java,  n'ont  point 
d'autre  temple  que  des  cavernes  et  des  trous  de  ro* 
cher,  pour  lesquels  ils  ont  autant  de  vénération  que 
les  anciens  en  avoient  pour  les  grottes  des  nympbes* 
Les  antres  desNicobarins  n'ont  pas  de  si  grâcîenz  ba- 
bitans  que  les  grottes  des  anciens  ;  au  lieu  de  nym- 
phes, ce  sont  des  diables  hideux  ,  qui,  selon  ces  peu- 
ples, y  font  leur  séjour^  et  c'est  par  cette  raison  qu  ils 
n'y  entrent  jamais,  de  crainte  d'être  fort  mal  reçus 
parles  maîtres  du  logis. 

16.  Les  bi^Eiitans  des  tlés  des  Larrons  n*ont  d'au- 
tres temples  que  leurs  barques  et  leurs  canots  :  ils 
placent  sur  la  proue  des  espèces  de  statue»  de  bois' 
grossièrement  sculptées ,  auxquelles  ces  insulaires  ren- 
dent des  homaiagesi  c'est  tout  ce  qi^'ou  sait  de.leu^ 
culte. 

xy.  Garcilasso  de  la  Véga  décrit  ainsi'  le  fameux 
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temple  du  soleil  que  Ton  voyoît  ^  Cusco,  ddns  le 
rou.  «  Le  grand  autel  de  cet  édifice  superbe  étoit  du 
»  c6té  deTorient,  et  le  toit  de  bois  fort  épais,  couvert 
»  de  chaume  par-dessus ,  parce  qu'ils  n'avoient  point 
9  parmi  epx  l'usa^  de  la  tuile  ni  de  la  brique.  Les 
3»  4|iiatre  murailles  4ii  temple,  à  le^preodre  du  haut 
»  eu  bas,  étoieat  toutes  lambrissées  4e  plaquei  d*or* 
»  Sur  le^grand  autel,  on  voyoit  la  ligore  du  soleil , 
»  faite  de  même  sur  une  plaque  d*or,  plus  massive 
»  au  double  que  les  autres.  Cette  figure,  qui  étoit 
»  tout  d'une  pièce,  avoit  le  visage  rond,  environné 
»  de  rayons  et  de  flammes ,  de  la  même  manière  que 
f>  les  peintres  ont  accoutumé  de  la  repréeenter  :  elle 
m  étoit  si  grande  y  qu  elle  &*étendoit  presque  d'une  mu- 
»  raille  à  Tautre,  où  Ton  ne  voyoit  que  cette  seule 
»  idole,  parce  que  ces  Indiens  n*en  aToient  point 
»  d'autre,  ni  dans  ce  temple  ni  ailleurs,  et  qu'ils  n'a- 
»  doioient  point  d'autres  dieux  que  le  soleil,  quoi 
»  qu'en  disent  quelques  auteurs. 

»  Aux  deux  côtés  de  Tirnage  du  soleil ,  étoient  les 
a»  corps  de  leurs  rois  décédés ,  tons  rangés  par  ordre, 
»  selon  leur  ancienneté,  etembaomésdet^Uesorte, 
»  sans  qu*on  pût  s^Yoir  cobimeut ,  qu*ib  poroîssoient 
n  être  en  vie.  Us  étoient  assis  sur  des  trônes  d*or 
»  élevés  sur  des  plaques  de  même  métal,  et  ils  avoient 
M  le  visage  tourné  vers  le  bas  du  temple  ;  mais  Huajna 
»  Capac  ,  le  plus  cher  des  enfans  du  soleil ,  avoit  cet 
j»  avantage  particulier  au-dessus  des  autres,  d'être  di- 
»  recteipent  opposé  à  la  ligure  de  cet  astre,  parce 
»  qu'il  avoit  mérité  d*être  adoré  pendant  sa  vie,  à 
»  cause  de  ses  vertus  éminentes,  et  des  qualitéi  dignes 
*  »  d'un  grand  roi  qui  avoient  éclaté' en  lui  dès  sa  plus 
M  tendre  enfance.  Mai^.  à  laiiivee  des  Espagnols,  les 
»  Indiens  caciitiient  ces  corps,  avec  tout  le  reste  du 
»  trésor ,  sans  qu  on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qu'ils 
»  étoient  devenus*  ^ 
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^  Il  y  avpit  plusieurs  portes  à  ce  temple  :  eDe^ 
».étoient  toutes  couvertes  de  lames  d'or.  La  principale 
»  éOnt  tournée  da  c6ié  du  nord,  comme  elle  Test  en- 
»  core  ii  présent 'De  plus  9  autour  des  muraiHes  de  ce 
»  temple,  il  y  avoitnne  plaque'd*or  en  forme  decou- 
»  renne  ou  d^  guirlande  y  qui  a?oit  plus  d^une  aune 
^  de  large.  A  côté  du  temple,  on  voyoïL  un  cloître 
»  à  quatre  faces,  et,  dans  sa  plus  haute  enceinte ,  une 
»  guirlande  de  fin  or,  d*une  aune  de  large ,  comme 
»  celle  dont  je  viens  de  parler.  Tout  autour  de  ce 
»  clottre,  il  y  avott  cinq  grands  pavilloi^  en  carré , 
91  couverts  en  foi*ide  de  pyramide.  Ee  premier  étoit 
i>  destiné  à  servir  de  logemênt  à  la  lune,  femme  dn 
»  soleil;  et  telui'^i  étoit  le  plus  proche  de  la  grande 
»  chapelle  du  temple.  Ses  portes  et  son  enclos  ctoicnt 
»  couverts  de  plaques  d  argént,  pour  donner  à  con- 
»  noître,  par  la  couleur  blanche,  que  c'etoit  l'ap- 
»  parlement  de  la  lune ,  dont  la  figure  e'toit  dépeinte 
4  comme  celle  du  soleil ,  avec  cette  dilTérence  qu'elle 
9  étoit  sur  une  plaque  d'argent ^  et  quelle  avoit  le 
9  visage  d*une  femme.  Cétoit  là  que  ces  idolâtres  al-> 
j»  loient  faire  leurs  vœux  à  la  lune  ,  qi^*ils  oroyoient 
»  être  la  sœur  et  la  femme  du  soleil,  et  la  mère  de 
9  leurs  Incas  et  de  tous  leurs  descendans.  Ils  la  nom- 
»  moient,  à  cause  de  cette  dernière  qualité',  Mamma 
»  Quilla,  c'est-à-dire  mere  lune;  mais  ils  ne  lui  of- 
n  froient  points  de  sacrifices,  comme  au  soleil,  ikuz 
11  deux  côtés  de  cette  iigure^  on  voyoit  les  corps  des 
»  reines  décédées  rangés  en  ordre  selon  lenr  «ncîen- 
»  attté.  Marna  Oëh,  mère  de  Huayna  Capac,  avoit 
»  la  face  tournée  du  côté  de  la  lune,  et  étoit,  par  un 
»  avantage  particulier,  au-dessus  des  autres,  parce 
»  quelle  avoit  été  mère  d'un  si  digne  fils.  L'apparte- 
9  ment  le  pjlus  proche  de  celui  de  la  lune ,  étoit  celui 
9  de  Vénus,  des  Pleyades^  et  de  toutes  les  autres 
Il  étoiles  en  général.  On  appeloit  Cht^sca  l-astre  de 
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i»  Vénus,  pour  montrer  par  là  qu'il  avoit  les  clieveux 
:ii  loQgs  et  crêpés;  d'ailleurs  on  TliODoroit  extreme- 
>»  ment ,  parce  qu'on  le  croyoit  le  page  du  soleil ,  qu^on 
»  disoit  aller  tantôt  devant  lui,  tantôt  après.  On  res- 
»  pèctoit  fort  aussi  les  Pleyade»,  à  cause  de  la  disposi- 
»  tion  merveilleuse  de  ces  étoiles,  qui  lefti:  s^mbloient 
»  toutes  égales  en  grandeur.  Pour  les  autres  éloiles 
»  en  général,  on  les  appeloit  les  seivantes  de  la 
M  lune  :  on  leur  donna  pour  cette  raison  un  logement 
3»  auprès  de  leur  dame ,  aûn  qu'elles  la  pussent  ser- 
9  vir  plus  commodément,  parce  qu*on  croyoit  que 
.  a»  les  étoiles  étoîent  au  ciel  pour  le  service  de  la  lune^ 
»  et  nott  du  soleil,  à  cause  qu'on  les  voyoit  de  nuit , 
»  et  non  de  Jour.  Cet  appartement  et  son  grand  poi*-* 
39  tail  étoient  couverts  de  plaques  d'argent ,  comme 
>>  celui  de  la  lune;  son  toit  sembloit  repiësenter  un 
5»  ciel,  parce  qu'il  étoit  semé  d'étoiles  de  diflei  entes 
M  grandeurs.  Le  troisième  appartement,  proche  de  ce 
n  dernier,  étoit  conaact^é  à  l'éclair,  au  tonnerre  et  à 
»  la  foudre.  On  ne  regardoit  point  ces  trois  dioses 
»  conuoe  des  dieux,  mais  comme  les  valets  du  soleil  9 
a»  et  rt>n  en  àyoit  la  même  opinion  que  Tancien  pa- 
»  ganisme  peut  avoir  eu  de  la  foudre,  qu'il  regardoit 
M  comtiie  un  inst  i  nment  de  la  justice  de  Jupiter.  L'est 
i)  |u)nr  cette  raison  que  les  Incas  donneront  un  ap- 
M  partement  tout  lambrissé  d'or,  à  l'éclair,  au  ton* 
»  nerre  et  à  la  foudre,  qui  leur  sembloien(  être  les 
»  domestiques  du  soleil ,  et  qui  dévoient  par  consé- 
»  quent  être  logés  dans  sa  propre  maison.  Ils  ne  re- 
3»  présentèrent  aucun  de  ces  trois  par  anOuiie  uèi||[e 
»  de  relief  ni  de  plate  peintui  e,  parce  qu'ils  ne  les 
i>  pouvoient  peindre  au  naturel,  h  ([uoi  liiis étudioient 
»  principalement  dans  toutes  leurs  images j  mais  ils 
3»  les  honorèrent  du  nom  de  YUapa,  Les  historiens 
»  espagnols  nont  pu  compi*endre  pisqu'ici  la  stgni- 
31  fication  de  ce  nom.  Quelque8*ûns  ont  voulu  mettre 
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i)  leur  idoiati  ie  en  parallèle  à  cet  égard  avec  notre 
»  sainte  religion;  en  quoi  ils  se  sont  certainement 
»  trompés,  aussi  bien  quen  d'autres  choses ,  où  ils 
»  ont  cherché  avec  moios  de  foocLement  des  symboles 
»  de  la  très-sainte  Trinité  y  en  expliquant  à  leor  mode 
^  les  noms  du  pays ,  et  attribuant  aux  Indiens  une 
»  criâinoe  qu*ilsn*oiit  jamais  eue.  Ils  consacrèrent  à 
M  rarc-en-ciel  ie  quatrième  appartement,  paice  qu'ils 
»  tiouvèrent  que  Farc-en- ciel  procédoit  du  soleil.  Cet 
»  appai  tement  ëtoit  tout  enrichi  d'or ,  et,  sur  les  [)la- 
lÈ  ques  de  ce  métal,  on  voyoit,  représentée  au  natu* 
»  rél  avec  toutes  ses  couleurs,  dans  Fune  des  faces 
»  du  bàtinienty  la  figure  de  Farc-en-ciel,'  qui  ëtoit  si 
»  grande,  qu  elle  a*élendoit  d'une  muraille  à  Tautre» 
»  Ils  appeloient  cet  arc  Cuydài,  etTavoient  en  grande 
»  vénération.  Lorsqu'ils  le  voyoient  paroître  en  Fair, 
»  lis  fermoient  la  bouche  aussitôt ,  et  portoient  la  main 
»  devant,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que,  s'ils  Fou- 
»  vroient  tan(  soit  peu,  leurs  dent&  eu  seiroient^pour* 
9  ries  et  gâtées* 

»  Le  cinquième  et  dernier  appartement  étoit  celui 
s  du  grand  sacrificateur  et  des  autrea  prêtres  qui  a&- 
»  sistoient  au  serTiee  du  temple ,  et  qui  deyolent  être 
»  tous  du  saug  royal  de^s  Incas.  Cet  appartement,  en- 
»  richi  d'or  comme  les  autres,  depuis  le  haut  jusqucs 
»  au  bas,  n'étoit  destine'  ni  pour  y  manger  ni  pour  y 
»  dormir,  mais  servoit  de  salle  pour  y  donner  au- 
»  dienoe ,  et  y  délibérer  sur  les  sacriûoes  qu'il  fiUloit 
»  faire,,  et  sur  toutes  les  autres  choses  qui  concer* 
3»  noient  le  service  du  temple.  » 

Toutes  les  divinités  des  nations  subjuguées  par  les 
lucas  avoîent  leur  logement  dans  ce  fameux  temple 
de  Cusco.  11  étoit  permis  de  leur  rendre  des  homma- 
ges, mais  à  condition  qu'on  adoreroit  auparavant  le 
soleil  :  moyen  sage  que  les  Incas  avoient  imaginé  pour 

détruire  insensiblement  et  sans  aucune  viplenoe  les 
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religions  ^trangërei.  La  noblesse  do  cnlté  ètà  soléil, 

colnparée  à  l'absurdité  des  cérëaionies  des  autres  ido- 
lâtreS)  ne  pouvoit  manquer  de  les  ramener  peu  k 
peu  à  une  religion  qui  Temportoit  encore  sur  les  au- 
tres par  Tezemple  et  Tautorite  du  souverain. 

i8,  «  Les  peuples  de  la  Floride ,  dit  GasciiassO'deUi 
n  Véga ,  Qpt  des  temples  i  mais  ils  ne  $*en  servenl  que 
»  pour  y  enferrer  ceux  €[a\  men<*ent ,  et  pour  y  enfer- 
»  mer  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Ils  élèvent  aussi 
»  aux  portes  de  ces  temples ,  eu  forme  de  tro|)héeSy 
»  les  dépouilles  de  leurs  ennemis.  » 

Voici  la  description  du  fameux  temple  de  Talo* 
mëcOf  dans  lequel  l,es  Floridiens  déposoîetti}  les  corps 
4e  leurs  caciqùës  dtéftiQts>  telle  qu'elle  se  trtfove  dan» 
VBisÈoire  de  la  eonifuéte  de  la  Fhride  par  OarcH 
lasso. 

«  Le  temple  de  Taloméco,  dit  cet  auteur,  a  plus 
»  de  cent  pas  de  long,  sur  quarante  de  lar^^e  ;  les  mu- 
»  railles  hai^tes  à  proportion  »  et  le  toit  fort  élevé', 
»  pour  suppléer  au  défaut  de  la  tuile ,  et  donner  plus 
»  de  pente  aux  éa|ix«  La  couverture  est  de  roseaux 
9  fort  déliés  y  fondus  en  deux,  dont  les  Indietisfont 
^  des  -nattes  qui  ressemblent  aux  tâpis  de  fonc  des 

Maures,  ce  qui  est  très- beau  k  voir.  Cinq  ou 
»  six  de  ces  tapis,  mis  Fun  sur  Fautre,  servent  pour 
»  empéclier  la  pluie  de  percer,  et  le  soleil  d'entrer 
»  dans  le  temple  :  ce  que  les  particuliers  de  la  con- 
»  trée  et  leurs*voisins  imitent  dans  leurs  maisons.  Sur 
»  le  tôit  de  ce  temple  ^  il  y  a  plusieurs  coquines  de 
»  différentes  grandeurs  et  de  divers  poissons ,  rangées 
m  dans  nn  très-bel  ordre  ;  mais  on  ne  comprend  pas 
*  d'où  l'on  peut  les  avoir  apportées,  ces  peuples  étant 
»  si  éloiî^nés  de  la  mer,  si  Ce  n'est  qu'on  les  ait  prises 
M  dans  les  ilcuves  et  les  rivières  f[ui  arrosent  la  pro- 
n  vin  ce.  Toutes  ces  coquilles  sont  posées  le  dedans  en 

dehors  pour  dQnner  plus  d'éclat,  mettant  toujours 
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»  un  grand  coquillage  de  limaçon  de  mer  entre  deux 
»  petites  écailles,  avec  des  intervalles  d^une  pièce 
»  à  Tautre,  remplis  par  plaéieiirs  ûleta  de  perles  de 
»  diverses  grosseurs ,  en  -forme  de  fissions  ^  attachés 
»  d'une  coquille  à  Fautre»  Ces  festons  de  perles,  qui 
n  vont  depuis  le  haut  du  toit  jusqu'en  bas ,  joints  au 
i  vif  éclat  de  la  nacre  et  des  coquilles,  font  un  très- 
a^bel  effet  lorsque  le  soleil  donne  dessus.  Le  temple 
»  a  des  portes  proportionnées  à  sa  grandeur.  On  voit 
»  krentréè  douze  statues  de  géans  y  faites  de  bois:  ils 
»  sont  rep^<{jen(és  d*un«ii^si/ai^ucheetsi  n^eiiaigBint^ 
»  eles  i^piigQ^k^/â^pn$ièrent;l^ 
»dëror  eçs  figunssîidî^es  de  Fadsiiration  de  Tan* 
»  eieone  I(oiBe.*On^t#éit  que  ces  géans- sont  mis  là 

»  pour  de'fendre  l'enti  ee  de  la  poi  te  ;  car  ils  sont 
»  en  haie  des  deux  côtés,  et  vont  en  ditiunuant  de 
»  grandeur.  Les  premiers  ont  huit  pied^j  les  autres 
»  UQ  peu  iuoins>  à  proportion,  en  forme  de  tuyaux 
»  d'odes,  ils  ont  des  armes  conformés  à  leur  taille  ; 
»  les  premiers,  de  cbaquecôté^  ont  des  massues  gar-> 
»  nies  de  cuivre,  qu*ils  tiennent  élevées;  et  ila  sem- 
»  blent  tout  prêts  à  les  rabattre  avec,  fureur  sur  ceux 
»  qui  se  hasardent  d'entrer  :  les  seconds  ont  des  mar- 
M  teaux  d'armes,  et  les  troLsicmes  une  espèce  de  i  ame  ; 
»  les  quatrièmes  des  haches  de  cuivre,  dont  les  tran* 
»  cliaosso^t  de  pierre  à  fusil;  les  cinquièmes  tiennent 
»  Tare  '^bandé  al  la  Qècbe  prête  à  partir.  Rien  n'est 
»  pl^s  curieux  à  voir  que  ces  flèches,  dont  le  bout 
»  d'en  bas  est  ûn  moreeau  de  corne  de  cerf,  fort  bien 
»  mis  en  œuvre ,  oa  de^pîerre  à  fusil  affiliée  comme 
»  un  poignard.  Les  derniers  géans  ont  de  fort  ion* 
>»  gues  piques  garnies  de  cuivie  par  \ts  deux  bouts, 
»  en  posture  menaçante,  ainsi  que  les  autres;  mais 
n  tous  d'une  manière  diilérente  et  fort  naturelle.  Le 
»  haut  des  murailles  du  temple ^  en  dedans,  est  orné 
f  ccrtofonnément  au  dehors  dit  toit;  car  il  y  a  una 
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»  -espèce  de  corniche  faite  de  grandes  coquilles  de  U« 
»  maçons  de  mer  ^- mises  en  fort  bon  ordre  $  et  entre 
3»  elles  on  voit  des  festons  de  perles  qui  pendent  du 
»  toit  dansTinlenraUe  des  coquilles  el  des'penes.^n 
»  aperçoit  dans  renfoncement  attach^^la  couverture, 
»  quantité  de  plumes  de  diveises  couleurs,  lics-i)i6'ii 
»  disposées.  Outre  cet  ordre  qui  règne  au-dessus  de 
»  la  corniche»  pendent  de  tous  les  autres  endroits  da 
i>  toit  plusieurs  plumes  et  f^usieurs  filets  de  perles  ^ 
»  retenus  par  des  filets  imperceptibles  attachés  par 
»  haut  et  par  bas;  eu  sorte  qa*il.  lipmble  que  ces  ou* 
3>  vHlgel  soient  près  de  tonlker.  Âu-dessoiw  de  ce  pla* 
»  fond  et  de  cette  corniche  ^  il  y  a  autour  du  temple^ 
»  des  quatre  côtés ,  deux  rangs  de  statues ,  Tuii 
»  au-dessus  de  l'autre,  Tun  d  lioinmes  et  l'autre  de 
»  feoiAies,  de  la  hauteur  des  gens  du  pays.  Chacune 
»  asa.niche^  îoigaaut  l  une  de  l'autre,  et  seulement 
»  pour  orner  la  muraille ,  qui  eut  été  trop  nue  sans 
9»  cela.  Les  hommes  ont  tous  des  armes  en . main  ^ 
»  sont  des  rouleaux  de  perles  de  quatre  ou  cinq 
»  rangs,  avec  des  houppes  au  bout,  faites  d*un  fil 
j)  très- délié  et  de  diveises  couleurs.  Pour  les  statues 
»  des  femmes,  elles  ne  portent  rien  en  leurs  maios. 
»  Au  pied  de  ces  murailles,  il  y  a  des  bancs  de  bois 
»  fort  bien  tiavaillés ,  oit  sont  posés  les  cercueils  des 
9»  seigneurs  de  la  province  et  de  leurs  familles.  Deux 
»  pieds  au-dessus  de  ces  cercueils ,  en  des  diçfais,  daiis 
ai  le  mur,  se  voient  les  statues  des  personnes  qui  sont 
9  là  ensevelies.  Elles  les  représentent  si  naturelle» 
»  ment,  que  Ton  juge  comme  elles  étoient  au  temps 
»  de  leur  mort.  Les  femmes  n'ont  rien  à  la  main  ; 
»  niais  les  hommes  y  ont  des  armes.  L'espace  qui  est 
»  entre  les  images  des  morts  et  les  4»ux,  rangs  de 
»  statues  qui  commencent  sous  la  fSomîcHe,  est  sem^ 
»  de  boucliers  de  diverses  grandeurs ,  faits  de  rosoaui^ 
91  si  fortement  tissus,  qu'il  ny  a  point  de  trait  d*arbaT 
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>♦  lêtc,  ni  même  de  coup  de  fusil ,  qui  les  puisse  pei- 
»  an\  Ces  boucliers  sont  tous  ornc's  de  perles  et  de 
»  houppes  de  couleur;  ce  qui  contribue  beaucçnp  à 
»  leur  beauté. 

»  Dans  le  milieu  du  temple ,  il  y  a  trois  rangs  de 
«  caisses  sur  des  bancs  séparés  :  les  plus  grandes  de 
>»  ces  caisses  servent  de  base  aux  medioci'es,  et  celles- 
»  ci  aux  plus  petites;  et  d'ordinaire  ces  pyramides 
»  sont  composées  de  cinq  ou  six  caisses.  Comme  il  y 
»  a  des  espaces  entre  un  banc  et  un  autre,  cela  n  em- 
»  pèche  point  d'aller  de  côté  et  d'autre ,  et  de  voir 
3»  dans  le  temple  tout  ce  qu*oa  veuL  Toutes  ces  caisses 
»  sont  remplie»  de  perles;  de  sorte  que  les  plus  gran- 
»  des  renferment  les  plus  grosses  perles,  et  ainsi  en 
»  continuant  jusqu  aux  plus  petites,  qui  ne  sont  plei« 
»  nés  que  de  semences  de  perles.  Au  reste ,  la  quan* 
»  tité  de  perles  étoit  telle,  que  les  Espagnols  avoue- 
u  rent  qu'encore  qu'ils  fussent  plus  de  neuf  cents 
»  hommes,  et  eussent  trois  cens  chevaux ,  ils  ne  pou- 
»  voient  tous  ensemble  emporter  eu  une  foi|  toutes 
les  perles  dé  ce  temple.  '       ^y'^  .  ■ 

»  Outre  cette  innombrable  quantité  de  pMes,  on 
«  trouva  force  paquets  de  peaux  de  chamois,  les  uns 
a  d'une  couleur,  et  les  autres  d'une  autre ,  sans  couip- 
»  ter  plusieurs  h  ihits  de  peaux  avec  le  poil,  teints 
j»  diifëremment^  plusieurs  vétemens  de  chats,  de  mar- 
»  très  y  et  d'autres  peaux  aussi  bien  passées  qu'au. 
»  meilleur  endroit  d'Allemagne  et  de  Moscovie*  Au- 
31  tour  de  ce  temple,  qui  partout  étoit  fort  propre,  il 
a»  y  a  un  grand  magasin  ^visé  en  huit  salles  de  même 
31  grandeur,  ce  qui  lui  apporte  beaucoup  d'ornement, 
»  Les  Espagnols  entrèrent  dans  ces  salles,  et  les  trou* 
>ï  vèrent  pleines  d  armes.  Il  y  avoit  dans  la  première 
»  de  longues  piques,  ferrées  d'un  ti  ès  beau  cuivre,  et 
»  garnies  d'anneaux  de  perles  qui  font  trois  ou  qua- 
i»  tre  tours.  L'endroit  de  ces  piques  qui  touche  à  le* 
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«  paille ,  est  enrichi  de  chamois  de  couleur;  et  aux 
î)  extre'mités  il  y  a  des  houppes  avec  des  perles  qui 
»  contribuent  beaucoup  à  leur  beauté.  11  y  avoit,  dans 
3)  la  seconde  salle,  des  massues  semblables  à  celles 
»  des  géans,  garnies  d'anneaux  de  perles,  et,  par  en- 
»  droits,  de  houppes  de  diverses  couleurs,  avec  des 
ï>  perles  à  Tentour.  Dans  la  troisième,  on  trouvoit 
»  des  marteaux  d'armes,  enrichis  comme  les  autres; 
»  dans  la  quatrième ,  des  e'pieux  pai  es  de  houppes  près 
»  du  fer  et  h  la  poigne'e;  dans  la  cinquième,  des  es- 
»  pèces  de  rames  orne'es  de  pei  les  et  de  franges;  dans 
«  la  sixième,  des  arcs  et  des  flèches  très-belles.  Quel- 
»  ques-unes  sont  armées  de  pierres  à  fusil,  aiguisées 
»  par  le  bout  en  forme  de  poinçon,  d'épées,  de  fer, 
))  de  piques  ou  de  pointes  de  poignard  avec  deux 
»  tranchans.  Les  arcs  sont  émaillés  de  diverses  cou- 
»  leurs,  luisans,  et  embellis  de  perles  en  divers  en- 
>)  droits.  Dans  la  septième  salle,  il  y  avoit  des  ronda-  , 
»  ches  de  bois,  et  de  cuir  de  vache  apporté  de  loin, 
5)  garnies  de  perles  et  de  houppes  de  couleur;  dans  la 
3)  huitième,  des  boucliers  de  roseaux  tissus  fort  adroi- 
5)  tement,  et  parés  de  houppes  et  de  semences  de 
3)  perles.  » 

19.  Les  Mexicains  avoient  coutume  de  renfermer 
dans  certains  réduits  obscurs  un  grand  nombre  d'i- 
doles entassées  les  unes  sur  les  autres,  en  l'honneur 
desquelles  le  sang  des  victimes  humaines  couloit 
continuellement.  On  les  frottoit  avec  ce  sang,  dont 
on  les  croyoit  avides;  et  ces  affreux  réduits,  que 
Ton  honoroit  du  nom  de  temples ,  pi  ésentoient  le 
spectacle  hideux  d'une  boucherie.  Ils  étoient  sacrés 
et  respectables  pour  un  peuple  qui  a  porté  plus  loin 
qu'aucun  autre  le  fanastime  et  la  superstition.  Les 
gens  distingués  par  leur  naissance  étoient  les  seuls 
qui  pussent  avoir  accès  dans  ces  horribles  lieux;  en- 
core étoient-ils  obligés  d'acheter  ce  privilège  par  le 

meurtre 


Digitized  by  Google 

J 


TE  M  4i) 

mftujftra  dW  kooidie  qu'ils,  imtaioloieiit  avant  que  . 
d^eptrer.. 

Il  7  avoit  chez  les  Mexicain^  un  teiil))1e  construit 

en  riioaneur  du  dieu  de  Tair  ;  ce  temple  e'toit  d'une 
formé  ronde.  On  remarquoit  particulièrement  l'en- 
trée de  cet  édifice,  qui  ressembloit  h.  la  gueule  béante 
d*uii  serpent  y  et  qui  étoit  remplie  de  statues  ef- 
frayantes qui  représentoient  des  monstres*  . 

TËMPUËR8  :  ordre  mUitaire ,  établi  à  Jérusalem 
▼ers  Tan  1 1 1%.  Neuf  personnes  lélées  pour  la  ^oire 
de  Dieu,  et  touchées  des  cruautés  qu'exerÇolent  les 
Infidèles  k  l'égard  des  pèlerins  qui  alloient  à  la  Terré- 
Sam  te,  formèrent  le  projet  d'une  société  reli^euse  et 
militaire,  qui  devoit  avoir  pour  but  de  défendre  les 
pèlerins,  et  de  veiller  à  la  sûreté  des  clieraiûs  qui 
conduisoient  à  iérusaiem*  Ils  en  lurent  euK-m<êmes 
les  premiers  membres ,  et  se  lièrent  par  les  Yceaz  de 
religion^  quMls  prononcèrent  en.prÀience  du  patriar* 
die  de  Jérusalem^  Baudouin  II ,  charmé  du  zèle  et;de 
la  piété  de  ces  nouveaux  religieux  »  leur  donna  une 
maison  à  Jérusalem ,  auprès  du  temple;  d*où  ils  pri- 
rent le  nom  de  Templiers,  ou  de  chevaliers  du  Tem- 
ple. Ils  n'eurent  d'abord  d'autres  foridspour  subsister^ 
que  les  bienfaits  qu'ils  lecevoient  du  Koi>  des  prélats 
et  des  seigneurs;  mais  ces  bienfaits  se  multiplièrent- 
tellement,  que  les  chevaliers  acquirent  bientôt  d'im^ 
menses  revenus,  i^wec  les  richesses ,  ils  .reçurent  .les 
vices,  qui  les  acconupagnent  ordinairement ^  fA  ik  de-, 
vinrent  aussi  odieux  par  leur  orgueil  et  par  leurs 
brigandages,  qu'ils  s'é^oient  autrefois  rendus  recom- 
manda bles  par  leur  zèle  et  par  leur  piété.  En  i3o7> 
deux  ciievaliers,  atteints  et  convaincus  de  plusieurs 
forlaitSy .  entr  autres,  du  crime  d'hérésie,  a^ant  f^ié, 
condamnés  par  le  grand -maître  à  finir  leurs  jpnrs  en 
prison ,  firent  dire  à  Ënguerrand  de  Ikfarignj,  sunnr 
tendant  des  finances,  que,  à  Ton  vonloit  lear  prcir 
m  27 
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ttietlra  la  liberté  et  leur  assurer  de  quoi  Titre,  ils  dé» 

couvriroient  des  secrets  dont  le  Roi  pourroit  tirer 
plus  d*utililé  que  de  la  conquête  d'un  royaume.  Ces 
deux  mîs<^rables  parurent  me'riter  l'attention  du  mi- 
nistère, lié  firent  un  atfreux  détail  de  toutes  les  infa* 
mies  et  abomhiatîons  qui  se  commett oient ,  disoient* 
ils  y  dans  lenr  ordre,  et  dont  eujB-mémes  a?otent  été 
les  témoins  jet  les  complices.  Sur  les  dépositions  de 
ces denx  hommes,  tous  les  Templiers  qui  se  troayèrent 
en  France  furent  arrêtés  le  1 3  octobre  de  la  mémè 
année.  L'affaire  fut  pousse'e  avec  vigueur  par  Guil- 
laume JNogaret  et  un  Dominicain  nommé  Imbert, 
confesseur  du  Roi,  et  revêtu  du  titre  d'inquisiteur. 

On  £t  des  informations  de  tous  côtés ,  dit  un  au- 
»  tenr  moderne,  et  bientôt  Ton  n'entendit  plus  parler 
91  qne  de  chaînes,  de  cachots,  de  bourreaux  et  de-bù- 
-«^âiers.  On  attaqua  jusqu'aux  morts  :  leurs  ossemens 
»  fîiraat  déterrés  y  brûl^,  et  leurs  cendres  jetées  au 
»  vent.  On  accordoitla  vie  et  des  pensions  à  ceux  qui 
»  se  reconnoissoient  volontairement  coupables;  on  li- 
»  vroit  les  autres  aux  tortures.  Plusieurs ,  qui  n'au* 
n  roient  pas  craint  la  mort,  épouvantés  par  Tappa* 
»  reil  des  tourmens,  convinrent  de  tout  ce  qu'on  leur 
•  disoit  d'avouer.  Il  j  en  eut  aussi  un  grand  nombre 
-n  dont  la  constance  ne  put  être  ^ranlée ,  ni  par  leâ 
1»  promesses  y  ni  par  les  supplices.  On  en  brûla  dn^* 
«  quante-qnatre  derrière  l'abbaye  de  S.  Antoine  ,  qui 
»  tous,  au  milieu  des  flammes,  protestèrent  de  leur 
»  innocence  jusqu'au  dernier  soupir.  Le  grand-mattre, 
»  Jacques  de  Molai,  (qui  avait  été  parrain  d^un  des 
»,  enfens  du  roi  Philippe  le  Bel}}  Gni,  commandeur 
3»^  d^Âqnitaîne ,  fils  de  Robert  II  et  de  Mahaut  d'An* 
.  «  vergne,  et'Mre  du  dauphm  d'Auvergne;  Hugues 
»  dePéralde,  gi'and-prieur  de  France,  et  un  autre 
dont  on  ignore  le  nom,  après  avoir  été  conduits  à 
»  P<>ittef S  devant  le  Pape ,  iuient  iameu«;s  à  Paris, 
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»  ^oôr  y  faire  one  confession  piibliqQede  lacomip<^ 
9  tioD  ^ûétàlè  dt  letÈt  ordre.  Ik  eû  tftoietit  les  prmei* 
»  pmix  officiers;  et  Cdnkuie'^ilippele  Bel  n'ignoi^tt 

»  pas  qu*on  disait  hautement  qvle  les  richesse?»  im- 
»  men^s  que  les  Templiers  avoientappt)ttées  d'Orient, 
»  et  dont  il  Vouloit  s'emparer,  étoient  la  véritable 
»  cause  de  la  persécution  qu'ils^  essujoient/  il  espéroit 
il  qoe  cette  cérémonie  en  imposeroit  au  peuple,  et 
i»  cafmeroit  les  es)>rits  effrayés  par  tant  et  de  si  hér* 
»  ribfes  exécutions  dans  la  capitale  ét  dans  lés  prdThi* 
»  oes'.  Ou  les  fil  monter  tons  les  ifMrtr^  sur  nA  écfca^ 
»  fend  dressé  décatit  f^fiise  Notre^Damre'.     Im  lé 

»  sentence  qui  modéroit  leur  peine  à  une  prison  pei  - 
»  pétuelle.  Un  des  légats  fît  ensuite  uu  long  discours, 
»  où  il  détailla  toutes  les  abominât'torts  et  les  impiétés 
»  dofit  les  Templiers  a  voient  été  convaincus ,  disôit-il  ^ 
»  par  leur  propre  ayen;  et  afin  qo^aacim  des  spec- 
a»  tateiif8  fr*eii  pûtdonteryîlsomafaiefgraikd'-m^^^^ 
»  parler^  et  de  renouveler  publiqaemeiii!  h  confessibii 
»  qi/il  avoie  Mte  àtPoitieys..;  iM^  \e  tais  pafler,  dit 
»  cet  infortuné  ^eîllard ,  en  secouant  ses'  diafoes  ét 
»  s'avançant  jusque  sur  le  bord  de  l  écliafaud.  Je  n*ai 
0)  que  trop  long-temps  trahi  la  v(5i  ité.  Daigne  m'écou- 
»  ter,  daigne  recevoir,  6  mon  Dieu  !  le  serment  qne  je 
»  fais! et  puisse>t>il  me  servir,  quand  je  compatottrai 
»  devant  ton  tribunal!  Jejare  que  tout  ce' qa*on  vient 
»  de  dire  des  Templiers  est  fiiuiE;  que*  ce  fbt  tdojonvs 
m  un  ordre  céfé  jfiour  là  for,  diaiitabTe,  jas^e,  ot*tào-> 
»  dote",  et  (pie,  si  fai  eu-ia  foibliâssé  dé  parler  diffé^ 

»  remment,  à  la  sollicitation  du  Pape  et  du  lioi,  et 
^  pour  suspendre  lé&  horribles  tortures  qu'on  me  fai- 
»  soit  souffrir,  je  m'en  repens.  Je  vois,  ajouta-*t-il, 
1»  que  j'irrite  nos  bourreaux,  et  que  le  bûcher  va  s'al- 
»  lumer.  le  me  soumets  à  tous  les  tourmens  qu'on 
1^  m'apprête,  etreconnois»  t  mon  Dieu!  qu'il  n'en  est 
^  point  qui  puisse  expier  l-ofiuse  que  fai  faite  à  Aies 
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»  frèreSy  ^  la  vérité  et  à  la  religion*..  Le  légat,  el* 
»  trémement  décoDcertëy  iit  remener  en  prison  le 
»  grand^malire  et  le  frère  du  dauphin  d* Auvergne^ 
«  qui  s*étoit  aussi  rétracté*  Le  soir^mémey  ils  fnrent 
»  Ions  les  dettz  brûlés  vi&  et  à  petit  feu  ^  dans  Xeu^ 
n  droit  qù  est  aujourdlmi  la  statue  de  Henri  I^.Lear 
9  fermeté  ne  se  démentit  point.  Ils  invoquoient  Jésus-* 
»  Christ,  et  le  prioieat  de  soutenir  leur  courage.  Le 
»  peuple,  consterné,  et  fondant  en  larmes,  se  jeta  sur 
»  leurs  cendres,  et  les  emporta  comme  de  précieuses 
»  reliques.  Les  de^x  commandeurs,  qui  navoientpa^ 
»  en  la  force  de  se  rétracter^  furent  traités  avec  dou- 
».  ceur.  Méserai  rapporte  que  le  grand-maitre  ajourna 
»,le  Pape  à  comparoltre  devant  le  tribunal  de.Oieo. 
il  dans  quarante  jours,  et  le  Roi  dans  un  an.  Si  cet 
»  ajournement  est  vrai,  ce  fut  une  prophétie  que  l'é- 
»  vénement  vérifia.  A  Fégard  des  deux  scélérats  qui 
»  occasionnèrent  toute  cette  procédure,  le  premier 
»  périt  dans  une  mauvaise  aHaire  j  et  l'autre,  nommé 
»  N<(ffadei,  fut  pendu  pour  quelques  ;  nouveaux 
y.crii^es..» 

Les  Templiers  furent  aussi  poursuivis  en  Italie ,  en 
Espagne  et  en  Angleterre  i  mais  avec  moins  de  rigueur 
qu*en  France.  Enfin,  dans  un  concile  tenu  à  Vienne 
en  i3ix,leur  ordre  fut  entièrement  supprimé  par  le 
pape  Clément  V.  Leurs  jjiens  furent  unis  h  Tordre  de 
S.  Jean  de  Jérusalem,  àTexception  de  ceux  des  Tem« 
pliers ,d* Aragon  et  de  Portugal,  qui  furent  donnés, 
les  premiers  à  Tordre  de  Calatrava,  les  seconds  à  Tor- 
dre de  Gluist. 

Les  abominations  que  Ton  impntoit  aux  Templiers 
sont  si  atroces,  qu'elles  paroissent  presque  au-dessus 
de  toute  croyance.  On  disoit  qu'à  leur  réception  dans 
Tordre,  ils  étoient  conduits  dans  une  chambre  obs- 
cure, où  on  les  faisoit  renier  Jésus-Christ,  et  cracher 
trois  fois  sur  le  crucifix^  qu'ils adoroient  une  téte  de 
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bois  dor^  qai  avoit  une  grande  barbe,  et  qu  on  ne 
uontroit  qu'aux  chapitres  généraux.  On  ajoutoit 
«  qu*en  Languedoc,  trois  commandeurs,  mis  à  la  tor- 
»  tare,  avoient  avoué  qu*ils  avoient  assisté  à  plusieurs 
»  chapitres  provinciaux  de  l'ordre^  que,  dans  un  de 
»  oeB  cbapîtreSy  teaa  à  Montpellier,  et  de  nuit,  sui- 
»  Taotrasage,  on  avoit  exposé  nue  téte;  qn^aimt^t 
j»  le  diable  avoit  appara  soi» la  figure  d*aii  chat;  que 
»  ce  chat,  tandis  qu'on  Fadoroit,  avoit  parlë  et  ré- 

»  pondu  avec  bonté  aux  uns  et  aux  autres  j  qu'ensuite 
»  plusieurs  démons  avoient  aussiapparu  sousdes  formes 
»  de  femmes,  «  avec  lesquelles  les  frères  s étoient  unis 
indistinctement.  Ce  n*est  là  que  la  moindre  partie  des 
infamie^  qn  on  leur  attribuoit  :  la  pudeur  nous  oblige 
de  taire  le  reste.  Si  les  Templiers  ëtoient  en  effet  cou* 
pables  de  pareilles  horreurs ,  ils  méritoient  un  traite* 
ment  encore  plus  rigoureux;  mais  rirrégularîtil  et  la 
précipitation  des  procédures  faites  contr*euz ,  le  désir 
que  Ton  te'nioignoit  de  les  trouver  criminels,  les  ré- 
tractations de  plusieurs  d'entr  eux,  donnent  lieu  de 
soupçonner  que  la  plupart  de  ces  imputations  étoient 
fausses.  Les  Templiers  menoient,  il  est  vrai,  une  vie 
scandaleuse  et  peu  conforme  à  leur  ëtat.  Enivrés  de 
leur  prospérité  et  de  leurs  ridiesses,  ils  étaloient  un 
luxe  et  un  faste  plus  odieux  encore  dans  des  religieux 
que  dans  tout  autre.  Ils  étoient  livrés  k  la  volupté  et 
à  la  mollesse;  ils  méritoient  d^étre  réformés  et  sup- 
primés, mais  non  d'être  tourmentés  avec  tant  d'achar- 
nement et  d'inhumanité.  Leurs  plus  grands  crimes  fu- 
rent leurs  richesses  et  leurs  discours  séditieux  sur  la 
conduite  de  Philippe  le  Bel  et  sur  celle  de  ses  deux 
fiivoris,  Enguerrand  de  Marigny,  intendant  des  fînan* 
ces,  et  Etienne  Barbette^,  pr^ôt  de  Paris  et- maître 
des  monuMes.  '   .  - 

TÉNÈBR£S/Qn  appelle  ainsi»  ches  lêt'  Gatholi* 
ques,  Toffice  qu'on  chante  le  soir  des  mercredi^  jeudi 
IV.  a^* 
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•t  4rendl«âi  sftînts.  Les  pi^miers  Chrétient  le  disoieni 

la  nuit,  qu'ils  passoient  en  prières.  On  le  chante  au-  ' . 
jourd'hui  le  soir,  à  peu  près  à  Viieure  de  vêpres ^  et 
C*est  de  là  que  cet  onice  est  appelé  ténhbres,  ' 
TËKMË  :  divinité  des  anciens  Païens.  Ce  nétoit 
qu^unè^boriie  de  pierre  ,  ou  seulement  un  pieu  iiché 
en  terre,  et  placé  à  rextrémité  des  cbamps,  pour 
marquer  lesiimites^les  possessions  de  chaque  citoyen: 
Le  culte  de(  œ  dien  pi^tettdu  fut  le  fruit  de  la  poli- 
tique dé  Numay  qui ,  pour  mettre  nu  frein  à  ravarice  • 
et  à  la  cupidité ,  etprévenir  les  usurpations,  imagina 
une  divinité  qui  présidoit  aux  bornes  des  terres  d'un 
chacun ,  et  fit  craindre  aux  Romains  la  vengeance . . 
céleste ,  s  ils  vouloieat  empiéter  sur  les  biens  d'autrui. 
On  ne.£BÛaoit  au  dieu  Terme  aucun  sacrifice- sanglant,  ;. 
comme  «étant  un  dieu  de  paix. et  de  concoinle;  on  loi-  \ 
offrait  seulement  .du  kit;,- des  :gâteauz  y  et  les  prémices 
des  fruits  de  Ja' terre.  LaToàte  de  ses  temples  étoil 
too)our8  découverte  à>  rendroit  ott  étoit  sa  statue. 
Les  fêtes  qu*on  célébroit  en  l'honneur  de  ce  dieu , 
vers  la  fin  du  mois  de  février,  s*appeloient  Termi" 
nalet. 

TËRPSYCORE.  Fojez  ce  nom  au  Supplément, 
et  Tacticle  Muses.  ^  »  •  •  - 

TESCàUPUCA;  Fiixez  ci-après  TtALOcn,  et  d- 
devant  Jubilé,  S.-  . 

TESTAMENT  {V^meièn):  Onappelleainsi  la  partie 
de fEdriture  sainte  qui  traite  de  l'histoire  des  Juifs,  • 
de  la  loi  que  Dieu  leur  donna,  et  de  ralliauce  qu'il  . 
voulut  contracter  avec  eux.  Voici  l'ordre  des  livres 
que  contient  l'ancien  Testament,  selon  la  division  du 
concile  de^Trente  :  la  Genèse,  TExode,  leLévitique^ 
les  Nombres,  le  Deutéronome,  Josué,  les  Juges ^ . 
Riith,  les  quatre  livres  des  Kois ,  le  premier  èt  le  se» 
condili3vresdes;Paralipomènes,  )e.pçemier  el  le  second 
lims,d*JSidras  on  ffébémi,  Tobie,  Jpdilb,  Estber» 
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Job ,  les  Psaumes ,  lesProvci  bes,  l'Ecclésiaste,  le  Caa- 
tique  des  Caoliques,  la  Sagesse,  rËccléâiasiique, 
Isaïe,  Jérémie  et  Baruch  ,  Ezécliiel,  Daniel,  Osée ^ 
Joël  y  Amosy  Abdias  y  Nabum ,  Jonas»  Michée,^  HàLa^v 
Cttc,  rSopboDÎe,  Agg^e,  Zaoharie,  MaUchiei  le  pre» 
inier  et  le  second  IWre  de»  ICath^Mes. 

Nim^eau  TuÈammt.  G*c8l  la  leoonde'  féetie  des 
saintes  Ecritare^.  On  lappelle  NooTeau,  pour  le  dis* 
tinguerde  l'Ancien,  qui  coaUentles  livres  écrits  avant 
la  naissance  de  Jésus- Christ,  au  lieu  que  ceux  du  nou- 
veau Testament  ont  été  écrits  depuis  Jésus- Christ. 
On  le  nomme  TesUmwHts  parce  qu'il  rend  témoignage 
delà  nouvelle  alliance, (|ae  J^^ius-Christ  a  faite  avec 
les  hommes ,  ligarée  par  celle  que  Dieu  fit  «atrefois 
avec  Abraham.  Le  nouveau  Testament  contienf  kit 
quatre  Evangiles  de  S.  Matthieu,  de  S.  Marc^  de 
S.  Luc,  et  de  $«  Jean;  les  Actee  des  Apôtres,  les 
Epîtres  de  saint  r«àul  j  les  Epîtres  canoniques  de 
S.  Pierre,  de  S.  Jean ,  de  S.  Jude,  et  le  livre  de  TA* 
pocalypse  de  S.  Jean. 

THALlË../^i^As  ee  nom  auSupplément^  et  Tarti* 
ticle  Mus£s. 

THÉATINS:  réligiens  on  clercs  réguliers ,  ainsî 
nommési  de  dom  Jean»Pierre  Caraffa^  àrcfaevéqde  de 
Chi^st ,  au  diocèse  de  Naples ,  qui  s*apjpeloit.  Utéaié* 

Ce  [)iëlat,  qui  lut  lait  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV, 
fonda  l'ordre  des  Théatins,  en  1 5-^4  y  conjointement 
avec  le  B.  Gaétan  de  i  ièiie,  i:^entiihomme  vénitien. 
Les  TbéatÎDS  portent  I  habit  clérical,  tel  qu*il  etoit  en 
usage  au  temps  de  leur  iostitulion ,  et  n'ont  d'autre 
distinction  bien  remarquable  que  des  bas  blanus* 

THËOGRATIEïi.  du  grec  9»^»  et«^iii^>cMlAMn- 
der,  Ceà  le  nom  que  donne  Josèpbe  an  gouvenuitflent 
du  peuple  juif,  pour  le  distinguer  de  tons  les  autres 
gouvei  iicLiiens.  En  efibt,  Dieu  étoit  le  véi  iLable  chef 
(te  la  nation  ^uive^  et;  quoiqueile  ait  été  gouvernée 
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successivement  ])ar  des  juges,  par  des  rois  et  par  des 
grands-pi  êtres ,  c  ctoit  toujours  Dieu  qui  etoit  le  di- 
recteur de  tous  les  évéoemens  importans,  et  toutes 
les  lois  émanoient  particulièrement  de  son  autorité. 
Les  juges  y  ]«s  rois,  les  grands-prétres  n*étoieiit  que 
ses  Ueotenansy  qu*il  choisittoit  el  déposoit  à  son  gré; 
«I  f  quoiqu'on  en  pu&se  dire  autant  de  tons  les  peu- 
ples, cependant  il  gouvernoit  le  peuple  juif  d'une  mac» 
nière  beaucoup  pins  sensible  et  plus  particulière. 
-  THÉO  DOTE  ps,  JbYSAiXCE.  Fojez  le  Supplément, 
et  Artémon. 

THEOLOGIE  :  science  qui  a  pour  objets  Dieu  et 
les  choses  qu'il  a  révélées,  Îa  théologie  naturelle  est 
la  connoissance  que  nous  avons  de  Dien  par  les  seu- 
les lumières  de  la  raison.  La  théologie  surnaturelle  a 
pour  fondement  la  rév^tion.  Cette  dernière  se  dW 
vise  en  théologie  positive,  théologie  morale,  et  théo^ 
logie  scolastique.  La  positive  consiste  dans  la  con~ 
noissance  de  T Ecriture  sainte,  et  des  explications 
qu'en  donnent  les  Pères  et  les  conciles ,  sans  le  se- 
cours de  rargumentatioD.  La  morale  s'exerce  parti- 
culièrement à  Gonnoître  les  lob  divines  qui  servent  à 
régler  les  mœurs,  et  à  faire  une  application  juste  de 
ces  lois  aux  différentes  actions  de  la  vie,  pour  distin- 
guer celles  qui  sont  bonnes,  ou  mauvaises,  ou  îndifil^ 
rentes.  Enfin  la  scolastique  discute,  par  la' voie  des 
laisonneuiens,  les  dogmes  de  la  foi,  en  établit  la  oer* 
titude,  les  soutient  contre  ceux  qui  les  combattent, 
ëclaircît  les  points  douteux  et  contestés  de  la  reli- 
gion, et  fournit  des  armes  fort  utiles  contre  les  héré^' 
tiques. 

THÉOPHÂNIE.  Foyeg  ce  mul  an  Supplément, 
el  l'artide  Evinaki^. 

^  THÉaPHILANTHROPES.  rc^eg  le  Supplément. 

THESM0P1I0]{ILS  :  fêtes  que  les  Athéniens  célé- 
broient     l'honneur  de  Qérè^,  qui ,  Upv^flucxe,  avoi^ 
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donné  des  lois  aux  hommes,  et  leur  avoit  apprisàcul- 
tiver  la  terre.  Cette  déesse  les  institua  elle-même ,  en 
mémoire  des  vojages  qu^elle  avoit  faits  pour  chercher 
sa  fiUe  enlevée  par  Platon»  Les  parties  principales 
de  ces  lîites  peuvent  se  réduire  à  trois  :  les  prépa- 
rations, les  processions,  et  Tautopsie.  Les  prépara- 
tions  avoient  pour  but  la  frugalité,  la  chasteté,  l'in- 
nocence. Plusieurs  jours  avant  la  féte,  on  se  purifioit 
de  toutes  ses  souillures,  on  s*abstenoit  de  tous  les 
plaisirs  des  sens,  même  légitimes,  et  Ton  pratiquoik 
la  plus  parfaite  sobriété.  Ensuite  venoient  les  proces> 
siens.  Plusieurs  vierges  choîsiéb  portoient  sur  leurs 
tétesy  d'Athènes  ii  Eleusis»  des  corbeilles  sacrées  »  oti 
étoient  enfermés  un  enfant ,  un  serpent  d*or,  un  van  ^ 
des  gâteaux,  et  ])lusieurs  auti-es  syniboles.  D'auUcà 
portoient  certains  livres  qui  contenoient  les  cérémo- 
nies diï  culte  secret  de  la  déesse.  Pendant  la  marche, 
des  femmes,  stciliennes  couroient  çà  et  là  avec  des 
flambeaux  allumés,  et  appelloient  ^  haute  voix  Pro^ 
serpiue.  Ce  qui  re^rde  la  dernière  partie  de  la  féte^p 
qui  est  Tautopsie,  ou  là  vue  claire  dfés  mystères ,  esè 
amplement  détaillé  à  Tartiele  Mrsï^aas.  Pendant  tout 
le  temps  que  duroit  cette  fête,  il  étoit  défendu  tm% 
maris  d'user  du  droit  de  Thymcn.  Le  nom  de  Jlicsrno' 
phones  est  dérivé  du  grec  ^  ^^po»  ,  qui  signifie  loi,  et  de 
ftpta^  yV  porte,  parce  que  Cérès  étoit  regardée  comme 
la  législatrice  des  hommes. 

TUÉTIS  :  une  des  principales  divinités  de  la  mer^ 
adorée  ches  les  anciens  Païens.  Les  poètes  la  suppo> 
sent  femme  de  TOcéan  et  mère  de  Néréé  et  de  Do» 
ris.  Sa  beauté  Inspira  de  Tamour  à  Jupiter;  mais  ayant 
appris  que  les  destinées  avoient  arrêté  que  le  fils  de 
Thétis  s  élèveroit  au-dessus  de  son  père,  il  renonça  au 
dessein  qa  il  avoit  formé  d'épouser  celte  nymphe,  et 
lui  donna  Pélée  pour  époux ,  quoiqu'il  ne  fût  qu'un 
simple  mortel  Tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  de 


4^0  T  H  Ê 

l'olympe  furent  invités  aux  noces  de  Thetis  et  de  Fé-* 
le'ç,  à  Texception  de  la  Discorde,  qui,  pour  se  venger 
de  cet  affroat,  i.eU  au  milieu,  de  la  salle  du  festin  une 
pomme  d'^r^  avec  cette  inscription  :  «  Qu'elle  soit 
»  donnée  à  la  {dias  beUé.  »  Celte  pomme  &taie  excita 
un  grand  différend  entre  les  trois  déesses  Janon,  Pal- 
las  et  Yéaus.  Pâris  le  termina  y  en  adjugeant  la  pommé 
à  Vénus.  Du  manage  de  Tliclis  avec  Péléc,  naquit  co 
fameux  Acîiille,  plus  illustre  en  elTet  que  son  père,  et 
dont  l'antiquité  fabuleuse  a  tant  vanté  les  exploits.  ' 
.  THEUTÀT  ou  Theutatès,  C'est  sous  ce  nom  que 
les  Gaulois  adoroié&y particulièrement  Mercure*  Ik 
vegardment  ce  dieu  comme  le  fondateitr  de  lenir  na« 
tîon,  et  fatsoient  gloire  de  descendre  de  lui;  c*est  ce 
qu'exprime  le  nom  de  2%eutatès,  qui  signifie  père  de 
son  peuple.  Cest  principalement  en  l'honneur  de 
Xheulatès  que  les  Gaulois  égorgeoient  des  victiiiics 
humaines,  et  pratiquaient  ces  sacrifices  barbares  qui 
£oni  frémir  rtiumanité, 

THÉVETAT  ou  TjiérATAT^  frère  de  Sommona-i 
Godom ,  jalons  de  la  sainteté  éminente  de  son  frère 
^t  des  privilèges  glorieux  qufil  BToit  acqnia,  ferma  le 
projet  de  le  &ire  périr.  Ainsi  le  jaloux  Caïn  conjjura 
autrefois  la  perte  d'Abel.  Mais  S'ommona^Godom  fut 
plus  lioureux  qu'Alicl  :  il  écha^)pa  à  la  fureur  de  son 
coupable  frère.  Ses  bonnes  œuvres  lurent  ses  princi- 
pales armes;  la  charité  surtout  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours :  cependant  y  peut-être  que  cette  vertu  ni  tou- 
tes les  autres  n'eussent  pu  lui  procurer  une  victoire 
complète  sur  Thévatat,  et  sur  plusieurs  de  ses  enne- 
mis qui  s'étoient  ligués  avec  son  firère,  si  Fange  gar- 
dienne de  la  terre  n'eût  elle*méme  pris  sa  défense: 
elle  ordonna  aux  ennemis  de  Sommona-Codom  de  loi 
rendre  hommage  comme  a  une  divinité.  Ses  ordres 
furent  méprisés;  mais  le  châtiment  suivit  de  près  la 
.désobéissance  :  elle  ne  ât  que  presser  entre  ses  doigts 
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sa  chevelure  mouillée  ;  il  en.  sortit  aussitôt  une  mer 
Immense,  qui  engloutit  dans  ses  abîmes  Thévatat  et 
^ous  ses  alHës. 

Les  Siamois  pensent  que  Thévatat  est  puni^  dans 
les  enfers,  d'un  supplice  qui  a  du  rapport- avec  celui 
-de  la  croix.  Gomme  la  mère  de.  ce  Thévatat  se  nomme 
Morie,  ces  circonstances  ont  frappé  les  Siamdi8>  \o» 
qa*îls  les  ont  retrouvées  dans  Jésus<2hristy  que  les 
mbsionnaires  leur  ânnonçoient;  ce  qui  leur  a  fait 
dire  que  Jesus-ChrisL  n'ctoit autre  que  Thévatat,  frère 
de  Sommona-Codom.  M.  de  la  Loubère  a  donné  une 
Vie  de  Thévatat,  où  Ton  trouve  diverses  circonstàn* 
ces  diiférentes  de  celles  que  nous  venons  de  rappor- 
ter^ et  plusieurs  traits  qui  peuvent  donner  une  con- 
noissance  plus  étendue  de  ce  personnage  ^  aussi  fa* 
meux  'dans  la  mythologie  des  Siamois^  que  Lucifer 
dans  nos  livres.  On  apprend ,  diuis  Touvr âge  dé  M.  dé 
la  Lonbàre,  que  Thévatat  embrassa  la  profession  de 
talapûui,  et  même  posséda  le  don  des  miracles,  quoi- 
qu'il ne  soit  jamais  arrivé  au  souverain  degré  de  la 
perfection.  Plein  de  dépit  de  voir  son  frère  Sommona- 
Codom  le  surpasser  en  sainteté,  il  forma  contre  lui 
un  puissant  partie  dont  Sommona-Godom  triompha 
par  sa  vertu.  La  méchanceté  et  la  basse  jalousie  de 
Thévatat  étant  devenues  publiques^  il  devint  Tobjet 
du  mépris  de  ses  partisans  même,  qui  l'abandonnè- 
rent tous.  Couvert  d'opprobre  et  accablé  de  misère , 
Tliévatat  cbercUa  les  moyens  de  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  de  son  frère;  et,  pour  y  réussir,  affec- 
tant un  grand  zèle  pour  la  pénitence  et  [)our  les  aus- 
térités, il  proposa  à  Sommona-Codom  de  prescrire  à 
ses  disciples  d'habiter  dans  les  déserts,  de  né  vivre 
que  d*a)^m6nes,  de  se  vêtir  de  méçhans  haillons,  et. dé 
ne  manger  ni  viande  ni  poisson. 'Sommona*Godom» 
trop  pénétrant  et  trop  éclairé  pour  étrela  dupe  de 
rhypocrisie  de  son  frère/ tui  irépondit'sIfGhement  qu'il 
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n^obligeroit  jamais  personne  à  faire  plus  qaHl  ne  Ton- 
droit  ou  qu*il  ne  pounoit.  Plusieurs  disciples  de  Sotn- 
mona-Codom,  pleins  d'une  ferveur  bouillante  et  mal 
réglée  y  et  dont  la  jeunesse  sans  expérience  ne  pou- 
voit  pas  démêler  les  ruses  de  Thévatat^  se  laissèrent 
séduire  à  ces  belles  apparences  d'austérités,  et  quit- 
tèrent le  parti  de  Sommona-Godom  pour  s'attacher 
à  celai  deThévatat;  maîf,  dans  la  suite,  un  des  dî^ 
ciples  de  Sommona-Godom  prédia  si  vivement'  oeg 
apostats  y  qu'il  les  ramena  à  la  doctrine  de  leur  pre- 
mier maître. 

Thévatat,  étant  attaqué  d'une  maladie  considérable 
et  sentant  sa  lin  approcher ,  fit  un  nouvel  eHort  pour 
se  réconcilier  avec  son  frère  j  mais  il  ne  put  y  réussir. 
Sommona-Codom  résista  toujours  à  ses  sollicitattons  : 
il  prédit  cependant  qu'il  viendroit  un  jour  auquel 
Tliévatat  seroit  dieu ,  mais  qu'il  fidloit  qu'il  expiât, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  les  crimes  qu'il 
avoit  commis.  Thévatat,  étant  mort,  fut  précipité 
dans  les  enfers,  et  condamné  à  un  supplice  singulier. 
Xne  grande  marmite  de  fer  ronge  lui  sert  de  bonnet , 
et  lui  couvre  la  tête  j  ses  pieds  sont  au  milieu  d'un  bra- 
sier ardent  :  il  a  le  corps  percé  de  deux  broches  de 
fer,  dont  l'une  le  traverse  en  longueur,  et  l'autre  en 
largeur,  de  manière  qu'elles  forment  une  espèce  de 
croix,  qui  a  donné  lieu  aux  Siamois  de  le  comparer, 
et  même  de  le  confondre  avec  Jésus-Christ.  Thévatat 
souffrira  dans  les  enfers  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  au  bout  desquelles  il  reviendra  sur  la  terre 
habiter  diiTérens  corps,  jusqu'à  ce  que  tous  ses  crimes 
soient  entièrement  expiés. 

Après  laLoubère,  écoutons  le  P.  Tachard.  H  nous 
apprendra  encore  quelques  traits  nouveaux  qui  con- 

Êement  Thévatat  Selon  le  rapport  de  ce  Jésuite,  les 
Siamois  pensent  qu'avant  que  Thévatat  eût  déclaré  ht 
guerre  à  son  fi  cie,  une  ^eule  religion  réunissoit  tous 
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les  liomme»  ;  nui^  que  TMvatat  ayant  séduit  plosieo» 
jieaples  avec  leurs  rois ,  il  se  forma  une  jDoavelle  secte^ 
qii*ib  pensent  être  celle  des  Chrétiens;  conséquence 

qui  suit  nécessairement  de  la  comparaison  qu  ils  font 
deTbévatat  avec  Jësus-Christ.  Cette  nouvelle  secte  lut 
sujette  y  comme  toutes  les  Ijérésies,  à  des  ohscnrites 
et  à  des  disputes  qui  firent  e'clore  sept  autres  sectes^ 
qui  y  selon  les  Siamois ,  sont  les  mêmes  qne  suivent  lear 
Hollandais  I  les  Anglais ,  et  tous  les  autres  peuples  qui 
se  sont  écartés  des  dogmes  de  TEglise  romaine*  Ce 
que  Ton  trouve  de  plus  singulier  dans  le  P.  Tachard^ 
c'est  la  description  du  supplice  de  Thévatat  dans  les 
enfers.  On  y  trouve  que  Tliévatat  est  attaché  à  une 
croix  avec  de  gros  clous  j  qu'il  a  sur  la  téle  une  cou- 
ronne d'épineSy  et  un  grand  nombre  de  plaies  cou* 
vrent  son  corps.  Sommona-Codom,  ayant  vu  son 
frère  soulTrant  dans  les  enfers,  lui  promit  de  le  déli^ 
vrer,  s*il  vouloit  se  soumettre  à  adorer  trois  dbosen 
qu*il  lui  exprima,  en  se  servant  de  trois  paroles  .sa* 
crées  qui  signiBent  Dieu ,  le  Verbe  de  Dieu,  limita-» 
teur  de  Dieu ,  et  qui  semblent  avoir  quelque  rapport 
avec  le  mystère  de  la  Trinité.  Thévatat  adora  les  deux 
premières  choses  5  mais  il  refusa  constamment  d'ado- 
rer la  dernière  :  c^est  pourquoi  il  resta  dans  les  enièrs^ 
€t  doit  encore  y  rnter  fort  long-temps ,  en  punition 
de  son  ojnoifttreté* 

THIG-KA.  Cest  le  nom  que  les  Tonqninois 
donnent  au  Xaca  des  Japonois  et  au  Fo  des  Chinois*  - 
Cette  prétendue  divinité)  dont  le  culte  s'est  répandu 
dans  la  plus  grande  pai  tie  de  l'Asie,  où  elle  est  adorée 
sous  diiTërens  noms,  ût  au  Tonquin  une  secte  très- 
nombreuse  ,  qui  est  particulièrement  suivie  par  le 
peuple.  Ceux  de  cette  secte  pensent  que  les  a  mes  iB& 
dèlesàXbic  -ka  seront  transportéeS|  au  sortir  du  corps^ 
en  dix  lieux  différenSy  oit  elles  éprouveront,  pendant 
un  certain  temps,  de  cruels  supplices.  £Us8  revien* 
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dront  ewmte  snrla  terre ,  o&ellet  mèneront  une  vîe 
malbenrense  ;  et  torstfa-ellesi  sortirotat  de  ces  nronveàux 
corps,  elles  rctourncrotit  encore' dâns  les  dix  enfers, 
et  ainsi,  pendant  toute  réternité,  elles  passeront  suc- 
cessivement de  la  mort  à  l'enfer,  et  de  l'enier  à  la 
vie.  Mais  ceux  qui  auront  accompli  fidèlement  les 
préceptes  de  Thie-ka,  après  un  certain  nombre  de 
traii6inigratioit9  proportionnées  à  leur  degré  d^àvan- 
ternit  dm  la  ?erta ,  jouiront  d*iiiie  félicité  parfaite* 

THOMISME.  Fayez  le  Supplément. 
.  THOMISTES,  fdem. 

'  THOR  ou  I  hokon  :  divinité  adorce  autrefuis  dans 
la  Scandinavie  et  dans  TAlIemagne,  aujourdiiui  en- 
core par  1rs  Lapons.  Les  Celtes  lui  ont  aussi  rendu 
des  hommages,  sous  le  nom  de  Tanm  ou  de  Tarants* 
Les  Lapons  sont  persuadés  qtre  Tbor  règne  avec  nn 
•pomroîr  soaverain  sur  les  hommeê  ef  stn*  les  diluons* 
Sa  «tatne  est  ordinaireinsnt  Mit  de  bois  dé  bouleau  ; 
et  du  tratââ  le  pins  grossier.  Ce  ifest  proprement 
qu'une  grosse  bûche,  au  boi.it  de  laquelle  on  a  figuré 
une  espèce  de  tête.  Un  grand  marteau,  que  Ton  fait 
passer  en  travers  de  cette  bûclie,  est  l'instrument 
doui  se  sert  la  divinité  pour  punir  les  hommes  et  les 
démons  rebelles.  E\h  a  utiictotr  enfoncé  dans  la  tête» 
et  11  7  4  vii,pefl»it  eaêHeti  attaehé  k  ce  dou,  C%aque^ 
année,  pendiant  Tantomne,  les  Lapons  làl>riquenty 
avec  la  némé  délicatesse,  tme  nouveNe  statué  du 
dieu  Thor;  et  ils  la  consacrent  par  le  saciifu  c  d'un 
renne,  dont  le  sans^  et  la  graisse  servent  h  fi citer 
l'idole.  Outre  celte  statue  de  Thor,  qu€  les  Lapons 
érigent  tous  les  ans^  ils  sont  obligés,  dit  Scbaefiêr,  de 
lui  en  «  ériger  Une  autre»  à  chaque  Ibis  qu'ils  lui  im» 
»  noient  on  resne.  Us  placent  tontes^  ces'  images  les 
»  unes  près  des  antres,  sur  la  table  qui  est  dans  le 
»  Heu  saeré,  derHève  la  cabane;  ensuite  ils  égorgent 
v  la  victiffle,  et  lui.  font  ic  buciilice*  La  victime  est 
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»  <f ordidaire  «m  reiiiie  wâk,  qu'ils  immolent  en  lui 
Aperçant  le  cœur  avec  la  poiFite  tfun  couteau.  On 
»  reçoit  dans  un  vaissi  an  le  sonn  le  |)Ius  proche  du 
»  cœur  ,  et  l'on  en  frotte  i'horon  à  la  tête,  àu  dos  et 
^  sur  1  estomac  j  ot»  ils  font  avec  ce  même  sang  des  li^ 
»  gnesen^irine  de  croix.  Derrière  Thordit^  iesLapotts 
»  arrangeât  la  bois  et  les  os  de  la  téta  du  remie  îm« 
■»  rnoUf  et  devant  lui  ilne  e^èce  dé  hoké  faîte  dè 
»  boaleaa ,  pleine  de  petite  tnorveaax  de  chair  pris 
j»  detoatesies  parties  du  corps  de  ce  renne,  avec  de 
î>  la  graisse  fondue  par* dessus.  Le  reste  des  chairs 
M  s'emploie  aux  «sages  de  la  famille.  » 

THYKSE  :  javelot  enveloppé  4e  feuilks  de 
^e  les  ancièas  poètes  doonoient  pour  sceptre  à  Ba(>> 
diaSy  et  que  porloient  aosn  les  Bacchantes  dans  lés 
fétesde  ce  dieo. 

TiÀRE,  Cest  un  bonnet  de  fîgure  conîq«»e,  otnê 
de  trait eonronnes,  et  embelli  d'une  grande  quantité 
de  pierreries ,  qui  couvre  la  téte  du  Papedaos  les  jours 
de  cérémonie.  Ce  bonnet  est  d  une  magnificence  et 
d'une  ricliesse  qui  n'a  point  de  prix.  Le  pape  Pattl  II 
est  le  piemier  qui  ait  com^iencé  à  orner  de  pierre^ 
ries  la  tiare  ^pontificale.  Il  n'y  aroit  autrefois  qu'ont 
8eiile>cooronne  sur  la  tiare  des  papes.  Urbain  T  est 
la  premier  qui  ait  porté  les  trois  couronnes;  et  c*ert 
depuis  lai  que  les  Italiens  donnont  le  nom  de  l^inrè^ne 
à  la  tiare  des  papes.  '  * 

TIERCE.  C'est  la  seconde  des  petites  licures  rhi 
bréviaire  qu'on  appelle  canoniales.  Elle  est  ainsi 
nommée,  parce  qu'on  la  disoit  à  la'troisièiiiîe  heure, 
selon  la  manière  de  compter  des  anciens'^  c*està-dtra 
à  neuf  heures  ém  matin-  ^  suivant  noiré  usage. 

TIERS-  ORDEE  s  pieuse  association  de  personnes 
séculières  ^t  même  menées ,  qui  se  confcrmient ,  au- 
tailt  que  leur  état  peut  le  peimettre,  à  la  fin,  à  IVs- 
pnt  et  aujL  règles  d'un  certain  ordre  religieux^  auquel 
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elles  BTaflMTcMDfciet  Sous  là  direction  daqnel  ëlleë  té 
metteoL  Tel  est  le  tier6*ordre  de  S.  François^  de 
S.  Dominique,  de  S.  Augustin,  etc. 

11  y  a  cependant  des  tu  i  s-ordres  qui  ne  sont  pas  dé 
simples  associations ,  mais  des  ordres  religieux»  Voyez, 
au  Supplément  y  CoNORéf^ATioNs  religieuses. 

TIRINA£<iX£S  ou  TnuMWAssBs  :  prêtres  de  Hle 
de  Gejrlaiiy  pai'ticnlièrement  consacrés  au  service  de 
Buddu*  Us  forment  l'ordre  le  plus  distingué  •  du 
dergëde  cette  tle;  et  c'est  psarmi  eux  que  Ton  i^hoisît 
les  supérieurs  des  autres  prêtres.  Le  chef  des  ttri- 
nanxes  est  le  souverain  pontife  du  pays^  et  toutes  les 
allauesqui  ont  rapporta  la  religion  rassortissent  à  Son 
tribunal.  11  tient  en  main  une  espèce  de  sceptre  ou  d'é* 
ventail,  qui  le  distingue  desautresjetil  estordioaïre* 
Inent  décore'  d'un  ruban  tissu  d'or.  11  n'y  a  que  les  gens 
recommandables  par  ledr  naîssadoe  j  parleur  savoir  et 
parleur  mérite  personnel ,  qui  poissent  être  admis  dins 
l'ordre  des  tirinanxés.  Ces  prêtres  sont  revêtus  d'une 
casaque  jaune,  qui  forme  plusieurs  plis  autour  des 
reins,  et  qu'ils  attachent  avec  une  ceinture  de  fîL 
Quorqu'ils  aient  la  tête  l%see,  ils  ne  se  la  couvrent 
jamais.  Tout  ti  ava  il  manuel  leur  est  interdit.  Us  sont, 
obligés  de  garder  le  célibat;  et  ce  seroit  un  crime, 
pour  eiis  de  toucher  seulement  un»  femme  du  bout 
du  doigt.  Us  ne  doivent  faire  qu'on,  bon  repas  par 
jour;  mais  on  leur  permet  une  C(^ation  légère,  qui 
consiste  en  quelques  fruits  et  quelques  légumes.  L'u- 
sage du  vin   leur  est  défendu  ;  mais  ils  peuvent 
manger  de  la  viande,  pourvu,  toutefois,  qu'ils  ne 
participent  en  aucune  manière  à  la  mort  des  ani- 
maux dont  ils  mangent  la  chair,  soit  en  ordonnant^  ' 
soit  même  en  consentant  qu'on  les* tue.  Leur  état  ne 
les  eng^e  pas  irrévocablement  i  ils  penvent  ^  quand  [ 
ils  le  jugent  à  propos,  rentrer  dans  l'ordre  d^  lai* 
qiies,  et  prendre  une  femme.  Bien  n'est  plus  simple 

que 
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'que  la  cérteooie  qu'Os  observent  pour  se  séculariser. 
Ils  jeltent  le  froc,  non  pas  aux  orties,  selon  le  pro- 
verbe populaire,  mais  dans  la  nviere.  Ils  se  baignent 
ensuite  le  corps  et  la  tête,  sans  doute  pour  eliacer  le 
caractère  sacerdotal,  et,  sans  auUe  formalité,  les 
voilà  devenus  séculiers.  Le  peuple  a  poiir  ces  prêtres 
.presque  autant  de  vénération  que  pour  les* dieux 
dont  Us  sont  les  ministres.  Ils  se  prosternent  respee- 
tuensement  devant  eux,  lorsqu'ils  passent;- et  ces 
prêtres  superbes,  à Fezemple  de  leurs  dieux ,  ne  dai- 
gnent pas  re'pondre  par  la  plus  légère  inclination ,  aux 
Lonneuis  qu'on  leur  rend.  S'ils  vont  dans  quelque 
maison  ,  on  leur  pre'sente  un  siège  couvert  d  une  natte 
et  d'un  linge  blanc  i  usage  qui  ne  se  pratique  dans  le 
pays  que  pour  eux  et  pour  le  Roi. 

TlôYPHOi^Ë.  Fi^Bz  le  Supplément. 

TLA.LOGU  ou  Tgsgaupuca  :  divinité  adorée  par 
les  Mexicains..  Ils  la  représentoient  sous  une  forme 
humaine  ;  mais  la  pierre  noire  dont  sa  statue  ëtoit 
faite,  lui  donnoit  un  air  affreux  et  lugubre.  Elle  étoit 
assise,  ayant  des  pendans  d'oreilî^  d'or  et  la  poitrine 
couverte  d'un  gros  bijou  attaché  à  son  cou  par  une 
4diaine  d'or.  Elle  aVoit  la  lèvre  inférieure  percée  :  on 
passcit  dans  Fouverture  un  tnyau  de  cristal ,  long 
d^environ  un  demi-pied  ^  'et  à  Textrémité  duquel  oh 
attacboit  quelquefois  une  plume  verte  on  bleue.  Ses 
longs  cbeveux  étoient  tressés  avec  un  filet  d*or.  Au 
bout  de  la  tresse  pendoit  une  oreille,  symbole  de 
l'attention  avec  laquelle  le  dieu  écoutoit  les  prières 
des  dévots.  D'une  main  il  tenoit  quatre  tlècîies,  de 
l'autre  un  miroir  et  un  ëvantail  fait  de  plumes  de 
toutes  sortes  de  couleurs.  Ces  ornemens  étoient  sym- 
boliques, ainsi  que  plusieurs  antres  dont  Ttdole  étott 
environnée.  Quelquefois -Tescalipuca  paroissoit  armé 
d*ttn  Javelot,  qu'il  s'apprêtoit  à  lancer ,  portant  danc 
la  main  gaucbe  na  bondier,  su|r  lequel  cinq  pomme» 
IT.  a  8 
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de  pin  étoient  rangées  en  forme  <te  croizé  Autour  de 
ees. pommée,  on  Toyoit  s'élever  quatre  flèclies.  Les 
ibnclions  qve  Ton  attribuoit  è  Tescalipuca  le  ren- 
doient  infinuneiit  redoatahle.  Cétoit  lui  qui  punksoit 
les  crimes^  qai  eiiToyoit  tous  les  fléanz,  la  ^erre> 
la  famine  ,  la  peste.  11  presidoit  aussi  à  la  pénitence  j  et 
c'ëtoit  en  son  honneur  qu'une  troupe  de  fanatiques 
déchiroient  cruellement  leurs  corps. 

On  s^'adressoit  aussi  à  ce  dieu  pour  obtenir  une 
heureuse  moisson  ;  et  c'étoit  à  force  de  sang  et  de 
-cmantés  qa''On-tâcboit  de  se  le  rendre  fiiTorable*  Dès 
que  les  grains-  commençoient  à  percer  le  sein  de  la 
-terre ,  et  k  s'élever  on  - peu,  on  immoloit  à  Tlaloch> 
sur  une  colline^  un  garçon  et  une  ilUe  âgés  de  trois 
ans  f  et  de  condition  libre.  On  ne  leur  arrachoit 
le  cœur  comme  aux  prisonniers  de  guerre  :  on  leur 
Goupoit  seulement  la  gorge;  et,  après  les  avoir  eave* 
loppés  dans  une  robe  neuve  ,  on  déposoit  leurs  corps 
dans  nn  tombeau  de  pierre.  Lorsque  les  grains  avoient 
une  certaine  hauteur,  on  doubloit  le  nombre  des  vic- 
times; mais  elles  éloient  moins  nobles.  Quatre  enfims 
esclaves étoient  immolé àTlaloch ,  puis  ensevelis  dans 
une  cave.  Une  famine  affreuse,  qui  avoit  autrefois  dé- 
solé le  pays  y  avoit  donné  lieu  à  ces  barbares  sacrifices. 
Lorsque  le  temps  de  la  moisson  e'loit  venu,  on  itiiplo- 
roit  encore  la  protection  de  Tlaloch  par  des  offrandes 
de  maïs  que  chacun  avoit  cueilli  dans  son  champ.  On 
prâentoit  aussi  à  oe  dieu  des  coupes  pleines  d'une  li- 
queur nommée  auole,  laite  avec  du  grain  et  une 
gomme  odorifiàrante  appeléé  c^Md.  On  paroit  sa  sta- 
tue de  guirlandes  de  fcors ,  et  IVm  faisoit  de  grandes 
r^ouissances. 

Les  Mexicains  célébroient  en  son  honneur  une 
fête  solennelle,  le  19  de  mai,  que  l'on  pourroit  ap« 
peler  féte  de  i'expUukm*  Dans  ce-  fOur ,  tous  les  pé- 
<}beurs  venoient.dans  «on  temple  pleurer  leuit  pé- 
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iAètf  léi  dfetttander  te  pardon.  La  veille  de  celte 
féte,  les  seigneurs  les  plus  distingués  du  Mexique  ve* 
noient  en  cérémonie  apporter  au  prêtre  de  Tescali* 
puca  un  habillement  neuf,  dont  il  devoil  se  servir  le 
jour  de  la  cérémonie*  Dès  le  matm  de  k  léle,  tiltites 
les  portes  du  teaifiie  ^toieni  oairertes.  Un  prêtre  faî- 
soîtenleiicbe  le  «m  dn  cor,  en  se  loiiriMnt  vera  les 
quatres  parties  du  monde,  et  semblotl  inviter  les  pé- 
jâieors  è  accoorir  des  ^atre  tmtn  de  la  terre  ;  puis 
il  se irottott  le  visage  avec  de  la  poussière ,  accompa- 
Ignant  cette  action  d'hunailité  d'un  regard  de  com- 
ponction qu'il  portoit  vers  Je  ciel.  Touchés  de  cet 
jciemple ,  les  assislans  commençoient  è  se  )eter  la 
Jace  contre  terre ,  et  à  se  meiirtiîir  le  visage ,  poussaot 
^es  cris  lamentables ,  détestant  leurs^pécil^^  et  àuh 
lilerant  la  iniaéricf>rde  de.  Tesoalipuca ,  avec,  œtte 
ifiHêrgie  qve  doiûie  la  craintf  mêlée  d^ua  pea  d'espé- 
^Inace;  Oo  .faisoit  easute  une  iprirnssion ,  qui  avoit 
j^Ml^e  rapport  avec  celles  des  pénitens  d  Espagne 
«t  d'Italie.  Plusieurs  prêtres,  le  visage  peint  en  noir 
et  les  cheveux  tressés  avec  ua  coixlon  blaùc,  portoient 
autour  du  temple  une  espèce  de  litière  dans. laquelle 
étoit  enfermée  }a  statae  de  Tescal^fauca.  DevanliJalft» 
itère,  deux  prêtres  narchnîeal  rencensturèlaMln^ 
anao  leqael  H»  encensoieiil  sohtasol  la  séinte'^tâtvre» 
l^ês  {iénilem'iiniloiaBt:  le.aràaveaieDi  'da^Uettèensoir  ; 

kirsqùUl  s^^laya&l  fenl.l^^  ^  élevaient  aussi  kurs 
l>ras  Vers  -le  ciel.  Lorsque  l'en censoîr^retomboii,  ils 
laissoient  tomber  leurs  bras.>:Get  exercice,  quoique 
fatigant,  étoit  cependant  moins  rude  que  c^aâ  de 
quelques  autres  pénitens  qui  ^se  ^j^^U^pp^nf  frntikf 
ment  avec  des  cordes- gamies  d'i^pilies*  Las  miàÊi.Sâch 
veQs  et  les  plua.jnûaéiaDàble6tSe.raattteMàièati  de  «ê. 
pandre  des  Heurs  aar  le-bheannf'qa.  l^auear-ida 
dicai*  La  .phMisssMnii  dUiofr  fidiav^le* diev,  W  platSt 
ara  mîhîstre^ivcMidttoîtlasî^^  de^ia  piét<^ 
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des  dévots,  c  est- à- dire  les  offi?aiid«8.  .Cette  ftfe  étok 
terminée,  comme  toutes  les  autres  fêtes  païennes, 
par  un  grand  festin  oh  les  convives  étoient  d'autant 
pius  joyeux,  qu'ils  s'imaginoient  avoir  reçu  le  pardon 
•de  |0Q»leàn  péch^.  Le  dieu  Tescalipuca  étoit  de  la 
partie^  maïs,  pour  conserver  loueurs  le.deoonafi^  il 
Avcdt  son  couvert  à  part  De  jeunes  vestales ,  conduites 
par-fin.  vieux  prêtre,  apportoient  les  viandes  sacrées 
sur  la  table  du  dieu.  Pour  son  dessert,  on  le  régalok 
du  sang  d  un  homme  que  l'on  égorgeoil  de«ani  Itd, 
-et  qui,  sans  doute  ,  etoit  regardé  comme  unevictinie 
d'expiation  pour  les  pëclie's  de  tout  le  peuple. 
'  TOÏA,  C'est  sous  ce  nom  que  les  habitans  de  la  Flo- 
'ride  «dorent  le  diable,  c'est-à-dire  l'auteur  du  mal. 
On  ftssiire  qiie  cet. être,  quel  qu'il  soit,  toutmente 
beaucoup  sfli  adorateurs,  «t  qne,  pour  satisfaire  son 
inclinatiou  malfaisante ,  il  leur  déchire  quelquefois  la 
corps  de  la-manière  la  plus  cruelle.  On  .soupçonne, 
avec  assez  de  fondement ,  que  le  diable  ne  commet 
jkoutes  ces  violences  que  par  k  minislèic  de  ses 
]IPétres,' qui  sont  intéressés  à  entretenir  dans  tous  les 
cconra  la  ctainte-  du  dieu  Taïa,  pour  augmenter  le 
flomllve  des  offîrandes  destiné  k  l'appaiser. 

.;Iie6-  Floridieiis  câèbreni  tous  les  ans  une  fête  86> 
lennelle  en  rhonneur  de^Toïa.  lia  'VeîUe,  les*  femmes 
ont  som  de>'décoTer<  d*une  manière  convenable  Ik 
place  destinée  à  la  cëréaiiobie  ,  et  de  foire  les  prépar- 
ratjts  nécessaires.  Le  lendemain ,  tout  le  peuple  s'y 
wpd,  précède  du  paraousti,  ou  chef  du  catiton.  Les 
Mistans  foryuent  un  cerclé,  au  milieu  duquel  trois 
4ottanas,  ftwjpi^iies^  £uit  des  sauts  c^t  des  contorsions 
lidinilHj  'i|nHls  .acpôlnpngnept  d  afirenz  burlemens. 
Ils  9è  ijstMnft'  ensoitoi»  «t*  îslssrfonccnt ;  dans  des  bois 
•s6mJ»resv«sniiS'iprëtézfte  ide  boMolter  le-  dieit.Toiiau 
Pendantleur  absericç ,  le  peuplé  W'CMadftontr  etde 
hur^i>  par  ticuUèf  emc^t  le»  fenÀie0^;qni^  distinguent 
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toujours  dans  ces  sortes  de  fêtes.  Cm  elles  dans  leur 
piétëy  elles  décfadreDt  avec  des  écailles  de  moules  les 
bras  de  leurs  filles,  et  font  rejaillir  leur  stanç  en  Tair, 
eoiniiie  nue  offi^iide  qu'elles  pr^enieiit  k  Toïa,  en 
pronon^nt  son  nom  par  trois  fois.  jDenx  jours  se 
pilassent  en  cns  et  en  hnrlemeos,  sans  qa^ucun  des 
assistans  prenne  la  moindre  nourriture.  Enfin,  le' 
troisième  jour,  on  voit  paroître  les  jouanas  ,  t|ui  rap- 
portent la  réponse  du  dieu  j  et  recommencent  leurs, 
danses  grotesques.  La  cérémonie  se  termine  par  un 
grand  repas  où  chacun,  se  ..dédommage  d'un  si  long 

.  TOLËaANGË.  Oii  appelle  aipsi  «ne  cendesoeiH 
dànce  pour  les  hërëtiqnes^  qui  fait  qu^on  n'entplbîe 
peur  les  ramèner  ^ûe  les:v6les -de  la:  douceur  et  de.Ui 
persuasion ,  sans  avoir  recourt  à  la  perstfculioà  «et  <à 

la  violence  j  et  qu'on  les  laisse  jouir  de  tous  les  droits 
de  la  société  civile,  lorsqu'ils  n'y  excitent  aucuns 
troubles.  La  conduite  opposée  se  Donime  intolérance, 
La  plupart  des  Indiens  sontpessuadés  que  toute  re- 
ligion esl«banDe.et  pett^conduireaubonheor,  pourvu 
qu'on  eu  observe  exactement  les  devoirs;  ils  soift  bien 
41oign^' de  vouloir  asservir  $  leur  cullo  et  àikunr 
kUes  lies  autres  peuples  de  lai  terre  s  au  cénlaaÎKe/.ik 
•  pensent  qu'il ést  convenable  que  èfaaeuri  aitsesdegfte^ 
et  sa  religion,  lis  ajouteut  foi  fort  aisément  aux  mys- 
tères, les  plus  incompréhensibles  des.  religions  étran- 
gères-, maiails  n*en  demeuiiient  pas  moins  attaché,  à. 
la  leur.  :    •  '  .  l 

TOMBËàU  :  lieu  destiné^à  recevoir  tes  corps  dest 
dâuntSy  oii  jstaleinenl;  lelirs:  oâMleiifafcieiidras^  JUet 
aufiiBiis,  les,  regardaient'  eohsipe  «des.fieuxraaerAi»  .et 
avaient  eo^^  horreuc  ceui:  quilles  pirofaiiomt  «Ai  qyii 

avoient  la  témérité  d'y  fouiller.       -   •  « 

I,  Les  lameuses  pyramides  élevées  par  ks  rois  d'E- 

m^ptÇ  de&Unée&  à  Jleur  sçcvii'  de  imb^A^jl^m 
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Egyptiens  avoiént  plus  de  soin  de  leurs  tombeaux 
que  de  leurs  maisons  :  ils  regardoient  ces  dernières 
çomme  dei  bàieUeries^  mais  ils  pensoient  que  leurs 
tombeaux  demcttt  être  pour  eux  de&  demeures  éter** 
aeliesrf       .  * 

;  ft.  Le»tODq|beeiix  ilea  Homaint  étoîent  loiia  situéi 
kors  dA  lu  vâlejîl  n!^  «vek  qu'un  petit  nombce.  de  ci^^ 
toyensv  distingués  par  leur  maitsafice,  leur  mérite  et 

leurs  services,  qui  pouvoient  avoir  leurs  tombeaux, 
dans  Tenceiote  de  la  ville.  Ces  lieux  funèbres  étoient 
consacrés  par  de  &équens  sacrifices ,  des  libations  dd 
lait  et  de  viu,  et  plusieurs  autres  oérëmonies  religieu-^^ 
M'^e  Fou  y  pralâqqoit  {MMtr  appaUer  et  honorer^ea 
mftiMfr^dêi  défuiiti.  . 
r  ^  (iM  Jttifei œmlaaiela  plupatt  des  anciMis  peupAes^ 
yegarckîént  comme  le  dernier:  des  malbeurs  d*étre  pru* 
yés  de  la  sépulture.  Ils  n^oublicient  ni  soin  ni  dépensa 
pour  se  procurer,  après  la  mort,  une  demeure  dé- 
cente et  honorable-  sépulcres  des  rois  de  Juda 
étoient  silu^  dans  cette  partie  de  Jérusalem  où  se 
tl'ou'voit  le  temple.  Kn  général,  les  tombeaux  des' 
Jttift  éloienl  taillé  dans  le  roc  :  ils  y  avoient  oommn^ 
îitfmenl  six  oeùdéee  en  longneiir,t  quatre  en  largeur,- 
el  sept  6»  lumteniV'Tèat  autour ,  ^étoieat  de  petites 
niches'  pour  placer'  les  «orps  morts.  L'ouverture  en 
étoit  iermc^e  d'une  grande  piene,  que  I  on  blanchis- 
sdit  ordinairement  j  afin  que  les  pas$;ans  pussent  la  re» 
marquer  à  une  certaine  distance.  De  )à  vient  que  Sé* 
sus^Christ  compare  tes  Fbarisiens  à  des  sépulcarev 
blanchis.  '       ^    .  .  '     !  . 

^  4*  Arian  dit^  eni  pttrUml  des  anciens  Indiens:  «Us 
»  HedHMnt  pomide  sépulcres  anx  morts ,  e€  oroieni 
»  que  la  tépntatÎQs  des  grands  hommes'  lenr>cient  lien 

»  de  tombeau.  »    '•     •     '  ■*  «■ 

'  On  voit  dans  la  Courhmde  et  dans  la  Livonie  les 

tombeaux  dés  anciens  habiUi^s  de  ces  provii^ces^  ()ui 
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ëtotent  Païens,  ils  sont^ordinairement  environnas  d'un 
petit  bocage.  Les  Chrétiens  qui  habitent  aujourd'hui 
la  Courlaadeeila  Livonie,  conserrent  encore  un  cer-* 
tain  respect  pour  ces  tombeaux ,  et  ib  y  entenent 
même  leurs  morts»  lorsqu'ils  le  peuvent* 

6*  Les  tombesnx  des  Chinois  sont  ordinaiimenl 
sitoéi  snr  des  montagnes,  à  «[uelqQe  distance  des 
villes.  Hs  sont  environnés  de  mnmlUes,  et  Von  plante 
Il  Fentour  des  pins  et  des  cyprès ,  qui  deviennent  des 
arbres  sacrés.  Les  grands  et  les  mandarins  se  distin- 
guent par  la  niagnificence  de  Jeurs  tombeaux,  dont 
la  hauteur  est  communément  de  douze  pieds ,  et  le 
diamètre  de  huit  ou  de  dix.  Vis-à-vis,  on  voit  une 
grande  table  de  marbre  blanc;  sur  cette  table  on 
place  une  cassolette,  denx  vases  et  deux  candelfd^res^ 
qni  sont  paieillement  de  marbre.  De.  diaque  cùté^ 
sont  rangées  /  dans  des  postares  tristes  #t  respeetnen* 
ses,  plusieurs  figures  d'hommes  et  d'animaux.  Oa 
construit  auprès  de  ces  tombeaux  des  appartemens 
où  logent  les  pai  ens  du  dëfunt  pendant  plusieurs  mois 
après  les  iuaérailies.  Ou  achète  très-cher  le  terrain 
des  sépulcres ,  parce  que  ce  sont  les  bonzes  qui  ont 
droit  de  le  vendre.  Lorsqu'il  platt  à  ces  imposteura 
d^assnrer  qu'on  tel  terrain  est  henrens,  ils  le  foni 
monter  à  un  prix  exorbitant.  On  remarque  qa!à  la 
Chine  ce  sont  les  eunuques  qui  font  les  plus  grandes 
dépenses,  soit  pour  leurs  cercueils,  qui  sont  toujours 
faits  d'un  bois  très-rare  et  très-précieux,  soit  pour 
leurs  tombeaux,  qui  sont  comme  autant  de  palais. 
Les  tombeaux  des  gens  du  commun  ne  consistent  guère 
que  dans  un  amas  de  chansne  ou  de  terre,  qu'ils  élè- 
vent «^dessus  dn  cercneil,  en  lonne  de  pj^nmide, 
à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds. 

7.  LesMogols  ont  coutume  deftire  construire  pen* 
dant  leur  vie  dos  tombeaux  destinés  à  renfermer  leurs 
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cendres  et  celles  de  leurs  parens  :  ils  n'oublient  rien 
pour  égayer  ces  e'difices  funèbres,  et  cherchent  encore 
plus  à  les  rendre  agréables  que  magnifiques.  Ils  clioi- 
sifisentun  terraio  as&ez  vaste ,  situé  auprès  de  quelque 
étang  ou  de  qfielque  réservoir,  afin  d  avoir  la  .com- 
modité êty  pratiquer  des  fontaines,  lis  environnent 
ce  terrain  de  murs^  j  plantent  des  arbres  fruitiers  et 
des  fleurs  de  toute  espèce,  Cest  là  qu^ils  font  bâtir 
une  petite  mosquée  auprès  de  laquelle  est  le  tom- 
beau, taiilùL  d  une  ioriiie  ronde  ou  can  ee  ,  quelque- 
fois octogone  ou  hexagone.  11  est  couvert  de  coupoles 
de  pierres ,  et  soutenu  sur  des  piliers  avec  des  arches 
d'un  ouvrage  très- solide* 

'  8.  Cbes  les  Egyptiens  modernes^  chaque  famille 
Doble  et  assez  riche  a  son  tombean  entouré  d'une 
belle  muraille^  et  t>rné  de  pavillons  et  dlnscriptions 
pompenses.  On  juge,  dans-ce  pays,  de  la  grandeur 

et  de  Topulence  des  familles,  par  la  magnificence  de 
leurs  tombeaux.  Ils  sont  oï  dinairement  divisés  en  trois 
appartemens,  dont  l'on  est  pour  les  hommes,  l'autre 
pour  les  femmes  y  et  le  troisième  pour  les-  domestiques 
de  la  famille. 

^  9*  Les  anciens  habitans  des  Canaries  avotent  une  si 
grande  Ténératîon  pour  les  tombieaux  de  leors  ancê- 
tres, qu'un  étranger  qui  aoroit  eu  la  hardiesse  d'dler 
les  visiter  sans  q[a*on  le  Ini  eût  permis ,  aurait  été  puni 

de  mort. 

•  TOPILZIN.  C'est  le  nom  que  portoit  k  grand- 
prêtre  des  Mexicams,  dont  l'autorité  s'étendoit  sur 
tout  ce  qui  concemoit  la  religion.  Son  habillement 
étoit  conforme  à  sa  dignité-:  des  plumes  de  difi^rentes 
couleurs  cparonnoient  9^  téte;  ilportQit  nqe  mante 
d'écarlate,  et  avoit  des  pendans  4*oreîlles  d'or,  .aax- 
quels  éloient  attachées- des  émerandes.  Il  avoit  -  la 
l^vre  inférieure  percée,  et  poitoit  dans  louveiture 
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un  tuyau  bleu;  orneracnt  singulier,  mais  respectable 
à  la  nation ,  qui  en  voyoit  un  pareil  à  la  lèvre  de  Tia- 
t.ocH ,  un  de  ses  principaux  di^ux. 

TORANGA  :  Fun  des  camîs  on  h^ros  japonois^ 
qui  >  par  leurs  belles  actioos,  ODt  mérité  les  honneurs 
divins.  Du  rang  de  simple  chasseur,  il  8*âeva  sur  le 
trône  par  son  mérite.  Il  acquit  une  gloire  immortelle 
par  la  défaite  d*un  tyran  barbare  qui  exerçoit  dans 
Je  Japon  ri'fjot  ril)l(]s  cruautés,  et  qui  étoit  d'autant 
plus  redoutable,  qu'il  a  voit  dans  son  parti  huit  rois 
puissans.  Toranga  est  ordinairement  représenté  com- 
hattant  contre  ce  tyran ,  qui  a  huit  bras»  par  allusion 
^anx  huit  rois  de  son  parti.  Toranga ,  qixL  n*est  armé 
que  d'une  simple  hache,  triomphe  de  leurs  efforts. 
Sous  les  pieds  de  cet  illustre  guerrier,-  on  voit  un  hor- 
rible serpent..  Le  temple  de  Toranga  est  situé  dans  la 
province  de  Vacata.  Il  est  distingué  de  tous  les  autres 
par  quatre  bojufs  doids  cjui  sont  placés  aux  (juatre 
coins  du  toit.  Une  troupe  de  mendians  rode  ordmai- 
reiuent  autour  de  ce  temple,  et  gagne  sa  vie  à. chan- 
ter les  louanges  de  ce  fameux  guerrier. 

TOSSITOKU  :  divinité  japonoise,,- laquelle  est, 
danS'le  Japon  ^  ce  qn'étoit  ia  Fortune^  chez  les  Grecs 
et  chez  les-  Romains.  On  la  représente 'déboulé  snnnn 
Tocher.  Sa  taille  et  sa  %ure  n'annoncent  rien:  d*hea- 
reux.  Ce  simulacre  est  hideux  et  difforme.  Une  longue 
bai  bc  mal  peignée  lui  descend  jusque  sur  la  poitrine. 
Il  est  enveloppé  dans  une  robe  extrêmement  large, 
dont  les  manches  surtout  ont  une  étendue  et  une 
ampleur,  immenses.  Il  a  dans  la  main  un  éventail. 
Les  Japonois  lui  rendent  de, grands  honneurs,  purti» 
eiilih>ement  an  commenoement  de  Tannée. 

l-OUB&X.  Goréal  nous  apprend  que  les  peupfe&da 
Brésil  honorent,  sous  ce  nom,  un  certain  esprit  qui 
préside  au  tonnerre.  Il  ajoute  que  ces  peuples  sont 
saisis  de  la  plus  grande  Payeur  lorsqu'ils,  entendent 
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tonner;  «  et,  quand  on  leur  dit  qu'il  faut  adorer  l>ieii^ 
»  qui  est  l'auteur  du  tonnerre  :  c'est  chose  e'traDge, 
»  répondent-ils  »  que  Dieu^  qui  est  si  bon,  épouvanta 
9  les  hommes  par  le  tonnerre,  n 
:  TOUQUOÀ;  :  divinité  naifaisante  que  ks  Uoltcn- 
tots  adorent.  Ss  la  regardent  comme  le  prindpe  et  la 

flouroe  de  tons  les  maux  Ils  sont  persuadés  qn*ellea 

surtout  une  chance  particulière  contre  lèar  nation, 
et  ils  ne  manquent  pas  de  lui  attribuer  tous  les  mal-» 
heui'S  qui  leur  arrivent.  Ce  qui  redouble  leur  crainte, 
cest  qu  ils  ignorent  quelles  sont  les  actions  qui  oiFen* 
sent  cette  divinité  bizarre;  et  que  souvent  il  arriva 
qu'ils  ont  encouru  sa  disgrâce ,  sans  même  le  savoir* 
pans  cette  incertitude,  ils  lui  rendent  de  fréquent 
bonaeurs  pour  prévenir  les  effets  de  sou  ressentiment* 
Ils  lui  immolent  communément  un  boeuf,  ou  un  mOu^ 
ton,  dont  ils  mangent  la  chair,  et  dont  la  graisse  leur 
sert  à  se  frotter  le  corps. 

TOUSSAINT  :  féte  que*  l'Eglise  célèbre  le  pre- 
mier jour  de  novembre,  en  l'honneur  de  tous  les 
saints  (0.  «  Originairement  c'étoit  la  dédicace  de  Tan- 

•  den  Panthéon  de  Rome,  appelé  la  JRotonde,  qui 
3  fut  converti  en  é^ise,  sous  le  titre  de  S«inte-Ma« 
Y  vie-aua-Martyrs,  par  Boniface  IV,  le  1 3  de  mai^ 
»  en  6i3.  Grégoire  III,  en  781 ,  fît  bâtir  une  chapelle 
»  en  l'honneur  de  tous  les  saints,  et  institua  une  féta 
»  et  un  office  pour  ce  jour.  Ce  ne  fut  d'abord  que  pouD 
»  la  chapelle  du  Pape;  mais  Grégoire  IV,  en  8iS^ 
»  rétendit  dans  toute  l'Eglise,  ayant  engagé  Charle- 
»  magne  à  k  feire  cél^Nrer  dana  son  empire.  Il  lui 
»  dMma  le  nom  de  Fét$  éa  Éam  hs  saùus,  et  la.fixa 
9  au  premier  novembre*  Le  concile  de  âelingcstat,  ei» 
»  l'onzième  siècle,  lui  donna  une  vigile  qui  fbt  reçue 

♦  dans  l'Ec^lise;  et  Sixte  IV,  en  i48o,  lui  établit  une 
»  octave.  On  peut  s'étonner  qu'une  féte  qui  n'est 
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»  que  votive^  soit  dçvieaue  si  spianoelie  et  avec<K}«» 

»  tave.  M  .... 

TOZ;  I.  Ce  nom,  qui  signifie ^runifmè/v^  ëtoit  donné 
par  les  Mexicains  à  luie  de  lears  «ndeniice  reines , 
qo'ik  4V0Îentdivini^,,et  qtti  ëtoit  oommeleur  Cy-» 
hMe.  panière  dont  ils  s'y  prirent  pour  faire  son 
apothéose,  est  des  plus  singulières.  Us  n'attendirent 
pas  qu  une  mort  naturelle  terminât  sa  vie.  Ils  la  tuè- 
rent, l'écorchèrent  ensuite,  et  couvrirent  de  sa  peaa 
le  corps  d'un  jeune  homute.  Us  ne  pratiquèrent  celle 
étrange  et  barbare  cérémonie ,  que  par  Fordre^eiprèa 
de  Vilsdiptttali;  et  œtte^  sanfflaDte  apothéose  est  Yé* 
poq|iie  des  «lerifioes  Jbarbarea  quTiis  commenoèrent  à 
pfirîr  à  leqrs  dieuy* 

TRADITION.  «  C'est,  dit  M.  Aîletz,  la  parole  de 
»  Dieu,  émanée  ou  de  la  bouclie  même  de  Jésus- 
»  Christ,  ou  recueillie  par  les  apôtres  inspirés  du 
î>  Saint-Esprit,  ou  transmise  de  vive  voix  par  lespre<« 
»  miers  fidèles  à  leui-s  successeurs.  Elle  est  comme 
«  consignée  dans  les  conciles,  dans  les  éecitades  Pè* 
9i.res,  et  dans  rqnifçraiU  de  croyance  de  tontes  les 
9  Egil«eSp  Cest  psti^  croyance  des  mêmes  vérité,  qui, 
»  oomme  nne  chaîne,  non  interrompue,  remonte  de^ 
»  puis  noqs  jusqu'aux  apôtres,  qui  forme  ce  qu'on 
*  appelle  la  tradition.  »  Les  dogmes  de  la  foi  et  les 
règles  des  mœurs  sont  l'objet  de  la  tradition.  Avant 
que  le  nouveau  Testament  fût  écrit  ^  la  traditioa 
étoit  la  seule  règle  de  la  foi, 
<  Om  ne  doit  regarder  comme  tradition  divine  et 
apesloUquie ,  que  ce  qui  »  toujours  étégénéralement  en<> 
mgjné  et  pratiqué. par  .toute  l'Eglise,  sans  qu'on  en 
sache  le- QommcfnceBMnttf  Tout  ce  qui  ne  porte  pas  ce 
caractère  est  de  la  tradition  humaine. 

TllANSl  IGUaATION  :  féte  que  l'Eglise  célèbre 
le  6  du  mois  d  août,  en  mémoire  des  miracles  que 

Jésus-Christ  opéia  en  présence  des  apôtres  Fierre, 
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Jacques  et  Jean,  lorsqu'il  se  transfigura  sur  le  Tba- 
boFy  et  se  fit  voir  au  milieu  de  Moyse  et  d'Ëlie.  Nous 
àTOns  dès  sermons  de  S.  Léon  sur  la  TransfigaratioD; 
mais  on  ne  yoit  pas  qu'on  «n  fit  alors  iine  fête  ou  un 
office*  Dans  les- statuts  de  Pierre  Maurice,  abbë  de 
Clugny  )  au  temps  de  S.  Bernard,  on  trooVè  la  traus- 
figuration  ordonnée  comme  une  léte  solennelle.  Po- 
thoD,  moine  de  Prusse,  qui  vivoit  au  même  temps, 
en  parle  comme  d'une  féte  nouvellement  instituée,  et 
la  traite  d'innovation.  Le  pape  Calixte  111,  en  i4^7  t 
la  rendit  générale,  et  en  fit  fiiire  un  office  propre*  Jean 
Beleth  rapporte*  què,  de  son  temps  ^  ^  ^  jour,  ou 
disoit  la  messe  avec  du  vin  nouveau  que  Ton  presSoit 
des  grapes  qui  commençoîent  k  naiùrir.  Cette  féte  est 
li'ès-solennelle  en  Orient. 

TRANSLA.TION  de  Reliques  :  cérémonie  qui  con- 
siste à  transpoi'ter  des  reliques  d'un  lieu  à  un  autre; 
ce  qui  se  tait  avec  beaucoup  d'appareil.  L  évéque  du 
Heu  commence  par  reconnollre  et  examiner  Fétat  et 
la  nature  des  reliques  que  l'on  dott  transporter*  heë 
médecins  et  les  anatomistes  sont  consultés  sur  cet  ar^ 
tide  important.  Leur  décision  est  biiiviè  d*un  inven- 
tureezact,  que  fait  un  notaircf,  el  dont  il  dresseur 
acte.  Après  toutes  ces  formalités^  on  porte  avec  pompe 
les  reliques,  sous  un  dais,  à  l'église  où  ïou  veut  le» 
placer.  Elles  sont  précédées  d'une  procession  solen- 
nelle, et  deux  thuriféraires  les  encensent  contiouelle- 
ment  pendant  la  marche,  il  n*y  a  que  les  ecdésiaàti- 
qnes  qui-aient  droit  de- les  potter.  On  entonne  le  Te 
DûumyAU  moment  où  elles  entràttt  dansF^llse»  Afirès 
qu'elles  ont  resté  quelque  temps  i|ai^  l*antel:,  exposées 
à  la  vénération  du  peuple,  réfé^fue  les  bénit  et  les- 
serre  dans  le  lieu  auquel  elles  sont  destinées.  Un« 
lampe  reste  allumée,  jour  et  nuit,  devant  Fendroit 
où  elles  reposent,  et  les  ecclésiastiques  y  font  la  farde- 
•tour  à. tour.   ;  r 
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TMNSSUBSTiNTUTIOJÏ,  c'esk  à-dire,  ctian^ 
gement  d'une  solMtiipqe  jen  uQeaqtret  Xi^s  théologien» 
se  servent  de  ce  terme  pour. désigner  le  changement 

miraculeux  qui  se  fait,  par  la  consécration,  de  la  subs- 
tance du  pain  et  du  vin  en  la  substance  du  corps  et 
du  &an^  de  Jésus-Christ. 
TB£SOIU£A»  vojez  au  Supplément»  et,  Varlide 

'  TRIBU.  F^es  ce  mot  an  Sapplémeilt ,  et  Yâr^ 

TRIÉTÉRIQUBS  ouTni^rjSRiDBs.'F'oreiB  an  Sapt» 

plément,  et  les  articles  Bacchanales  et  Bacchantes. 

TRINITAIRKS.  On  a  donné  ce  nom  à  des  héré- 
tiques qui  erroient  sm  le  mystère  de  la  sainte  Trinité* 

,  .Tfiniiaires  :  religieux  d'un  ordre  fondé  sous  les 
.auspices  de  la  Trinité,  pour  la  rédemption  des  Gbré* 
tiens  captifs  chei  les  Infidèles.  Voyez  Mathueiss» 

.  TRINITIÏ mystère  fendamental.de  la  rdigion 
chrétienne  y  qni  nous  enseigne  qu'il  y  a  an  senl  Dieu 
en  trcif  pe)Ç80^]pe$f,  ^ère.  Fils  et  Saint-Esprit,  qui 
n'opt  qu  une  même  nature  divine.  Ce  n'est  pas  de 
notre  sujet  de  hous  étendre  sur  ce  mystère  pro- 
fond et  impénétrable,  qu  il  laut  croire  humblement, 
et  sur  lequel  toutes  les  recherches  simplement  cu- 
rieuse PU  a  voulu  faire  ont  .été  de»  meurs».  Ce 
mjstèce  est  |iar  lefsaintes  ficrittijtes  et  parla 

.  TRITHÉIITSS  ;htfnftii|im  du  siziànevîède.  LW 
tenr  de  cette  hérésie  fot  un  grammaîries  nommé 

Jean,  et  surnommé  Phiioponos  ou  laborieux.  Il  ob- 
jectoit  un  jpurtaiuz  Catholiques  qu'en  «M^mettant  deus 
natures  en  Jésus^Christ,  il  falloîL  qu'ils  admissent 
deux  hypostases,  op  deux  personAesiiQuiui  répondit 
^ne.b  i^eMUie.fit  l;bypostase  étoient  différentes;  au- 
trement^ qo;y  a^(i|^tl>^oie  bypostasës  danalaiTriaité, 
il  y  auivit      Hm  Mtnm^  ttwuftktooaiéijpence, 
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et  recontittt  tiatisUTrînité  trois  ttatoréspatiîéiiliimi 

outre  là  cômniiiiié.  Aîmî  Q'  admettoît  trois  dienx , 

dont  ses  sectateurs  furertt  ncmimës  Trithéites,  Il  nioît 
aussi  que  les  ames  pusseul  refiâuscitéf  avec  les  mêmes 
corps. 

TKITON  :  demi-dieu  marin,  que  les  anciens  Païens 
bonoroieat  comme  le  priacipal  officier  et  le  trompette 
de  Neptune  ^  dieu  de  la  mer.  Ils  lai  attribaoiént  l'em- 
ploi de  calmer  les  flots  et  de  faire  cesser  la  tempête* 
Oo  le  représentoit  avec  la  partie  supérieure  d*tin 
liomme ,  et  la  partie  itiférièiire  d'un  poisson ,  qui  se 
terminoit  par  une  queue  de  dau|jliin.  Il  poitoit  en 
main  une  conque  qui  lui  servoit  de  trompette.  Les 
poètes  ont  imaginé  plusieurs  Ti  itons  qui  traînoient  le 
cbar  <ie  Neptune  et  d'Amphitiite,  et  servoieut  d'of- 
Iktiers  et  de  trompettes  aux  priiscipales  divintlés  dé  la 
mer*  * 

K)NTIFiGAL.  /7>^e^-aa^uppléiieDt| 
etFarticle  Cmam  t»s  S.  Pisebb* 

TROPHGNIUS ,  fils  d'an  roi  de  Thèbes,  ou  d'Of- 
chomène,  selon  le  sentiment  de  plusieui*8,  et,  seloh 
les  poètes,  fils  d'Apollon,  se  rendit  célèbre  pen- 
dant sa  vie  par  plusieurs  temples  qu'il  fit  bâtir  en 
rbonoeur  des  dieux,  et  particultèremeïit d'Apollon^ 
son  prétendu  père.  Il  fit  ces  ouvrages  conjointement 
srvec  son  ft^ère  Âgamëde ,  arefaatède  Amenic*  Entre 
les  divers  édifices  que  les  deux  frères  élevèrent  eh 
^istinguoit  le^teMple  de-Neptune'  à^Mantinée/et  ce^ 
lui  d'Apollon*  à  Delplies;  •  •   

On  rapporte  qu'après  ce  dernier  ouvrage  ,  les  deux 
frères  ayant  demandé  à  Apollon  la  recompense  de 
leurs  travaùx  ^  '  le  dieu  leur  répondit  que  dans  huit 
jours  ils  serbient  satisfaits^  qu'ils  eussent  cependant  à 
seréjonir«t  à  faire  bonne  chère  ^  ils  suivirent ^et  avii^ 
maiS)'  M^bott^  du  tennis^  ik  inbumi'ènt;'  Quelques 
autettrs'teobtfMt^diSi^reinmetlt  lÏMAf  Inoi^^  Us  disant 
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le  roi  HyvcliSy  les  ayant  employëi  pour  loi  bâtir 
«n  fort  propre  à  renfermer  tes  trters  k  LélMtdîe,  ville 
de  Béotîe.^  les  fit  secrètement  mourir  tons  dens^ 

après  qu'ils  eurent  achevé  rouvrage,  de  peur  qu'ils 
ne  découvrissent  le  lieu  où  il  mettoit  ses  richesses^  ou 
qu'ils  ne  les  enlevassent  eux-mêmes  :  il  fit  ensuite 
courir  le  bruit  que  la  terre  s'étoit  entr  ouverte  sous 
leur^  pat  y  et  les  avoit  engloutis  tout  vivans.  P1up> 
•iettrs  années  après,  les  Béotiens ,  étant  affligés  d'une 
grande  lécheresse ,  consultèrent  Apollon ,  qui  leur 
l'^ondit  qn*il  iâlloit  aK)ir  recours  à  Tro|ijionitt8y 
dont  le  tombeau  étoit  à  Lébadie.  On  dierclia  œ 

tombeau  ,  qui  avoit  toujours  ete'  ignoré.  Des  dépu*- 
tés  s'y  rendirent  en  cérémonie,  et  y  apprirent  les 
moyens  de  faire  cesser  la  sécherc'^se.  Les  Béotiens, 
pénétrés  de  reconnoissance ,  iureat  construire  an 
même  endroit  un  temple  en  llionneur  de  Tropho^ 
ni  us,  Praxitèle  fit  sa  statue.  Trophonios  commença 
d'être  révéré  comme  un  dieu;  et  ses  orades  de^ 
vinrent  presque  aussi  célèbres  que  ceux  de  Delplte»» 
Voici  comment  parle  Pansanias  de  cet  orade  de  Trot- 
plionius,  au  neuvicme  livre  de  son  Voyage  de  la 
Grèce,  oîi  il  décrit  les  monumens  de  la  Béotie,  <(  Pour 
3»  ce  qui  regarde  l'oracle  de  Trophonius,  dit  cet  au- 
».  tenr,.  voici  les  cérémonies  que  Ton  observe  pour  le 
»  consulter.  Il  faut  que  le  consultant  fasse  d'abord  une 
»  retraite  d'un  certain  nombre  de  jours ,  dans  une  pe^ 
9  ttte  chapelle  dédiée  an  bon  Génie  et  à  la  bonne  For* 
»  tune.  Û|  il  pratique  diverses  sortes  d'expîation9> 
»  s'abstient  d*eaax  diandes^  se  lave  souvent  dans  le 
»  fleuve  Herciaas ,  et  ne  vit  que  des  chau  s  des  victi» 
n  mes.  Il  oiTre  de  fi  étjuens  sacrifices  à  Trophonius  et 
H  à  ses  enfans,  à  ÀpoUon,  à  Saturne  ,  h  Jupiter  sur- 

•  nommé  Eoi,  à  Junou  Hémoque,  cest-À-dire,  con- 

•  dttctrice  de  chariots^  et  enfin  à  une  certaine  Cérès 
»  «WTopéenne,  nourrice  de  TropbomuSy  à  ee  qu-on 
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»  prétend.  L'aruspice  est  présent,  et  observe  les  en- 
»  trailles  des  victimes.  11  juge  par  là  si  Trofi^onius 
»  est  disposé  à  écouter  faTorablement  le  consultaDU 
j»  Cependant,  de  tontes  les  victimes  qu'on  immole  à 
a»  Trophonius,  il  n'y  a  qa^on  certain  bélier ,  qu'il  sa- 
»  crifie  la  nuit  même  qu  il  doit  descendre  dans  l'antre 
»  de  Trophonius,  qui  fasse  coonoîtrc  clairement  la 
»  volonté  du  dieu.  Les  autres  victimes  ne  sont  point 
3»  décisives^  et,  quand  leurs  entrailles  seroient  toutes 
a»  favorables,  on  n'en  pourroit  tirer  ancun  bon  an- 
»  gore,  si  celles  du  bélier  ne  l'étoient  pas.  Lorsqu'il 
I»  arrive  que  tontes  les  victimes  s'accordent  à  présager 
»  un  bon  succès^  le  consultant  est  conduit  la  nnît  par 
M  des  prêtres,  sur  le  bord  du  fleuve  Hercinas.  Là, 
»  deux  enfans  de  treize  ans  lui  Iroltent  tout  le  corps 
»  d'huile,  et  le  baignent  dans  1  eau  du  iieuve.  On  le 
»  mène  ensuite  à  la  source  de  ce  même  fleuve ,  où  on 
3»  loi  fait  boire  de  l'eau  d'une  fontaine  appelée  Léthé^ 
»  qui  a  la  vertu  de  lui  faire  oublier  tout  ce  qu'il  sa* 
»  voit  auparavant;  puis  d'uneautre  fontaine  nommée 
ji  Mnémosine  y  qui  a  la  propriété  de  lui  faire  rétenir 
»  tout  ce  qu'il  verra  dans  l'antre;  après  quoi,  on  lui 
»  montre  une  statue  qu'on  prétend  avoir  été  faite  par 
»  Dédale ,  et  que  les  prêtres  ne  font  voir  qu'à  ceux 
1»  qui  sont  sur  le  point  de  consulter  Foracle.  Le  con» 
»  suhant,  après  avoir  regardé  avec  dévotion  ce  simu- 
»  lacre,  s'avance  vers  le  lieu  de  l'oracle,  revêtu  d'une 
»  tunique  de  lin  ^  ceint  de  bandelettes,  ayant  à  ses 
»  pieds  des  souliers  communs,  et  à  la  façon  du  peu* 
9  pie.  L'oracle  est  situé  sur  une  montagne  ,  derrière 
91  un  bois.  Au  milieu  d'nne  enceinte  de  marbre  blanc , 
»  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  coudées,  et  dont 
»  le  pourtour  est  orné  d'obélisques  d airain,  il  y  a 
a>  une  caverne  qui  n'a  pas  été  creusée  par  la  nature, 
»  mais  par  Fart,  et  avec  de  certaines  proportions, 
a  ËUe  a  la  forme  d'iu  fonr  :  sa  largeur  est  d'enviroa 

a  quatre 
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»  quatre  côud^es  ;  elîe  en  a  hait  de  prôfondeur.  On 
»  n'y  descend  point  par  des  désirés,  mais  par  le  moyen 
>»  dune  petite  échelle*  Loistjuon  est  descendu,  on 
»  trouve  au  fond  une  ouverture  fort  étroite,  qui  con- 
»  duit  à  une  autre  caverne.  Le  consultant  se  couche  à 
»  terre  y  tenant  en  main  des  gâteaux  faits  avec  da  miel. 
»  n  passe  se^  pieds  par  cette  ouverture,  et  aossîtôt  il 
»  se  sent  emporté  dans  Fautre  caverne  par  une  force 
»  secrète.  Etant  ainsi  entré  dans  le  sanctuaire  de  Tro- 
»  phonius,  l'avenir  lui  estde'voilé,  tantôt  parle  moyen 
}>  d'un  songe,  tantôt  par  le  secours  d'une  voix  qui  se 
»  fait  entendre;  puis  il  s'en  retourne  par  la  me  nie  ou- 
»  verture,  comme  il  y  étoit  entré,  c'est-à-dire  les 
»  pieds  les  premiers.  On  dit  que ,  de  tous  ceux  qui 
»  sont  entrés  dans  Tantre  de  Trophonius^  il  ny  a 
»  qu'un  seul  homme  qui  n  en  soit  point  sorti  :  c*étoit 
»  un  espion  du  roi  Bémétrins,  qui  venoit  examiner 
»  s*il  n'y  avoit  point  quelque  diose  k  piller  dans  le 
M  temple  de  Trophonius.  Le  cadavre  de  ce  malhen- 
»  reux  fut  jeté  dehors  par  une  autre  ouvei  ture  que 
»  celle  de  l'antre  sacré.  Le  consultant  n'est  pas  plus 
»  tôt  sorti  de  la  caverne,  que  les  prêtres  le  font  as- 
»  seoir  sur  un  trône  qu'on  appelle  de  Mnémosine; 
»  pois  ils  lui  demandent  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu.  lia 
»  le  transportent  ensuite  dans  cette  même  chapelle 
M  du  bon  Génie  et  de  la  Fortune ,  oil  il  a  d*abord 
»  demeuré.  Là,  il  reste  pendant  quelque  temps  im- 
»  mobile  de  frayeur  et  d*étonnement ,  ne  connoissant 
»  ni  lui-même  ni  les  autres  :  enfin  ses  esprits  lui  re- 
»  viennent  peu  à  peu ,  et  il  commeace  à  reprendre  sa 
y  situation  naturelle.  Je  n'en  parle  pas  par  ouï-dire; 
»  j'ai  vu  ce  que  j'avance,  et,  qui  plus  est,  je  l'ai 
«  éprouvé  moi-même,  étant  allé ,  comme  les  autres, 
1»  consulter  l'oracle  de  Trophonius.  »  ^ 

.  TSCUECr£A.S  :  secte  de  bramines  ainsi  nommés^ 
parce  qu'ils  honorent  particulièrement  nn  dieu  nomqié 
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Tsehectif  <|u*iU  regardent  comme  bien  mpérîenr  k 
Brama ,  à  Yislnon  et  à  Ixora.  Ils  ont  encore  cela  ^le 
particulier,  qu'ils  n'ajoutent  point  loi  à  tout  ce  qui 
est  rapporté  dans  le  livre  de  la  loi  appelé  J^édam,  et 
ne  reconnoiâsent  point  d'autre  preuve  ni  d'autre  au- 
torité qae  leurs  sens.  Cette  secte»  qui  choque  trop  ou- 
Tertemeiit  les  opinions  reçues,  est  peu  considérable 
et  peu  accréditée. 

TURLUPINS  :  hérétiques  dn  quatorzième  siècle^ 
qui  fkisoient  trophée  deiï  actions  les  plus  honteusesb 
Ils^oussuicnt  rimpudeDce  jusqu  à  se  Qiontrer  nus  dans 
les  rues,  et  jusqu'à  commettre  en  public  les  plus  gran- 
des infamies.  Ils  enseignoient  que,  quand  l'homme 
étoit  arrivé  à  un  certain  état  de  perfection ,  il  pouvoit 
s*abandonner,  sans  crainte  comme  sans  péché ,  à  ses 
passions  déréglées , 'satisfaire  ses  plus  sales  désirs.  Des 
extravagances  aussi  révoltantes,  une  morale  aussi 
grossièiie ,  ne  leur  auraient  pas  attiré  grand  nombre 
de  sectateurs  y  s'ils  n*avoient  pas  su  en  tempérer  rim-*- 
pudence  par  de  grands  airs  de  spiritualité  et  de  dé- 
votion, qu'ils  afiectoient  pour  mieux  s  insinuer  dans 
les  esprits,  et  faire  tomber  les  femmes ^  comme  dit 
Gerson ,  dans  le  piège  de  leurs  désirs  impudiques.  Le 
bras  ecclésiastique  et  le  bras  séculier  s*arnièrent  con-« 
tre  cette  secte  détestable  î  Ton  prit  tous  les  soins  pos- 
sibles pour  l'exterminer  :'il  n  j  avoit  pas  moins  que 
la  peine  du  feu  pour  quiconque  étoit  convaincu  d'être 
Turlupin.  En  quantité  d  endroits  ,  on  en  brûla  j)uljli- 
quement;  et  Ton  jetoit  avec  eux  dans  les  flammes, 
leurs  livres,  leurs  habits ,  et  tout  ce  qu'on  savoit  leur 
appartenir.  Ils  se  multiplièrent  beaucoup  en  Savoie 
et  en  Dauphin^*  On  prétend  qu'ils  ne  furent  nommés 
JMupùu,  que'parce  qu'ils  se  retiroient  souvent  dans 
des  lieux  écartés,  habités'  par  des  loups. 

"t^RË  :  sorte  d'instrument  dont  les  Lapons  se  ser- 
vent pour  ieuri  opérations  magiques.  5ciia^ilèi  nous 
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en  fournira  la  description.  «  Cette  lyre  n*est  antre 
»  àïQse  qn*nne  boule  ronde ,  de  la  grosseur  d*une 
»  noix  ou  d'une  petite  pomme  ^  fisiite  dn  plus  tendre 
»  duvet.*.,  de  quelque  anima!...,  polie  partout ,  et  à 
»  légère ,  qu'elle  semble  creuse.  Elle  est  d'une  couleur 
»  mêle'e  de  jaune,  de  vert,  et  de  gris  qui  tire  un  peu 
»  plus  sur  le  jaune....  On  assure  que  les  Lapons  ven- 
»  dent  cette  tyre;  qu'elle  est....  coiiime  animée....,  et 
»  qu'elle  a  du  mouvemciit ,  ca  telle  sorte,  que  celui 
9  qui  Fa  achetée  la  peut  envoyer  sur  qui  il  lui  platt...* 
n  Cette  tyre  Ta  comme  un  tourbillon  :  s'il  se  reuooa* 
•  tre  en- son  chemin  quelque  chose- d'animé ,  cette 
»  chose  reçoit  le  mal  qui  étoit  préparé  pour  un 
«  autre*  » 


UNI 

UbIQUISTES  ott  UiiQviTÀiRBS,  du  laLtin  uèiçm, 
partout.  C'est  le  nom  d'une  secte  particulière  de  Ln- 
jthériens  qui  soutiennent  que  le  corps  de  Jésus-Christ 

est  partout  ob.  se  trouve  la  divinité.  Jeaa  de  West- 
phalie^  ministre  de  Hambourg^  inventa  celle  heVé- 
sie  en  i552,  et  fut  réfuté  par  Mélanchton  j  mais  les 
raisons  de  ce  savant  homme  n'empêchèrent  pas  que 
la  doctrine  de  rUbiquilé  ne  fit  de  grande  progrès. 

ULÉMA  :  nom  générique  par  lequel  on  désigne 
en  Turquie  le  corps  des  minbtres  de  la  religion*  Cette 
espèce  d'hiérarchie,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  la 
sorte,  tient  beaucoup  plus  au  gouvernement  poli* 
tique  qu'à  la  religion ,  qui  n'a  presque  ni  rits  ni  cé- 
rémonies extérieures.  Le  muphti ,  qui  représente  Ma- 
lîomct  j  est  le  chef  de  i  uléaia.  Sa  juridiction  s'é- 
tend par  tout  TEmpire,  pour  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion et  la  jurisprudence.  Il  a  sous  lui  deux  cadileskeiY, 
dont  Tun  est  le  chef  de  la  justice  en  Asie ,  et  l'autre 
Test  en  Europe.  Après  eux  sont  les  mollahs,  qu'on 
pourroit  comparer  à  nos  métropolitains  ;  les  cadis,  qui 
sont  comme  nos  évéques  ^  les  émaiims ,  dont  les  fonc- 
tions ont  de  la  ressemblance  avec  celles  de  nos  curés  j 
et  les  imans,  qui  sont  comme  nos  simples  prêlres.  Il 
y  a  cette  diÛérence  pourtant,  que  ces  mêmes  mi- 
nistres de  la  religion  musulmane  en  Turquie  com- 
posent aussi  toute  la  magistrature ,  et  que  leur  juri- 
diction spirituelle  est  fort  pen  de  chose  en  comparaison, 
de  celle  qu'ils  exercent  à  titre  de  juges  et  de  magis- 
trats. 

UNITAIRES.  C'est  le  nom  que  prennent  aujour- 
d'hui lesnouveaux  Anti-Trinitaires ,  parce  qu'ils  font 
proies&ion  de  conserver  la  gloue  de  la  divinité  au 
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çraud/seul,  unique  et  souveraia  Dieu,  Père  de 
77.  S.  Jéins-Ghrfst 

UNITÉ  DB  i.*Eglisb,  G*e8t  le  premier  des  quatre 
caractères  qui  distinguent  la  véritable  Eglise  des  au* 
très  socie'tés.  L'unité  de  l'Eglise  est  appuyée  sur  trois 
fondemens;  l'unilé  de  foi,  l'unité'  des  saciemens,  l'u- 
nité des  pasteurs.  Aûo  de  conserver  cette  unité  entre 
toutes  les  Eglises ,  TEcriture,  expliquée  par  la  tradi-< 
lion  y  nous  apprend  que  Jésus-Christ  a  choisi  un  chef 
des  ëvéqaesy  dont;  le  si^  est  comme  le  centre  de  Ta- 
nité«  Ce  chef  est  S.  Pierre ,  auquel  ont  succMé  les 
pontifes  de  Rome. 

UKAME.  Fojez  ce  mot  au  Supplément,  et  l'ar- 
.ticle  Muses. 

URIM  et  THUMMIM,  qui  signitient  lumière  et 
perfection.  Les  Jtti£i  eutendoient  par  ces  mots  la  ma- 
nière dont  le  souverain  pontife  consulloit  Dieu,-  et 
i'oracleque  Dieu  rendoit.  Le  pontife,  revêtu  de  ses 
omemenSy  entroit  dans  le  Lien  saint ,  et ,  tournant  le 
,visage  vers  le  Saint  des  Saints ,  il  interrogeoit  hum- 
blement rStemerror  ce  qu*on  avoit  besoin  de  8avoii% 
C'étoit  toujours  dans  des  occasions  de  la  dernière  im- 
portance que  se  pratiquoit  cette  cérémonie.  On  ignore 
par  quelle  voie  Dieu  rendoit  roracle;  les  uns  disent 
que  si  la  réponse  étoit  favorable ,  les  pierres  précieuses 
dont  le  pectoral  du  pontife  étoit  ocnér^  receyoient  un 
Boiwel  édat;  mais  qu'elles.  sV>bscurcissoient|  si  la  ré* 
pouse  étoit  Àcheuse.  Pour  bien  entendre  ce  dont  il 
s^agit ,  il  faut  savoir  que  le  pontife  avoit  sûr  ^  f/sàr 
trine  un  ornement  enridii  de  douce  pierree  pré- 
cieuses, sur  chacune  desquelles  étoit  gravé  le  nom 
d*une  tribu  dlsraël.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
l'oracle  etoit  rendu  par  le  moyeu  de  ces  lettres  gra- 
vées sur  les  pierres  du  pectoral ,  queîqu^-unes  de  ces 
lettres  sortant  un  peu  plus  en  dehors  que  les  autres.  ^ 
forniaDt  des  mot»  que  le  grand-^rétre  avoit  le  la^ 
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lent  de  lire;  parce  qu'en  ces  eccasîDiis  iWtoit  inspiré* 
Ceit  ropinion  de  prescjne  tous  les  rabbins.  D'antres 
enfin  sontientient  que  Dien  rëpondoit  par  dés  sons 
articulés  y  du  fonddti  propitiatoire,  où  les  cbérnbins 
Couvroient  1  arche,  endroit  auquel  on  donnoit  le 
nom  d'oracle.  Ce  sentiment  paroît  être  le  plus  vrai- 
semblable. Tous  les  Juifs  conviennent  que  l'urim  ne 
subsista  pas  plus  long-temps  que  le  tabernacle;  et  l'on 
ne  trtfiive  aucuti  exemple  que  Bien  ait  été  consulté 
par  rarbn,  depuis  la  construction  du  temple  de  Salo- 
moÀ.L'or'drè  que  Dieu  donna  à  Moyse  d*attaclier 
Turim  et  le  thnmroim  sur  le  pectoral  du  souvérain 
pontife,  a  donné  occatsioti  à  plusieurs  sa  vans  de  re* 

'  chercher  quelle  pouvoît  être  la  forme  de  cet  urim^ 
que  FEcriture  n'indique  pas.  Quelques  anciens  ont 
pensé  qu'il  y  avoit  dans  le  pectoral  une  treizième 
pierre,  dont  le  lustre  extraordinaire^  et  supérieur  à  ce- 
lui de  toutes  les  autres  pierres»  marqttoît  au  pontife  la 
téponee  de  Dieu.XJn  ancien  Père  a  pensé  que  ces  deux 
mots,  uHm  eiihtanmm,  Soient  brodés  sur  le  pectoral , 
dfs  gimyéê  sur  une  laraedW  qui  y  étoil  attacbée.  Hot- 
tinger  croit  que  l'orcli  e  donné  à  Moyse  d'attacher  au 
pectoral  runm  et  le  thummim,  signiûoit  seulement 
qu'il  devoit  clioisir  les  pierres  ks  plus  parfaites,  et  les 
faire  polir  avec  le  plus  grand  soin  pour  en  orner  le 
pectoral.  Ëuiia  lé  savant  Prideaux  croit  qu'il  faut 
prendre  ces  deux  mots  dans  un  sens  allégorique  ,  et 
-  *  otiCils  expriment  seulement  la  'claitéet  la  oertitude  de 
i  oitaèle,  coinrauiiiqné  au  pectoral  par  une  vertu  par- 

'  ticdlière  de  Ken.  Le  lecteur  pardonnera  cette  petite 
discussion  ,  en  faveur  d'un  point  aussi  intéressant  que 
celui  de  l'oracle  de  rarim.  ' 

•    URNE  D'AMonGos.  On  voit  à  Amorgos,  une  des 
ties  de  l'Archipel  ^  une  urne  merveilleuse,  située  au» 
>    près  d'une  chapelle  de  S;  Georges  ^  qui  y  par  un  pro* 
dtgé  snrpréoAtit/parott  ise  remplir  ^  se  vider  d'elle- 
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même  pîosieurs  fois  dans  la  journée.  Cette  urne  est 
devenue  pi  csqu  aussi  célèbre  que  Tancien  oracle  de 
Belplies.  On  accourt  de  tous  les  pays  voisins  pour  la 
consulter.  Si,  lorsqu'on  arrive,  elle  se  trouva  pleine , 
cest  lia  trè$-heur€iix  présa^;  maii.si  elle  est  vida» 
on  bien  Teau  eit  basse ,  c'est  un  an^re.  des  plus 
fâcheu;i.  Qo  n'a  pas  de  peine  à  reconnottre  quelque 
machine  sepi^le  des  .  prêtres  grens,  dans  la  manièn 
mlracnleuse  dont  cette  orne  se  remplit  et  se  vide. 

URSULINES  :  religieuses  qui  suivent  la  règle  de 
S.  Augustin,  et  qui  se  chargent  de  l'instruction  des 
leunes  filles.  Voyez,  au  Supplément ,  CosGfiiGAxuoAS 

RELIGIEUSES. 

'  USU&E.  On  lit  dans  le  Dent^ronome ,  ehapiu^  %3p 
versH  20  :  «  Tu  prendras  nsnre  de  r^trai^er,  mai» 
»  de  ton  friève  tn  n'en  prendras  point  »  L'Ecriture» 
sous  le  nofli.^^lranger»  comprend  particulièrement 
les  sept  peuples  que  Dieu  avoit  commande  aux  Juif» 
de  passer  au  fil  de  Tépe'e,  les  Hét^cns,  les  Amor- 
rhe'ens,  les  Jébuscens,  etc.;  mais  la  plupart  des  Jtufs 
modernes,  ne  connoissant  pas  de  moyen  plus  hon- 
nête pour  subsister,  que  Tusure,  ont  étendu  le  pas» 
sage  de  FËcriture  à  tous  les  peuples  parmi  lesqnela 
ils  habitent  :  ils  prétendent  qu'ils  peuTent  à  juste 
titre  les  regarder  comme  des  étrangers ,  puisqu'ils 
n'en  sont  pas  traités  comme  des  firères}  et  conséquem* 
ment  ils  pensent  acoomplir  la  loi  en  leur  prêtant  à 

gros  intcrèt. 


\ 

V  AC 

Vache.  Cet  animai  est  si  respecté  des  Indiens  gen- 
tils, qu'ils  le  mettent  mcme  avant  leurs  bi  aminés,  ou 
prêtres.  La  vénération  pour  les  vaches  est  la  pre- 
mière chose  que  l'on  prescrit  à  ceux  qui  sont  faits 
naires  ou  nobles.  Le  Eoî ,  en  donnant  le  baiser  de 
cérémonie  aux  nouveaux  gentilshommes,  leur  ditdi^ 
dinairement  :  «  Aimez  les  vaches  et  les  bramines.  » 

Le  respect  qu'ils  oilt  poor  les  vaches  lear  fait  croire 
qne  tout  ce  qui  passe  par  le  corps  de  cet  animal  a 
«ne  vertu  sanctifiante,  et  même  médicinale.  Les  bra- 
mines ,  qui,  dans  les  Indes,  exercent  assez  communé- 
ment la  médecine,  donnent  du  riz  en  gousse  à  manger 
aux  vaches;  puis  ils  en  cherchent  les  grains  tout  en- 
tiers qui  se  trouvent  dans  leurs  excrémeos,  et  font 
avaler  ces  grains  aux  malades,  api'ès  les  avoir  fait  sé« 
^er  ;  persuadés  qu'ils  sont  propres  y  non-seulement  à 
guérir  le  corps,  mais  encore  k  purifier  Tamé* 

Ils  ont  une  vénération  singulière  pour  les  cendres 
'ide  bonze  de  vache;  ils  les  regardent  comme  trîis* 
propres  à  purKier  de  tous  les  pèches.  Chaque  matin  ^ 
ils  s'en  frottent  le  front,  la  poitrine,  et  les  deux 
^pnules.  On  met  sur  les  autels  des  dieux  de  ces  cendres 
sacrées.  Lorsqu'elles  ont  été  ainsi  offertes,  elles  ac- 
quièrent un  nouveau  degré  de  vertu,  et  les  joguis  les 
vendent  fort  cher  aux  dévots.  Les  souverains  de  Tin* 
dostan  ont  àleur  cour  des  officiers  qui  n'ont  point  d*au* 
tre  fonction  que  de  présenter  le  matin ,  à  ceux  qui 
Tiennent  saluer  le  prince,  une  certaine  quantité  de 
ces  mervcdleuses  cendres  détrempe'es  dans  un  peu 
d'eau.  Le  courtisan  trempe  le  bout  du  doigt  dans  ce 
mortier,  et  se  fait,  sur  différentes  parties  du  corps, 
une  onction  qu'il  regarde  comme  très-salutaire.  Les 

joguis  se  font  gloire  de  paroitre  toujourâ  couverts  de 
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ces  cendres/ Us'  en'  ont  dans  leurs  éberenzv  -sur  le 

visage  ;  et  par  tout  le  corps  j  ce  i^iiï  leur  donne  un  air 
sale  et  dégoûtant. 

VACUNK  :  divinité  champrtre,  honorée  autrefois 
chez  les  anciens  Komains.  Elle  prcsidoit  au  repos  de 
la  campagne  :  c'est  pourquoi  elle  étoit  appelé  f^a- 
ama,  do  latin  vaco,  je  sais  dé  loisir. 

VÂtCARÂNI  :  fleuve  de  feu  que  les  ames  doivent 
d'abord  traverser ,  avant  d'arriver '  aux  enfers,  selon 
la  doctrine  des  Indiens,  Le  passage  de  ce  fleuve  est 
ten  et  douloureux.  C'est  une  invention  subtile  des 
bramines ,  pour  attirer  les  aumônes  des  fidèles  ;  car  ils 
leur  persuadent  que,  si  un  malade  tient  en  main  la 
^ueue  d'une  vache ,  et  qu*il  fasse  présent  de  cet  ani-. 
mal  au  bramioe  qui  l'assiste,  avec  une  somme  d*ar* 
geut^  il  passera  sans  danger  le  fleuve  Vaicarani,  parce 
que  cette  même  vache ,  qu'il  aura  donnée  an  bramine, 
se  présentera  à  lui  sur  le  bord  dif  fleuve  ;  il  prendra 
sa  queue  ;  et  fera  le  trajet  par  ce  moyen  sans  aucun 
risque. 

VAICUNDAN.  C*est  le  nom  que  donnent  les  In- 
diens au  second  de  leurs  cinq  paradis.  Vistnou  pré- 
side dans  ce  lieu  de  délices ,  monté  sur  l'oiseau  Gar- 
fonda.  Tous  ceux  qui ,  pendant  la  vie,  ont  été  partie 
culièrement  dévots  à  ce  dieu ,  vont  après  la  mort  dans 
le  Yaicundan  i  et  ^  pour  prix  de  leurs  bonnès  eeuvres, 
ils  sont  transformés  dans  la  propre  substance  •  de 
.Ylstnon. 

VALENTINIENS  :  hérétiques  du  deuxième  siècle. 
Valentin  ,  leur  chef,  ne  s'étoit  révolté  contre  l'Eglise, 
que  pour  s'être  vu  frustré  d'un  évêché  auquel  il  pré- 
tendoit.  11  quitta  la  foi  orthodoxe,  quil  avoit  lui* 
même  préchée  à  Rome  et  en  Egypte ,  dont  on  l'a  cru 
natif;  pour  donner  dtos  les  erreur»  les  plus  extrava* 
giemtes.  Il  admettoit  jusqu'à  trènte-denx  divinités , 
produites  deux  par  ,denx;  les  unes  des  autres.  Ules 
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^ons,  abusât  d'an  terme        souvent  rëptftédans 

rEcriturCy  qui  signifie  siècles,  Ce%  divinités  n'étoient, 
pour  la  plupart  y  que  des  attributs  de  TEtre  suprême, 
qu^il  personniiioit ,  et  à  qui  il  donnoitTun  ouTautre 
sexe,  selon  leur  différente  terminaison  masculioe.ou  fe'* 
miaine.  Chacan  de$  dieux  mâles  a  voit  sa  femme  ^  et 
avoitprocréé an  autre  couple.  Selon  lui ,  le  monde  ma*» 
térislettoiit^ce  qn'il  renferme,  dévoient  leur  existence 
^onétregrofaer,  crëateor»  etqninVloit  pas  dieîi» 
Il  avoooit  que  J^sns-^Christ  étoit  venu  «ar  ia  terre  pour 
sauver  les  hommes  spirituels  ;  mai»  il  nioit  qu'il  eût 
réellement  souiTert  ;  je  dis  les  hommes  spirituels,  car 
il  en  distinguoît  de  deux  sortes,  les  spirituels  et  les 
charoeb  :  sans  doute  qn^lentendoit,  par  cette  distinc- 
tion ,  admettre  diffi^ens  genres  de  prédestinés*  Il  dir 
soit  des  charnels  que,  quelque  chose  qn'ils  fissent»  iU 
ne  penrroienit  famaîs  se  sauver  ;  et  des  spirituels , 
<qa'en  vain  lutteroient-ils ,  pour  ainsi  dire,  contre  leur 
propre  salut ,  en  s'abandonnant,  même  à  dessein ,  aux 
^  actions  les  plus  honteuses,  jamais  ils  ne  pourroient  se 

perdre;  qu'il  en  étoit  d'eux  comme  de  For,  que  la 
J>oue  ne  sauroit  gâter.  Sa  morale  n'étoit  guère  moins 
impie  çt  moins  ridicule  que  sa  croyance*  «  Rendez, 
j>  disoît-il  à  ses  sectateurs ,  à  la  chair  ce  quiappartient 
,»  à  la  chair»  et  k  Te^it  ce  qufi  appartient  à  Tesprit*  » 
Anssi  furent-ils  très^dissc^us  dans  leurs  mmurs.  Ils 
^rdoient  comme  des  extravagans  les  Chrétiens  qui 
coiuoient  au  martyre.  Ils  soutenoient  qu'ils  ne  pou- 
voient  être  agréables  à  Dieu,  qm  étoit  sans  doute  bien 
éloigné  de  vouloir  le  snn^  des  hommes,  Lui  qui  re- 
fuse le  sang  des  boucs  et  des  taureaux.  La  secte  ^les 
Valentiaiiens  se  divisa,  dans  la  suite^ .en  plasienvs  an^ 
tres.seoles»  topites  anssi  recules. 

VAUËSIfiNS  :  hérétiquesjiÂnsi  nommés,  paive 
qa*ils  avoient  pour  chef  un  certain  Yal^ins.  On  leur 
donns^  ^aussi  le  nom  ^ eunuques j  parce  qu*cn  effet  ils 
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se  mutiloient,  et  enseignoient  que,  sans  cette  opéra- 
tion ,  il  étoit  inipossiijle  de  faire  son  saint.  Voici  quelle 
fut  Torigine  de  cette  secte  extravagante.  Le  célèbre 
Origène  teooit  une  école  ^  et  avoit ,  parmi  ses  di^ci* 
plesy  de  ienoes  .filles  Des  gens  mal  iatoaiiooiiés  ea 
prirent,  occasion  d*atUqner  ses  mœurs  ^  de  noir<nr 
sa  réputation.  Origène  fut  si  sensiblement  piqué  d^ 
cet  affront  fait  à  son  honneur,  que,  pour  fermer  In 
bouche  aux  calomniateurs,  il  se  mit  dans  un  état  à 
ne  jamais  exciter  de  pareils  soupçons.  Plusieurs  blâ» 
mèrent  cette  action  ,  comuie i'elFet d'un  zèle  indiscret: 
d'autres  la  regardèrent  comme  t'héroûoie  de  la  vertu. 
J^e  patriarcbe  de  Jérusalem ,  admirateur  du  mérite 
d^Origène,  ne  jugea  pas  que  TéUt  o^  il  s*étoit  réduit 
fût  une  raison  suffisante  pour  Texolure  du  saoerdoce^ 
et  le  consacra  prêtre.  Parmi  les  admirateurs  de  Yw> 
lion  d'Origène,  Valésius  fut  un  des  plus  ardens.  Cet 
homme,  à  qui  son  temjjcïament  tout  de  feu  laisoit 
sentir  à  chaque  inslaat  combien  il  est  diflicile  de  faire 
son  salut,  lorsqu'on  est  sans  cesse  tourmenté  par  Fai- 
guilion  d^  la  chair,  trouva  qu'Origène  avoit  agi.  trèfr- 
prudemmenty  lorsqu-il  avoit  retranché  la  cause  de 
«toutes  les  tentations  ^^t  suivit  son  exemple.  Après  s'ê- 
tre mutilé^  il  soutint  hautement  que  la  qualité  d'eup 
nuque  y  bien  Için  d'être  un  obstacle  pour  arriver  aa 
sacerdoce .  devoit  être  regardée  au  contraire  comme 
le  plus  sûr  garant  de  ia  chasteté  qu'un  prêtre  doit 
■garder.  En  conséquence,  il  demanda  d'être  élevé  à  la 
prêtrise;  mais,  au  lieu  de  lui  accorder  cette  faveur, 
on  le  chassa  de.rËglise.  Valésius,  retiré  dans  un  can- 
loa  de  l'Arabie,  avec  ses  partisans,  dont  le  tempé- 
rament élpit  conforme  .an  sien,  et  qui  en  avoient 
app^  la  'fougue  par  je  même  remède,  travailla,  au- 
tant qu'il  put,  à  grossir  le  nombre  des  eunuques.  Il 
ne  tint  pas  à  lui  que  la  terre  ne  fÙt  bientôt  dépeuplée 
idhabiUuS;  car  il  cxideigaait  publiqucmcat  que  tout 
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homme  etoit  oMige  en  conscience  de  se  mutiler;  et 
que,  sans  celle  opération  nccessaire,  il  n'y  avuit  point 
de  salut  à  espérer,  ôon  zëie  ne  s'en  tint  pas  aux  sim- 
ples exhortations  :  tous  c«ux  qui  malheureusement 
tomboient  entre  ses  mains  ou  dans  celles  de  ses  dis* 
ciplesy  étoient  les  victimes  de  son  fanatisme.  Valësias 
lesmeltoîti  malgré  eux»  à  Tabri  des  tentations.  Aussi, 
jamais  retraite  de  brigands  ne  fut  évitée  avec  plus  de 
soin  par  le  voyageur,  <^ue  le  canton  habité  par  les 
Vaiésiens. 

VARANASI  :  lieu  situé  dans  le  royaume  de  Ben- 
gale, au  bord  du  Gange  ^  célèbre  par  la  dévotion  des 
Indiens.  Ces  peuples  sont  persuadés  qae  le  dieu  Ixora 
vient  souffler  datos  l'oreille  droite  de  tous  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  mourir  dans  ce  lieu^  et  que,  par  ce 
moyen ,  il  effiicê  toutes  leurs  iniquités.  Un  grand  nom- 
bre de  malades  s'y  font  porter,  pour  jouir  d'un  si  grand 
privilège.  Un  prodige  fort  singulier,  c'est  que  tous 
ceux  qui  meurent  dans  ce  lieu,  soit  hommes,  soit  bé- 
teSy  meurent  tous  couchés  sur  l'oreille  gauche,  afin 
que  la  droite  soit  découverte  pour  recevoir  le  souffle 
'd*lxora.  Si  quelque  malade,  sans  y  penser,  s'est  cou- 
ché sur  Foreille  droite,  au  moment  de  Tagonie  il  se 
retourne  de  l'autre  côté  par  un  mouvement  machinal 
-et  involontaire  :  du  moins  les  Indiens  assurent  que 
cela  est  ainsi.  Ils  rapportent,  entr  autres  faits,  qu'un 
'  Mogol,  voulant  faire  l'expe'rience  de  ce  miracle,  fit 
lier  les  quatre  pieds  d'nn  \ieux  cheval  ruiné  et  prêt  h 
rendre  le  dernier  soupir,  et  le  fit  coucher  en  cet  état 
sur  le  côté  droit.  Lorsque  l'instant  dé  sa  mort  fut 
proche,  les  cordes  qui  lui  lioient  les  pieds  se  rompi*- 
rent  d'elles-mêmes,  et  il  se  retourna  sur  le  c6té  gau- 
che. Un  autre  privilège  de  ceux  qui  meurent  à  Yara- 
nasi,  c*est  qu'ils  ne  sont  plus  sujets  à  revenir  sur  la 
terre ,  et  que  leurs  corps  sont  changés  en  pierres. 
YAIŒLLAS.  C  est  ainsi  qu'on  nomme  les  temples 
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du  royaume  de  Pégu ,  dans  la  presqu'île  au-delà  du 
Gange.  Us  ont  tous  la  forme  d'un  côae.  11  y  en  a  plu- 
sieurs qui  sont  dore's  depuis  le  haut  jusqu  en  bas,  en 
dehors  et  eu  dedans.  Le  seul  exercice  de  religion  qu^on* 
y  fasse,  se  réduit  à  la  prédication.  Les  Péguana/  en 
entrant  et  en  sortant ,  lèvent  les  mains  sur  la  téfee^  et 
font  une  inclination  profonde*  Il  y  a  toujours^  à  l'en- 
trée de  ces  temples,  un  bassin  plein  d'eau,  pour  se 
laver  les  pieds.  Dans  ce  pays,  on  n'a  pas  besoin  de 
faire  réparer  les  vieux  temples  :  les  gens  ricbes  en  font 
souvent  bâtir  de  nouveaux.  Tous  les  ans ,  au  mois  de 
septembre,  un  des  principaux  habitans  donne  une 
féte,  qui  consiste  à  tirer  une  fusée*  Voici  le  détail  de 
cette  cérémonie. 

On  creuse  un  tronc  d'al'bre,  auquel  on  laisse  deux 
pouces  d  cpaisscur;  puis  on  le  remplit  de  poudre  et 
de  charbon  pulvérisé.  Au  i  apport  du  capitaine  Uamil- 
ton,  il  y  entre  quelquefois  jusqu'à  cinq  cents  livres  de 
poudre.  On  presse  bien  cette  poudre  dans  le  tronc; 
puis  on  le  lie  avec  des  courroies  de  peau  fraîche  de 
buffle.  Ces  courroies  ^  venant  à  se  dessécher,  forment 
des  liens  aussi  fermes  et  aussi  solides  qae  descercles.- 
On  attache  ensuite  le  tronc  à  une  branche  d'on  grand 
arbre.  Le  jour  de  la  fête  étant  venu,  les  spectateurs 
s'assemblent  en  foule.  Alors  celui  qui  donne  la  fête 
met  le  feu  à  cette  espèce  de  fusée,  et  coupe  en  même 
temps  les  cordes  qui  la  retiennent  attachée  à  Tarbre. 
Si  la  fusée  tombe  à  terre ,  et  y  fait  son  e^t,  c^est  un 
très-mauvais  présage  qui  annonce  la  colère  des  dieux:* 
si  y  au  contraire,  la  fusée  prend  son  essor  en  Fair  et 
8*élève  è  une  grande  hauteur,  c*e8(  un  augure  lavora- 
ble,  et  celui  qui  donne,  la  fête  a  coutume  de  foire 
construire  un  temple  en  l'honneur  de  la  divinité  à  la- 
quelle il  est  particulièrement  dévot.  Lorsque  le  nou- 
veau temple  est  bâti,  les  prêtres  abandonuent  celui 
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qui  tombe  en  ruines,  et  viennent  se  loger,  avec  leurs 
idoles  y  dans  cette  nouvelle  demeure. 

Y  AT,  C'est  le  nom  qae  les  Siamois  donnent  aux 
coaveos  des  talapoins.  Pour  atoir  unie  idée  4e  la  former 
de  ces  couvens,  il  faut  se  représenter  |titi  vasfe  tér- 
nûn  carré»  qui  n*a  pottr  clôture  qu'âne  bâié  d*une 
sorte  de  roseau  qu'on  nomme  hamhou.  Au  milieu  d^ 
ce  terrain ,  s'élève  un  temple.  Tout  autour  ,  le  long  de 
la  clôture,  sont  bâties  les  cellules  des  moines,  qui 
forment  quelquefois  deux  ou  trois  rangs.  Ces  cellules 
sont  fort  petites  y  et  ressemblent  à  des  tentes  élevées 
sur  des  piquets.  Le  terrain  sur  lequel  le  temple  est 
bâti^  est  toujours  pluft 'élevé  que  celui  où  sont  les 
cellules*  Il  est  environné  d*nne  muraille ,  le  long  dé 
laquelle  régnent  des  galeries  couvertes,  qui  ressem- 
blent assez  à  nos  cloîtres  d'Europe;  On  voit  autour  dé 
ces  galeries  plusieurs  idoles,  dont  quelques-unes  sont 
dorées,  et  qui  sont  placées  sur  un  contre-min  ,  à  hau- 
teur d'appui.  Depuis  le  mur  qui  enferme  le  temple, 
)U8qu*aux  cellules  des  talapoins ,  il  reste  iin  certain 
espace  de  terrain ,  qui  peut  passer  pour  la  cour  da 
couvent.  Dans  Tenceinte  de  chaque  monastère  ^  il  y* 
à  une  salle  où  les  talapoins  s'assemblent  poar'con^ 
férer  ensemble  des  affaires  communes.  Ce  lien  est 
aussi  destiné  à  recevoir  les  charités  et  les  offrandes 
des  dévots  siamois ,  les  jours  qu*on  n'ouvre  pas  le 
temple. 

YATiCÂ.N  :  dieu  des  anciens  Romains ,  que  Ton 
snpposoit  délier  Vorgane  la  voix  aux  enlànsy  et 
leur  foire  jeter  les  premiers  cris.  U  étoit  spécialement 
bonoré  sur  une  petite  colline,  aux  envii'ons  de  Rome > 
appelée,  de  son  nom ,  Vmâcan,  et  sur  laquelle  il  ren* 
doit  des  oracles.  De  là  viennent  les  mots  latins  vali- 
cinium,  oracle,  votes ^  devin. 

On  appelle  aujourd'hui  Vatican  le  palais  des  papes 
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et  la  magnifique  dglise  de  S.  Pierre,  ^ui  sont  siLuus  au 
pied  de  la  colline  apjiel^e  Vatican, 

VAUDOIS  :  héiéliqaes  du  douzième  siècle,  ainsi 
nomméa  d'un  certain  Pierre  Vaido»  marchand  dé 
Lyon  y  qui»  »Mtant  trouvé  dans  une  assemblée  où  étoit 
mort  subîteoMttt  on  dates  confrères»  eo  fut  si  sensible» 
'  ment  loncbé  y  qu*il  ràolnt  si<r-le*champ  de  distribuer 
tous  ses  biens  adz  pauvres  »  pour  mener  Inî-m^mt 
une  vie  pauvre  et  pénitente.  Il  eut  quelques  imita* 
teurSy  qui  firent  aussi  pofession  d*une  pauvreté  volon- 
taire. Le  nombre  en  devint  dans  la  suite  conside'rable. 
On  les  appeioit  les  Pauvres  de  Lyon,  Valdo  passoit 
pour  leur  chef  ^  et  comme  il  avoit  quelques  connois* 
ianceSy  cVtoit  lui  qui  les  instrnisoit.  Ses  disciples  vou« 
Inrent  bientôt  aussi  s*^riger  en  prédicateurs^  quoi*^ 
qu'ik  ne  fussent  que  laïques.  Les  ecclésiastiques  if 
opposèrent.  Ce  fat  une  raison  pour  les  Vandois  de 
déclamer  contre  le  clergé,  et,  maigre  ses  eiioi  ts,  ils 
continuèrent  leurs  prétendues  instructions.  Ils  osèrent 
attaquer  le  culte  des  saints,  les  reliques,  les  induU 
gences,  les  cérémonies  de  FEglise,  les  sacremens,  le 
purgatoire.  Us  allèrent  même  jusqn*à  soutenir  queTEr 
glise  catboliqoe  n'étoit  plus  la  véritable  Eglise  de  Jé- 
sns-Gbrist  ;  car  ^  disdient-ils,  tout  doit  être  saint  dans 
TËglise  de  Jésus -Christ,  et  il  ne  doit  y  avoir  que 
des  saints  dans  sa  société;  cependant  aiijoiird*bui; 
dans  TEglise  catholique,  tout  est  corrompu,  mœurs^ 
doctrine ,  ministres.  Ils  disoient  encore  que  les  prêtres 
ou  les  évéques  de  mauvaise  vie  ne  pouvoient  ni  con- 
sacrer ni  donner  Tabsolution;  quils  étoient  essen*> 
ti^lement ,  et  par  état  »  obligés  d'embrasser  la  pau- 
vreté y  à  Texemple  des  apôtres*  Cette  hérésie  eut 
beaucoup  de  cours)  et  ses  progrès  trop  étendus  don*> 
nèrettt  Heu  à  plusieurs  conciles»  entr^autres  /  an 
concile  général  de  Latran,  où  les  Yaudoiis  furent 
condauiué:»^  déclarés  hérétiques  et  excommuniés. 
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YÉDAM  :  livre  cjni  çontteiit  la  doctritftf  €t  la  reli* 
gion  des  Indiens.  Ces  peuples  sont  perseadëi  que 

Brama  a  reçu  de  l'Être  supiéme  ce  livre  divin,  et  le 
leur  a  donné pour  leur  servir  de  règle.  Il  est  composé 
dans  une  langue  particulière  ,  qu'on  nomme  sanscrite^ 
qui  11*661.  entendue  que  par  un  certain  nombre  de 
bramtoet.  Le  Védam  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans 
la:  première»  appeWe  rog(H»édmn^  il  est  parki  d^  la 
création  du  monde  »  dea^ngvs»  de  fame^  des  récomr 
penses  et  des  peines;  de  la  génération;  et  de  la  corrnp* 
tion  des  créatures;  de  la  nature  du  pëché^  comment 
et  par  qui  li  peut  être  pardonne'.  La  seccmde  pai  lie, 
qu*on  nomme  îssure-'védani,  ti  aite  de  1  autoi  iLc  des 
souverains. La  troisième,  appelée  sajna-védam,  donne 
des  instructions  suir  les  principaux  points  de  la  no- 
raie,  tend  à  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  Thorrenr 
dn  .vice.  La  quatrième  et  dernière ^  partie». appelée 
^iâérarvédam,  traitpît  des  sacrifices ,  des  fôtes.ej  de 
tontes  les  cérémonies  religieuses;  mats  elle  est  perdue 
depuis  long-temps  y  au  grand  regret  des  brarotnes, 
qui  disent  que  c  e'toit  dans  cette  partie  qu'étoieut  éla-» 
blis  leurs  privile'pjes  les  plus  considérables. 

Le  Ve'dam  est  si  respecte  des  Indiens,  qu'il  n'y  a 
que  la  caste  des  bramines  et  celle  des  Cutteri^  qui 
puissent  le  lire  et  en  parler.  Les  autres  castes  sont 
censées  indignes ,  non-seulement  de  lire  ce  livre  sacré, 
mais  eucore  de  Tentendre  lire* 

YÉJOYE ,  YajoTis,  Véiufiisq  er  VAnios.  Ce  sont 
les  noms  d*un  dieu  sinistre  et  malfaisaiit  des  anciens 
B-omains,  auquel  ils  ne  rendoienthomniage  que  pour 
l'engager  à  ne  puint  faire  de  mal.  Ils  le  représentoient 
sous  la  forme  d*un  jeune  homme  tenant  en  main  des 
flècheSy  et  ayant  auprès  de  lui  une  cLèvre. 
.  YENDKÊDI.  Ce  jour  est  pour  les  Mahométans  ce 
qn*est  le  samedi  pour  l^es  ^uifsy  et  lé  dimanche  pour 
les  Chrétiens.  Ik  le  fêtent  à  leur  manière,  c*est-à- 
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dire, en  faisant  la  prière  du  matin  un  peu  plus  longue 
que  de  coutume,  el  dans  la  nioscjude,  au  lieu  de  la 
iàire  4aBsiearsiiiai8on8«  Du  reste,  ils  ne  sabstieonent 
cTaacune  cewre  aervile  :  les  marchands  ouvrent  leocs 
boutiqùes^  et  le«  artisaos  travaillent  à  rordinàîre.  Ils 
ne  sont  pas  plus  scrupiileiiz  leurs  autre*  jours  de  fête* 
Quant  à  Tinstitution  du  vendredi  y  les  uns  Tattribueiit 
à  rentrée  de  Mahomet  dans  Médine,  à  pareil  jour: 
les  autres  (et  cest  le  sentiment  le  plus  probable) 
prétendent  qu'andenaement  ce  jour  étoit  consacré 
chez  les  Arabes  pour  leurs  assemblées  solennelles, et 
que  Mahomet  ne  voulut  rien  changer  à  cet  usage. 

F&ubpedi.  saint.  Ce  jour  passe  chez  tous  les  Chrër 
tiens  pour  le  plus  lugubre  de  Tannée.  L'Eglise  est 
plongée  dans  la  plus  amère: douleur  :  les  murs  des 
temples  saints  sont  tendus*  ea  ntiir  :  leS'omemens  des 
autels  et  des  prêtres  sont  de  même  couleur.  La  messe 
se  célèbre  av  ec  un  air  de  tristesse  capable  d'en  inspirer 
aux  plus  insensibles.  On  y  fait  rADORAnoi^  d£  la. 
Croix.  Le  diacre  y  chante  la  passion,  pieds  nus;  et 
quand  il  est  à  ces  paroles  :  «  Ayant  baissé  la  tête, 
ji  il  rendit  Tesprit,  »  aloï«  tout  le  clergé,  tout  le 
peuple  y  et  Itti-mémé,  se  prbstement  en  .^erre,  et  Ja 
baisent  ^troisTois*  Le  célébrant  communie  avec,  rhosr 
tie  qu'il  a,  portée  an  tombeau  la  yeitte^  et  qu'il  va  ret* 
prendre  en  procession. 

Le  jeûne  du  vendredi  saint  est  des  plus  tristes  et 
des  plus  rigoureux.  Les  Chrétiens  les  plus  <exaçt^ 
s'abstiennent  de  manger,  ce  jour-là  ,  des  œufs,  dulait^ 
du  beurre,  du  fromage,  en  général ^  de  tout  ce^-qul 
provient  des  animaux  dont  il.n'est  pas rpènnis  de.manr 
ger  k  chair  en  caréflw^  ^îse  contenlent  de  qualqn^f 
racines  ou  légnisies*  Dana  les  maisottsWigieuses  fateir 
réglées  y  onneftit4|a*nn  teiil  repas;  encore  s*y  borner 
t-on  au  pain  et  à  Peau.  Quelques  Chrétiens  ne  man-. 
gent  pas  même  de  tout  k  juur  ;  ih  remploient  tout 
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tnUer  à  la  prière,  à  la  méditation ,  à  chanter  l'ofibt 
dÏTin.  et  se  feroient  même  un  scrupule  de  se  per- 
mettra le  plM  l%er  amusement.  Dans  plusieurs  pays, 
en  Portugal ,  k  Coartrai,  à  Bruxelles,  à  Rome  même , 
il  se  faisoit  antrefbi.  dM  procB«sioM,  dont  plusieur» 
étoient  fort  ridicule» «»cootraireiàl'eipntdelfc.|^ 

^oyez  PiiocEssioN.      '  ,  .  .  ,  i 

.  VÉNUS,  l'une  des  principales  dwnrtA  du  paga- 
nisme, présidoit  aux  plaisirs  et  aux  amours.  Si  I  on 
«n-  ci-oil  le»  poètes ,  Saturne  ayant  mutilé  le  Ciel ,  sou 
«ère.le  «aBg  qui  s'épancha  de  sa  blessure ,  aant  tom- 
bédap»la«er,yforina «ne écume  qui  donna  la  nais- 
sance k  Vénu«î  ce  ^  •  donné  lien  de  dire  que  cette 
déesse  étoit  fille  dm  Cie*  et  de  la  Mer.  I^autre»  cepen- 
dant prétendent  qu'elle  naquit  de  Jupiter  «deDionéi 
mais  rien  de  moins  important  que  de  paredle»  gétt^ 
loties  Vénus,  aussitôt  après  sa  naissance,  lut  enlevée 
dau  i'oJympe  par  les  Heures.  Sa  beauté  charma  tons 
kadiens.  ^  »e  disputèrent  le  bonheur  de  lavoir 
pour  <pou«î}  mais  Jupiter,  voulant  récompenser  le 
zèle  de  «on  fibVulcwn,  qui  l«i«voit  forge  des  foudres 
pour  écraser  le»TitaM,  liàdonna  Vélio»po«r  femme. 
Cette  union  eut  le  «>rt  de» mariage.  '^^^'''^ 
nus  peu  flattée  des  care8»e»4'an  mm  aun  dilforme 
et  aussi  dégoûtant  que  Vulcain,  lui  Et  de  fréquente» 
infidéUtés.  Mercure  et  Mars  eurent  part  àsesfaTenrt. 
Son  intrigue  avec  ce  dernier  fut  découverte ,  et  fit 
nn  crand  éclat  dans  l'olympe.  Les  dieux  ne  fmeut 
M»  aeids  po»»e»»eurs  des  cl»armes  de  \énus.  Celle 
déesse  galante  ne  dédaigna       de  s'humaniser  avec 
les  mortels,  àndii».,  prince  «royen,  lui  inspira  de 
Famoui.  Elle  en  entEnée,  que  h.  Koma.ns  regar- 
doient  comme  leur  premier  Ibndatenr.  Le  pl«.  cW« 
dr  ses  amans,  et  celui  qui  lui  causa  deph»  «ft  r^ 
«ta  fut  le  jeune  A-donis,  qui  fut  tué  malhcMeiue- 
k  U  cW  par  un  sangUer.  Vénus  tut  une  des 
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déesses  qui  se  disputèrent  la  pomme  d'or  jetée  par  la 
Discorde  aux  noces  de  Tbétis  et  de  Pelée.  FJle  eut  la 
gloire  de  remporter  sur  ses  rivales  ;  et ,  pour  récom- 
penser PâriSy  qui  avoit  jugé  ea  sa  faveur,  elle  lui 
Confia  Hâhne,  la  plus  bdle  femme  de  la  Grèce.  Les 
lieus  spécialement  consacré  à  Yénas,  âoient  111e  de 
Cythère^  Àmathonte  dans  ]*tle  de  Papbos;  Gnide» 
Ch3rpre.  'Ses  fêtes  étoient  accompagnées  des  pins  in- 
fâmes debauclies.  On  la  repicsentuit  ordinairement 
sur  un  char  traîné  par  des  colombes,  des  cygnes  oudes 
moineaux,  ayant  k  ses  côtes  son  fils  Cupidon. 

Quoique  les  anciens  Perses  fissent  profession  de 
n'adorer  qne  TEtre  suprême^  et  n'eussent  dans  leur 
pays  ni  temples  ni  statues,  cependant ,  lorsque  leur 
empire  commença  à  décliner ,  Artaxerxès  dit  Mné^ 
mon  introduisit  le  culte  de  Vénus,  lui  fit  élever  des 
temples,  et  lui  consacra  des  prêtres. 

Venus  étoit  honorée  à  Babylonc,  sous  le  nom  de 
MylUia.  Chaque  femme  babylonienne  étoit  obligée 
de  se  prostituer,  une  fois  dans  sa  vie,  \i  quelque  étran- 
ger, en  1  bonneur  de  c^tte  déesse.  Elles  se  paroient 
âvec  tout  le  soin  possible,  et  se  rendoient  auprès  du 
temple  de  Vénus,  portant  $nt  )a  tête  une  couronne 
de  fleuri.  Les  riches  et  grandes  dames,  àdcompagnées 
d*une  foule  de  domestiques,. attendoienl  les  chalands 
dans  leurs  voitures.  Les  autres  formoient  plusieurs 
rangs,  entre  lesquels  les  étrangers  passoient  pour  les 
examiner  plus  à  leur  aise ,  et  faire  un  choix.  Quelques- 
unes  se  tenoient  à  la  porte,  du  temple.  Lorsqu*ua  = 
étranger  choisissoit  une  de  ces  femmes,  il  lui  jetoit 
Une  pièce  d'argent  dans  le  sein,  en  disant  :  m  Jimn 
i»  plôr6  pour  TOUS  la  déesse  Mylitta.  »  Quelque,  peu 
considérable  qne  fftt  cette  pièce  d*àrgent,  elle  étoî); 
regardée  commesacrée,  et  la  femme  à  qui  eHèétôtt 
oflertc,  ne  pouvoit  la  refuser..Dès  qu'elle  Tavoitrcçue^ 
elle  devoit  se  prêter  de  bonne  grâce  aux  désirs  de  Té- 
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trangery  et  ti*avoil  pas  plus  de  droit  de  refuser  sa 

personne  qiie  son  argent.  Après  qu'elle  avoit  rempli 

ce  que  la  loi  lui.  prescrivoit ,  1  étranger  faiïoit  pour 
elle  une  prière  à  la  déesse  :  prière,  sans  doute,  plus 
ou  moins  affectueuse,  selon  qu'il  avoit  été'  plus  ou 
moins  content  de  la  belle.  Ils  se  séparoient  ensuite. 
Alors,  ayant  accompli  Texpiation  ordonnée  par  Yë* 
nus,  elle  s  en  retoumoit  cheç  eUe^  bien  ou  mal  satis-* 
faite  de  Ttoaiiger. 

Cette  loi,  si  l'on  met  à  part  les  règles  de  la  pndenr, 
n'étoit  pas  fort  onéreuse  aux  personnes  belles  ou  ]o^* 
lies  :  elles  n'avoient  pas  besoin  d'étaler  long- temps 
pour  trouver  un  heureux  débit.  Mais  les  laides  n'a- 
voient  pas  lieu  d  en  éti  e  aussi  contentes  :  il  y  en  avoit 
qui  restoient  trois  ou  quatre  ans  en  espaUer,  avant 
que  le  moment  favorable  d'obéir  à  la  loi  se  présentât* 
N'étoient^elles  pas  en  droit  de  maudire  une  dévotion 
qu'il  né  leur  étoit  pas  libre  de  remplir 7  et  quand 
enfin  ce  moment  arrîvoit,  les  dédommageoit-H  déren-> 
nui  de  l'attente?  Âu  reste,  on  ne  se  trompera  peut- 
être  pas,  SI  Ton  pense  que,  dans  un  pays  oii  la  cor- 
ruption des  mœurs  e'toit  extrême,  le  clergé  mâle  ou 
femelle  du  temple  de  Vénus,  imagina,  pour  grossir 
son  revenu^  cette  loi  plus  absurde  encore  qu'elle 
n'e^toit  infâme. 

VÊPRES  ou  Vwass.  Le  mol  latin  've^r,  qui  si- 
gnifie soir/  a  fait  appeler  ainsi  les  prières  qui  se  cban* 
tent»  dans  1»  religion  catholique,  le  soir. des  diman- 
ches et  fîtes.  Mais,  pour  comprendre  la  raison  des 
grandes  cérémonies  usitées  parmi  nous  aux  premières 
vêpres,  il  faut  savoir  que  f  Kglise  a  pris  du  judaïsme 
la  coutume  de  commencer  le  jour  par  le  soir;  c'est  ce 
qui  fait  que  les  premières  vêpres  sont  encore  anjour-, 
d'hui  l'ouverture  et  le  coDM|Mncement  de  nos  fêtes. 

VERBE  (fo).  C'est  le  nom  de  Ja  seconde  peisonn^ 
de  la  tr^^^sainte  Trinité. 
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'  VERTABJETS.  On  appelle  ainsi  les  docteurs  de 
l'F^lise  d'Arrnënie.  Ce  titre,  dans  ce  pays  comme  dans 
le  nôtre,  ne  suppose  point  la  science.  Les  docteurs 
arméaicDs  savent  tout  au  plus  le  nom  des  saints  Pè- 
res et  quelques  traits  de  Thistoire  ecclésiastique.  Pour 
obtenir  le  titre  de  vertab)et^  il  suffit  d'avoir  été  disci- 
ple d'un  de  ces  docteurs.  lies  yertabjets,  malgré  leur 
ignorance,  sont  extrêmement  respectés ,  et  fouii^t 
des  plus  flatteuses  distinctions.  Ils  ont  droit  de  porter 
là  crosse,  et  passent  devant  les  évêques  qui  ne  sont 
point  docteurs.  Ils  peuvent  prêcher  dans  tous  les  en- 
droits  où  ils  jugent  à  propos  ;  et  il  y  en  a  qui  passent 
leur  vie  à  courir  de  côté  et  d*autre,  en  débitant  leurs 
sermons-i  qui  sont  ordinairement  pleins  de  contes  ab- 
surdes et  d'opinions  superstitieuses.  Ces  docteurs  or-^ 
^ueîlleuz  ne  daignent  pas  se  lever  lorsqu^on  vient  les 
Consulter  :  ils  n*ont  pas  même  cette  déférence  pour 
les  prêtres.  Le  crédule  dévot  s'avance  humblement 
pour  leur  baiser  les  pieds;  il  s'éloigne  ensuite  de  quel- 
ques pas,  et,  se  mettant  à  genoux,  il  écoute,  dans 
cette  posture  respectueuse,  les  avis  de  l'ignorant  ver- 
tabjeté  Ces  docteurs  ont  le  droit  de  prêcher  assis;  au 
Meu  que  les  évêques  qui  ne  sont  pas  docteurs,  doivent 
prêcher  debout.  Après  le  sermon ,  on  recueille»  pour 
leur  profit,  les  offrandes  des  fidèles.  Ils  sont  obligés 
de  garder  le  célibat,  et,  pendant  neuf  mois  de  Tao- 
née,  ils  jeûnent  rigoureusement.  Mais,  comme  ils 
sont  tous  dévorés  d'ambition,  ils  s'assujettissent  volon- 
tiers à  des  austérités  qui  leur  attirent  la  vénération  du 
peuple.  Ils  ont  grand  soin  d'entretenir  le  clergé  dans 
la  plus  honteuse  ignorance,  et  se  déchaînent  contre 
les  missionnaires  qui  voudroient  l'instruire,  parce  que 
les  prêtres  ne  pourroient  devenir  sa  vans,  sans  que  lès 
docteurs  perdissent  de  leur  crédit. 

VERTICORDIA,  du  latin  verio,  je  tourne,  et 
cor,  cordis,  cœui  ;  gumojku  duûné  à  Yénuâ,  parce 
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^aie  les  anciens  Païens  lui  attribuoient  le  pouvoir  de 
changer  les  cœurs  à  son  gré.  On  prétend  que  les  Ao* 
mains  i  voyant  qne  leurs  femmes  étoient  étrangement 
corrompues  y  et  se  livroîent  avec  emportement  aux 
plus  infâmes  désordres,  regardèrent  ce  débordement 
général  comme  uii  elFcL  de  la  colère  de  Vénus,  et  lui 
Lâlirent  un  temple,  sous  le  noui  de  Venus  rerticor» 
dia^  afin  qu'il  plût  à  la  déesse  d  inspirier  des  senti- 
mens  plus  honnêtes  aux  dames  romaines.  Ce  n'étoit 
pas  de  Vénus  qu'ils  dévoient  attendre  un  tel  service; 
maisle  paganisme  est  plein  d'inconséquences  pareilles. 

VRRTUMNE  :  dieu  de  rautomne  »  honoré  chez  les 
Latins,  qui  lui  ofiroient  les  )}rémices  de  tous  les  fruits 
de  leurs  vcj  <?;cis.  Ce  dieu  avoit  un  privilège  qui  con- 
sistoit  à  pouvoir  prendre,  lorsqu'il  vouloit ,  toute  sorte 
de  figures  :  c'est  ce  qu'exprime  le  nom  de  Vertumne 
qu'il  portoit.  Il  lit  usage  de  ce  talent  pour  gagner  le 
cœur  de  la  nymphe  Pomone,  et  il  eut  le  bonheur  d'y 
réussir»  quoique  Tentreprise  fût  des  plus  difficiles* 
.  Voici  comment  Ovide  raconte  cet  exploit  galant  de 
Yertumne,  au  quatorzième  livre  des  Métamorphoses. 

«  Sous  le  règne  de  Procas,  roi  d'Albe,  vivoit  une 
jeune  Hamadryade  uniquement  adonnée  à  la  culture 
des  vergers  et  des  arbres  fVuilieis;  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Pomone,  Jamais  on  ne  la  vit  dans  les 
forêts  ni  sur  les  bords  des  fleuves  :  elle  ne  se  plaisoit 
que  dans  ses  jardins.  Ses  mains  nVtoient  jamais  ar* 
mées  du  javelot  :  die  prâ&oît  la  serpe  ^  instrument 
plus  utile*  Toujours  occupée ,  tantôt  à  émonder  ses 
arbres )  tantôt  à  les  arroser,  tantôt  à  enter,  à  gre/Ter, 
elle  bornoit  à  ces  soins  iiinocens  tous  les  plaisire  de 
la  vie.  Elle  ignoroit  l'amour,  et  ne  vouloit  point  con- 
noître  ses  douceurs  trompeuses  :  ses  vergers  bien  fer* 
més  la  défendoient  des  poursuites  de  ses  amans.  Quels 
efforts,  quelles  ruses  n'employèrent  pas  contre  elle 
les  Satjrresfolâtresi  l'amoureux  Pani  le  dien  lascif  qui 
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veille  à  k garde  des  furdioSt  k  vieux  Silène,»  touîoors 
jeone  poov  les  pUdsin!  Vertnnae  ëtoit  plus  passionné 
qu'eux  tons,  mais  non  pins  heureux.  Ce  dernier  avoit 

d^à  épuise  toutes  les  métamorphoses  imaginables: 
tour  à  tour  moissonneur,  vigneron,  jardinier,  soldat, 
pêcheur,  il  s'étoit  souvent  proposé,  sous  ces  diiiVi  en- 
tes formes  y  de  se  procurer  une  entrée  dans  les  iardins 
de  Pomone.  Il  avoit  eu  le  plaisir  de  la  voir  ;  mais  cette, 
vne  irriloit  sa  fiamme,  lein  de  Fappaiser.  U  ambitipo* 
^nott  un  hoaheor  plus  grand:  pour  robtenir»  il  se  dé-^ 
goiaa  en  vieille ,  et  alla  voin  Pomone.  Il  commença 
par  vanter  la  beautë  de  ses  fruits^  il  Taccabla  de 
louanges;  puis,  s'asseyant  sur  un  banc  de  gazon,  vis- 
à-vis  un  ormeau  autour  duquel  s'élevoît  une  vigne 
«  Cet  ormeau,  dit-elle,  seroit  un  arbre  inutile,  s*il 
»  n'étoit  uni  avec  cette  vigne  ^  et  la  vigne  ramperoità 
«>  tërre^Âroffmeau  nelni.iervoit  d*appaL  Quel  exem- 
»  pie  poar  vous.,  ô.PoBionA  l  mais  il  vous  toucbe.peu  i 
»  toute  union  «ans  eat  odieuie;  et  fl^t  au  del  que 
»  vioiis  lussiez  moÎDi  sauvage  !  Jamais  Taimable  ëpouse 
»  de  Mtfnélas,  la  belle  Hippodamé,  ni  la  vertue^ise 
»  Pénélope  n'auroieut  vu  à  leurs  pieds  un  plus  ^rand 
M  nombre  d'adorateurs;  et  même,  malgré  vos  mépris, 
»  il  n'y  a  point  de  dieu  dans  nos  forêts  et  sur  nos 
i»  montagnes,  ^ui  ne  soupire,  pour  vous^  Pomone^ 
n  croyez^n  mon  ezpârîenee,  prenez  des  asntimens 
»  plus  doux  i  mais  y  dans  cette  foule  d'amanct,  fshoi*- 
a  sissesun  ^ux  qui  soii  digne  de  vos  charmes.  ;Yer- 
»  tumne  me  paroit  >  plus  que  tous  les  antteis^  m^ritef 
V  cet  honneur.  Il  est  votre  vobin  ;  c'est  déjà  un  avan* 
»  tage.  Moins  inconstant  4ue  ses  rivaux,  il  ne  prodi- 
»  gue  pas,  comme  eux,  son  hommage  à  la  première 
»  nymphe  qu'il  rencontre.  Vous  serez  ses  preniièzes 
»  et  ses  dernières  amours,  et  ses  jours  ne  seront  jar 
»  mais  employés  qu*à  vous  aimer*  Il  est  ieune  et  pard 
»  <le  tonUa  les  grâces  de  la  jeunme  :  il  tous  amuseni 
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:  3»  par  le  talent  qu'il  a  dé  pi«bdré  mmé  formes  diflK^ 
»  rentes ,  et  ^  pour  voits> plaire ,  û  peârottra  à  .voe  yeux 
»  tout  ce  que  vous  vondree.  Vos  inclinations  sont  les 

»  mêmes  ;  et  les  fruits  que  votre  main  cultive  sont  les 
j>  présens  les  plus  agréables  pour  lui.  Soyez  donc  sen- 
31  sible  à  son  ardeur  :  lui-même  vous  en  conjure  par 
9»  ma  ^liottche;  'craignez  que  les  justes  dieux  ne  puf* 
»  niesent  vos  rigueurs.  Jadis  la  fière Anajcarète^  aplrès 
n  avoir  réduit  le  tendre  3pbis  à  se  pendre»  lui  mét»- 
»  morpliosëe  en  pierre^'  Rendes^voiis  donc  ans  -vceux 
»  d\in  amant^fidèle»  et^  n-irrites  point  Vémis  par.nne 
»  insensibiHté  coupable.  Ainsi ,  puisse  le  cruel  hiver 
y>  respecter  vos  vei  gersl  puisse  Taquilon  fougueux 
5>  épargner  les  fleurs  naissantes  de  vos  arbres  !  » 
•  »  Pomone  paroissoit  émue  de  ce  discours  pathétique  , 
lorsque  Vertnnuie,  se  dépouillant  tout4ircoup.deann 
attirail  de  vieille  »  se  moiotrarsons  sa  ibrmê  naturelle^ 
et  parut  aux  yeux  delà  nymphe- aus^lirîllaiit  qae  le 
soleil»  lorsque,  perçant  le  nuage  dont  il  ètoit  enve-' 
loppé  f  il  1^  m<>ntre  ^aux  -mortels-dam  tout  son  éclat. 

11  se  disposoit  a  ravi]-  par  la  violence  ce  qu'on  s*obs- 
tinoit  à  li|i  refuser;  mais  il  n'eut  pas  besoin  de -ce 
triste  expédient.  Les  gi  âoes  de  sa  figure^  plus  élo- 
quentes que  les  discours  de^  la  vieille^  produisirent 
cet  eilet^sur  le  cœur  de  Pomone.  A  la.vae  dtt.Ver- 
tnmne^*  eette'  nynipih^  isâ^ndic^  aima  ponr  ia  ps^ 
jmèrëtlbis,'»  <       >  /  •  »  .  tr 

-  '  VERTUS  «Mft6i.baiLEs;  ainsi  nomn^,  parce  que 
ce  sont'celles  que  la  théologie  nous  enseigne  principa^ 
lémcnt,  et  qu'elles  ont  Dieu  pour  objet  immédiat. 
Elles  sont  an  nombre  de  trois,  savoir,  \n  Foi,  l'Es- 
FÉRANCE  f  la  Charité,  et  sont pour  tous  les  hommes^ 
c^ùnè  nécessité  indispensable  pour  le  salut,  ^qyez^lcê 
diacune  à  leur  article  particulier. 

TESTA  :  déesse  des  anciens  Grecs  et  Romains , 
fille  de  Sâturtae  et-  de  Rhëe,  et  femme.der  Janufi.  Quel* 
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qiief'dilteiirs'oiit  êm  qu'elle  ^toit  la  terre.  Un  plus 
grand  nombre  a  pensé  qu  elle  étoit  le  feu  :  Tespècede 
culte  qu*OD  lui  rendoit  favorise  ce  sentiment;  et  Ton 
n'en  doute  plus,  lorsque  Ton  considère  que  le  nom. 
à'Estiaj  sous  lequel  eiie  étoit  honorée  chez  les  Grecs  , 
mpâ&e  foyer.  Les  Athéniens  entreten'oient,  en  Thofi- 
nenr  de  cette  déesse ,  un  fen  perpétuel  dans  le  P17- 
tanée.  Lèt  autres  peuples  les  imitèrent  ;  et,  dans  la 
suite ,  le  nom  de  Piytanée,  devint  commun  à  tous  les 
endroits  où  l'on  conservoit  le  feu  de  Vesta.  Chaque 
maison  eut  son  petit  Prytanée,  ou  sa  chapelle  parti- 
culière,  dans  laquelle  brûloit  toujours  une  lampe. 
On  y  sacriiioity  on  y  àiisoit  ses  prières  ;  et  ce  fut  de 
là  qu^elIe  prit  encore  le  nom  de  Vesta  domestique  et 
protectrice.  Les  Grecs  honoroient  Vesta.  avant  toutes 
les  autres  divinités.  Elle  étoit  la  pilemière  à  qui  Ton 
ofiroit  des  sacrifices,  au  commencement  des  nouvelles 
olympiades*  '  ' 

•  C  est  à  Rome  que  le  culte  de  Vesta  a  été  plus  célè- 
bre, plus  pompeux ,  et  plus  chargé  de  cérémonies.  Les 
Komains  mettoient  Vesta  au  nombre  des  dieux  de  leurs 
ancêtres.  Ils  pensoient  qu*Enée  Tavoit  apportée  en 
Italie,  et  avoit  d'abord  établi  sou  culte  à  Lavinium; 
^'Ascagne,  son  fils,  Tavoit  ensuite  porté  diea  les 
Albins,  d*où  il  avdtt  été  transféré  è  Rome.  On  varie 
sur  ràttteur  de  oeft<»' dernière  migi^tiùn.  Les  uns  en 
fônt  honneur  àllomulus;  le  plus  grand  nombre  s'arrête 
à  Numa,  qui  le  premier  donna  une  forme  réglée  à  la 
relig^ion.  Ce  culte,  introduit  à  Rome,  ne  cessa  point, 
pour  cela»  dans  la  ville  d'Albe  :  Vesta  continua  d'y 
être  révérée  sous  le  nom  de  F^ssta  minor^  la  petite 
.Yeita. 

Numa  bâtit  un  temple  à  cette  déesse.  Tan-  4o  de 
Eome,  et  le  second  de  son  règne.  Il  étoit' situé  entre 
le  Gapitole  et  le  mont  Palatin ,  à  une  distance  à  peii 

près  égale  du  i  uu  et  de  r«tuU'e*  U  le  dota  des  deniers 
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publics.  Ses  revenus  se  ressentoient  de  la  pauvreté  de 
son  fondateur  et  de  celle  de  TEtat.  Le  temple  me'ri- 
loit  à  peiae  ce  nom*  Ovide  nous  apprend  qu'il  n'étoit 
couvert  que  de  chaame.  Lorsque  le  luxe  se  fut  intrcH^ 
dnit  à  Rome»  on  s'empressa  d*eiiibellir  la  demenre 
sacrée  de  la  protectrice  de  l'Empire.  On  la  rebâtit  aveo 
magnificence  :  on  lai  conserva  senlement  sa  première 
foi  me,  qui  étoit  ronde.  Si  1  on  en  croit  Ovide,  il  n'y 
avoit  à  Rome  aucune  statue  de  cette  de*esse.  Pline  dit, 
au  contraire,  qu'on  la  représentoit  assise;  et  nous 
avons  des  médailles  où  elle  est  dans 'Cette  situation , 
tenant  d*nne  main  un  flambeau,  et  on  cercle  de  Tan* 
tre,  avec  cette  inscription  :  Vesta  F.  IL  Qvïmi^ 
TVM,  Sa  statue  n'étoit  pas  exposée  aux  yeux  da 
public,  mais  renfermée  dans  Tintérieur  du  temple, 
avec  plusieurs  autres  simulacres,  auxquels  on  donnoit 
en  général  le  nom  de  choses  sacrées.  On  ignore  quels 
étoient  ces  simulacres.  Les  uns  disent  que  c  etoient  les 
statues  des  grands  dieux:  Plularque  prétend  que  cé- 
toient  deux  tonneaux,  Tun  vide  et  ouvert,  lautre 
plein  et  fermé  :  Pline  dit  que  c'éloient  des  dieux  qtfe 
les  vestales  adoroient  en  secrets  II  parott  que  tons 
ceux  qui  en  ont  parlé  ne  les  avoieni  jamais  vos»  En 
efiety  les  lieux  secrets  du  temple  étoient  intordils  à 
tout  autre  qu*aux  vestales  :  les  hommes  ne  pouvoient 
entrer  que  dans  une  certaine  partie  du  temple,  où 
ils  assistoient  aux  sacrifices;  encore  n'avoient-ils  cette 
liberté  que  pendant  le  jour  :  celui  qui  s  y  seroit  iairor 
duit  pendant  la  nuit,  auroit  été pani  sévèrement. 

VESTALES.  Cest  le  nom  que  donnoient  les  Ao- 
mrâs  aux  prêtresses  delà  déesse  Vesta*  Ils  lescàoisis» 
soient  vierges.  Ovide  en  donne  pour  raison  qne.Vestn 
Fétoit  :  il  ajoute  aussi  que  c*est  parce  que  cette  déesse 
eit  la  même  chose  que  le  ieu ,  qui  n'engendre  rien.  Les 
Romains ,  dans  rétablissement  des  vestales,  imitèrent 
les  Albiosi  qui  u^étoieot  sans  doute  que  les  imita« 
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t%wn  des  antres  nations.  Us  commencèrent  par  i^en 

écarter  sur  ce  qui  conccmoit  la  virginité,  en  lui  doa» 
nant  un  terme  moins  long.  Les  vestales  d'Albe  dé- 
voient l'observer  pendant  cinquante  ans  :  les  Ro- 
mains ne  demandèrent  pas  qu  elles  le  fussent  plus  de 
trente  ans.  Ce  fut  Numa  qui  choisit  les  premières  \eSF 
taies  :  il  réserva  ce  droit  à  ses  successeurs*  Ce  prince 
n'en  avoit  d*abord  institué  que  quatre  ;  Servîus  TnV» 
lins  y  on,  selon  d'autres yTarqninrÂ.ncien,  en  ajouta 
deux.  Âpres  Texpulsion  des  rois,  le  droit  de  choisir 
les  vestales  passa  aux  souverains  pontifes.  Quand  il 
s*agissoit  de  remplacer  une  vestale ,  le  grand-prêtre 
cherchoit  dans  les  familles  de  Rome  vingt  vierges, 
entre  six  et  dix  ans  :  il  ëtoit  défendu  d'en  admettre 
aucune  ni  au<^dessns  ni  au-dessous.  Elles  dévoient 
avoir  leur  père  et  leur  mère.  Il  ne  faDoit  pas  qu'ettes 
eussent  le  moindre  dé&ut  dans  leur  personne  :  on 
exigeoit ,  au  contraire ,  qu^elles  fussent  aussi  bdies  el 
aussi  bicQ  laites  qu'il  ëtoil  possible  de  les  trouver. 
Dès  que  ce  nombre  a  voit  été  choisi,  le  grand-prêtre 
les  faisoit  tirer  au  sort  :  il  s'eraparoit  aussitôt  de  celle 
sur  laquelle  il  tomboit,  l'enle  voit  des  bras  de  ses  parens 
dont  l'autorité  sur  elle  cessoit  dès  cet  instant.  Il  cqn>; 
duisoit  la  nouvelle  vierge  dans  le  temple*  On  lui  cou* 
poît  les  cheveux  »  qu*oo  suspendoit  à  un  arbre  sacré  s 
cVtoit  nne  marque  d'affranchissement.  Dès  ce  mô-» 
ment ,  elle  n'étoit  plus  occupée  que  de  Tétiide  de 

ses  devoirs.  .  _ 

Les  vestales  passoient  leur  vie  à  s'instruire ,  à  servir 
la  déesse,  et  à  former  de  nouvelles  prétresses.  Ces 
fonctions,  selon  quelques  auti^urs»  les  divisoient  en 
trois  classes  y  qu  elles  parcouroient  successivement,  et 
dans  chacune  desquelles  elles  passoient  dix  ans.;  mais* 
il  semble  que  leur  petit  nombre  ne  permettoit  guère, 
cétte  division.  Le  temple  étoit  leur  unique  ^our  : 
rien  ne  ponvoit  les  dispenser  de  Thabiter.  U  p  y  avoit 
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que  le  cas  oîi  elles  étoient  assez  malades  pour  avoir 
J>esoia  de  changer  d'air  :  alors  le  grand  pontife  les  re- 
mettoit  entre  les  mains  de  qaelq[ues  daines  romaines 
d'une  probité  et  d  une  vertu  reconnue  ^  qui  hriguoient 
ces  fonctions  comme  un  honneur. 

Lorsque  cès  filles  avoient  demeuré  trente  ans  dans 
les  emplois  du  sacerdoce,  elles  étoient  libres  de  le 
quitter  et  de  se  marier.  Il  y  eut  des  vestales  qui  pro- 
fitèrent de  celte  liberté  :  elles  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
repentir.  On  imagina  que  la  continence  leur  avoit 
p^:  on  les  accusé  d'avoir  attendu  avec  impatience  le 
moment  oh  elles  pourroient  Tenfi'cindre  ;  elles  eurent 
le  sort  des  vieilles  filles ,  qui  sont  presque  toujours  mé- 
prisées par  leurs  jeunes  maris.  Le  plus  grand  nombre 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  célibat  ;  quelques-unes 
restèrent  dans  le  temple.  On  ne  s  accorde  pas  sur  les 
occupations  quelles  y  avoient  alors.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  qu'elles  ne  veilloient  plus  au  feu  sacré,  et 
qu'elles  n'avoient  plus  de  part  au  ministère ,  parce  que 
leur  vidllesse  lés  en  réndoit  indignes;  mais  Tacite  dit 
expressément  le  contraire.  Cet  historien  nous  apprend 
qu'Occia  gouverna  les  vestales  pendant  ctnquantè- 
septansy  présida  aux  cérémonies  de  la  déesse  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  dignité ,  et  que  ce  ne  fut 
qu'après  sa  moi  t  que  Ton  songea  à  la  renjplacer.  La 
plus  ancienne  des  vestales  présidoit  au  culte.  C'étoit 
l'âge  seul  qui  lui  donnoit  cette  prééminence  :  on  Tap* 
peloit  la  grande  vestale. 

L'occupation  la  plus  importante  et  la  plus  essen- 
tielle-des  vestal^,  celle  qui  exigeoit  toute  leur  atten- 
tion, étoit  la  garde  du  feu  sacré.  Ce  feu  devoit  étire 
entretenu  jour  et  nuit;  et  la  superstition  avoit  atta- 
che les  conséquences  les  plus  terribles  h  son  extinc- 
tion. L'opinion  que  l'éclat  du  feu  étoit  un  présige 
heureux*,  entraînoit  nécessairement  l'idée  contraire  ^ 
lorsqu'il  s*éteignoit«  Ce  prétendu  malheur  arriva  plu- 
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fieurs  (bis  à  Rom^y  ei^r'antres,  pendant  la  seconde 

guerre  punique.  Toute  la  ville  en  fut  consterne'e  Titc- 
liive  a  peint  avec  les  couleurs  les  plus  vives  la  désola- 
tion superstitieuse  des  Romains,  ("étoit  l'usage,  lors 
'  de  ces  accidenSy  que  toutes  les  affaires  lussent  suspen- 
dnes.  Slls  anivoient  pendant  la  njoit ,  on  les  annonçoit 
promptement  au  peuple.  Le  sommeil  étoit  inter- 
rompu ;  le  sâiat  Sr'assembloit  ;  on  snspendoit  les  occu- 
pations les  pins  intéressantes,  jusqu^àce  que  le  crime 
fût  puni  y  le  temple  expié ,  le  fen  rallumé.  La  vestale 
qui,  par  sa  négligence  ,  avoit  cause  un  pareil  de'sastre, 
etoit  punie  du  fouet.  Elle  reccvoit  ce  châtiment  des 
mains  du  grand-prétre.  Si  l'on  en  croit  1  estus,  la  cé- 
rémonie se  faisoit  toujours  dans  uo  lieu  obscur,  et  la 
vestale  étoit  couverte  d*on  gi^nd  voile  fin.  Denis  d*Ha- 
licamasse  rapporte  que  quelques  vestales  évitèrent  Jts 
fouet  et  des  supplices  plus  tenibles  »  par  des  mtrades 
qui  proavèrentîenr  innocence^  Cet  bistorien  raconto 
qu^une  de  ces  prétresses,  nommée  Emilie,  8*endormit 
un  soir,  et  se  reposa  du  soin  de  garder  le  ftii  sacré 
sur  une  nouvelle  vestale  qu  elle  étoit  chargée  d'ins- 
truire. La  jeune  novice  ne  tarda  pas  aussi  à  succom- 
ber au  sommeil.  Pendant  que  les  deux  surveillantes 
dormoient,  le  feu  sacré  s'éteignit.  Grand  trouble  dans 
Home  le  lendemain.  (iCs  pontifes  crurent  voir  dans 
cet  accident  plus  que  delà  négligence.  Us  s'imaginèrent 
qu'Emilie  avoit  violé  le  vœu  pénible  que  la  déesse  im- 
posoit  à  ses  filles.  Emilie,  ne  pouvant  toucher  par  ses 
larmes  des  juges  déterminés  à  la  trouver  criminelle, 
eut  recours  à  Vesta,  déchira  un  morceau  de  son  voile, 
le  jeta  sur  les  cendres  du  brasier  sacré,  en  implorant 
lappui  de  la  déesse.  Le  feu  se  ralluma  aussitôt,  et  ce 
prodige  n^ipi^ta  son  innocence* 

Cétoit  avec' de  grandes  cérémpiiies  que  Ton  rallu-^ 
moit  le  feu  facré.  Selon  le  récit  de  Festus,  on  perçoit 
avec  une  ^ipèce  de  ^nère.  une  tebte  ftite  d*un  bois 
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facile  \  i^éoflammer.  Les  testalès  récrient  «lans  vit 

vase  le  ièu  qui  eloit  produit  par  ce  irotlem^ent  rapide, 
et  Talloient  porter  sur  l'autel.  Si  Ton  en  croit  Plu- 
tarque,  ce  n'étoit  qu'avec  le  feu  du  soleil  qu'on  pou-» 
Toit  rallumer  celui  de  Vesta.  On  rëunissoit  les  rayons 
de  cet  astre  dans  un  vase  d^aîndQy  large  à  Fou  ver- 
tare,  ëti*oît  au  fond.  Sous  €e  vase^  qai  étoit  percé,  il 
y  avoit  des  matières  combustibleSi  sur  lesquelles  iom* 
boiént  les  rayons  du  soleil. 

Les  vestales  qui  avoient  viole'  la  virginité,  étoient 
beaucoup  plus  sévèrement  punies  que  celles  qui 
avoient  laissé  éteindre  le  feu  sacré.  Numa  les  con- 
damna à  être  lapidées.  Festus  rapporte  une  autre  loi 
postérieure,  qui  éfdonnoit  qu'elles  eussent  la  téte 
tranchée.  On  croit  que  Tarqnin  l'Ancien  est  le  pre- 
mier qui  établit  l'asège  de  les  enterrer  tontes  vives  r 
du  moins  c*etl  sous  son  règne  que  ce  supplice  fbt  em-^ 
ployé  pour  la  première  fois ,  et  ce  fut  depuis  la  pu-^ 
nition  ordinaire  des  vestales  infidèles  à  leur  vœu. 
Cependant  celte  loi  sévère  reçut  quelquefois  des  ex-» 
ceptions.  Les  deux  sœurs  de  la  famille  des  Ocellates, 
ayant  été  convaincues  d'inceste»  obtinrent  de  Domi-^ 
tien  la  liberté  de'  choisir  le  genre  de.  leur  mort*  Sé<« 
nèque  parle  d'une  vestale  qui.  fut  condamnée  à  être 
précipitée  du  haut  d*un  rocher.lSIle  protestoit  qu'elle 
étoit  innocente  :  on  ne  la  crut  point.  Sa  sentence  fut 
exécutée.  Elle  implora  la  déesse,  et  tomba  sans  se  faire 
aucun  mal.  Ce  miracle  ne  put  détruire  la  première 
opinion  des  juges.  Us  firent  recommencer  Texécution; 
et  le  miracle  ne  fut  point  répété. 

liCS  pontifes  avoient  seub  le  droit  de  connottre  dès 
accusations  intentées  contre  les  vestales.  L'accusée 
pouvoit  se  défendre  par  elle-même  on  par  un  avocat. 
Elle  paroissoit  devant  le  collège  sacré,  auquel  prési- 
doit  le  graud -prêtre.  Elle  répondoit  aUx  interroga- 
tions qui  lui  étoient  faites.  On  la  confrontoit  avec  ses 
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accusateurs  :  'on  lenteDdoit  plusieors  fois,  (^oiqoe, 
dans  le  droit  dvil»  il  ne  fûl  pas  permis  d'appliquer  à 
la  torture  un  esclave  pour  le  contraindre  à  déposer 

contre  son  maître,  la  loi  autorisoil  cette  sévérité  k 
Tégard  des  esclaves  des  vestales.  Quelquefois  elles 
étoient  applifjuées  elles-mêmes  à  la  loi  ture.  Lorsque 
les  juges  avaient  suffisamment  instruit  le  procès^  on 
procédoit  au  jugement,  et  Ton  recueilloit  les  yoix. 
Chaque  prêtre  avoit  une  tablette ,  ou  un  bulletin ,  sur 
lequel  il  traçoit  la  lettre  s'il  vouloit  condamner  la 
vestale,  et  la  lettre  A,  s  il  jugeoit  à  propos  de  Vàb* 
soodre.  Il  le  jetoit  ensuite  dUns  une  corbeille  destinée 
à  cet  usage.  Le  grand-prêtre,  fijMÔs  avoir  pris  et 
compté  tous  les  bulletins,  protionçoit  rarrêt. 

Lorsque  le  jour  marqué  pour  le  supplice  étoit  ar- 
rivé, le  chef  de  la  religion  se  rendoit  au  temple,  suivi 
de  tous  les  pontifes.  11  y  dépouilloit  lui-même  la  cou- 
pable des  habits  et  des  omemens  de  prétresse,  lui 
ôtoit  les  bandelettes  sacrées  qui  ceîgnoient  sa  tête, 
lui  présentoit  son  voile  à  baiser,  et  la  revétoit  ensuite 
d'habits  lugubres  et  conformes  à  sa  situation  présente; 
puis  il  la  iioit  avec  des  cordes,  et  la  faisoit  monter 
dans  une  liLici  e  exactement  fermée  de  tous  côtés,  afin 
que  ses  cris  ne  pussent  être  entendus.  Un  la  condui- 
soit  ensuite  au  lieu  du  siq^plice.  Les  amis  de  la  prê- 
tresse la  suhroient  en  pleurant.  Hutarque  observe  que 
la  .ville  entière  tftoit  dans  la  tristesse.  On  regardoit 
ce  jonr  comme  nn  jour  malbeureuz.  On  se  détour- 
noit  dn  chemin  que  la  vestale  devoit  tenir.  Cette  mar- 
cLe  se  faisoit  en  silence  et  avec  lenteur.  On  arrivoit 
entin  auprès  de  la  Porte-Colline,  dans  l'endroit  qu'on 
appela  depuis  campus  sceleratus ,  à  cause  de  ces  fu- 
nestes cérémonies.  La  litière  s'arrêtoit  alors.  Le  pon- 
tife venoit  l'ouvrir  en  prononçant  quelque  prières  à 
voix  basse.  U  ôtoit  à  la  vestale  ses  liens  ^  lui  donaoit 
la  maîa  pour  Eaider  à  descendre,  la  conduisoil  snr  le 
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tombèao.'et  la  liTroitlaî-méme  aux  exéeutean.  Uoii«* 
verture  da  tombeau  ëtoit  au  sommet  de  cette  levée 
prodigieuse  que  Tarquin  fit  faire  pour  Técoulement 
des  eaux.  La  yestale  y  descendoit  par  le  moyen  d'une 
échelle.  On  la  faisoit  entrer  dans  une  petite  cellule 
creusée  eu  voûte,  à  une  certaine  profondeur,  et  dont 
la  forme  étoit  celle  d  un  carré  long.  On  Tasseyoît  sur 
un  petit  lit  qui  y  étoit  préparé.  On  mettoit  à  côté 
d'elle  une  table  sur  laquelle  étoient  une  lampe  allumée 
et  une  légère  provision  d'huile»  de  pain,  de  lait  et 
d*eatt.  Aussitôt  que  la  prêtresse  étoit  descendue  »  on 
fermoit  Tonverture  de.. la  fosse,  et  on  la  comÛoit 
avec  de  la  terre. 

Ces  exécutions  terribles  ne  furent  pas  aussi  fré- 
quentes qu'on  pourroit  se  rimagmer.  L'oi  dre  des  ves- 
tales dura  environ  onze  cents  ans.  Pendant  ce  temps, 
on  en  'compte  vingt  qui  furent  convaincues  d'inceste. 
Treise  seulement  furent  enterrées  vives  :  les  sept  au- 
tres périrent  par  divers  genres  de  supplices»  à  leur 
choix. 

On  Vit  souvent  des  prétresses  injustement  accusées. 
Les  historiens  païens  ne  manquent  pas  de  rapporter 
une  infinité  de  miracles  ope'res  en  leur  faveur.  Celui 
de  la  vestale  Claudia  est  un  des  plus  remarquables  s 
nous  l'avons  rapporté  à  l'article  Ctbèle. 

Les  vestales  étoient  dédommagées  de  la  contrainte 
et  des  devoirs  pénibles* de  leur  état»  par  des  piiviléges 
glorieux  et  des  honneurs  extraordinaires.  Numa  leur 
avoit  accordé  le  pouvoir  de  tester  dn  vivant  de  leurs 
père  et  mère.  Auguste  les  mit  en  possession  de  toutes 
les  prérogatives  dont  jouissoit  dans  Rome  une  femme 
qui  avoit  donné  trois  citoyens  à  1  Etat.  Leurs  biens 
leur  appartenoient  en  propre  à  chacune.  Elles  en 
disposoient  à  leur  volonté»  par  vente»  par  donation 
on  autrement»  sans  l'entremise  d'un  curateur.  Si  ellea 
renoontroient  en  diemin  un  criminel  que  l'on  cou;- 

duisoit 
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^  doisoîC  ta  topplic«t  elles  a?oieDtlé  priTilëge  delta 
pouvoir  sauver  la  vie;  seulement  il  falloît  qu'elles  af« 
firmassent  par  serment  que  cette  rencontre  s*ëtoit  faite 
par  un  pur  hasard  :  huis  de  ce  cas,  elles  ne  juroient 
jamais  en  justice  ^  leur  déclaration  pure  et  simple  avoit 
la  force  d*uD  serment.  Quand  elles ;a[iar.choieat  par  ht 
ville,  elles  étoiéDt  précédées  d'an  licteur,  qni  servoît 
en  même  temps  et  à  les  garantir  de  tonte  insulte,  et 
à  leur '&ire  honneur.  Dans  les  oommencemens  de  leur 
institution ,  elles  n'avoient  point  de  licteur.  On  ra- 
conte qu'un  soir  une  vestale,  se  retirant  après  souper 
seule,  sous  des  vétemens  communs,  fut  violée  par  un 
jeune  homme  dans  une  rue  écartée.  Cet  accident  Ht 
songer  à  mettre  la  chasteté  de  ces  filles  à  Tabri  d'un 
pareil  '  outrage.  En  conséquence,  le  licteur  leur 'fut 
décerné.  Il  y  avoit  nne  loi  qui  défendoit,  sona  peine 
de  mort,  d'entrer  dans  lenrs  litières;  peut-être  fut- 
elle  occasionnée  par  quelque  événement  semblable. 
Les  consuls  et  les  préteurs*  se  délournoient  de  leur 
chemin,  lorsqu'ils  rencontroient  une  vestale.  Si  des 
embarras  les  empêchoient  de  s'écarter,  ils  s'arrêtoieut 
jusquà  ce  qu'elles  eussent  passé,  et  £iisoient  baisser 
devant  elles  la  hache  et  les  faisceaux.  Les  Romains 
leur  accor4oient  'une  sépulture  dans  le  sein  même  de 
leur  ville j.hotmeur  rare,  qu^elles  ne  partageoient 
^'avee  un.  petit  nombre,  de  Camilles  illustres.  Les 
vestales  condamnées  en  jouissoient  elles-mêmes^  Le 
campus  sceleratus  éloil  liausriatérieur  de  Rome.  Tous 
les  ans,  à  certains  jours,  le  peuple  se  rendoit  en 
foule  sur  ce  tombeau,  et  y  faisoit  des  prières  pour  ap- 
paiser  leurs  mânes.  Les  vestales  avoient  dans  la  ville 
tout  le  crédit  que  donnent  la  sagesse  et  la  religion* 
-  On  les  employoit  souvent  pour  rétablir  la  paix. dans 
les  fainiUea,tpour  réconcilier  des  ennemis,  pour  prQ* 
téger  le  foible  et  désarmer  Toppressenr.  Tous  les  ans, 
elles  se  rendoient  chtz  ie  iui  des  sacriUces,  qui  étoit 
iVt  3  c 
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ia  prêmière  personne  de  la  religidn  Après  le  grand 
pontife,  "pour  l'ecliorter  à  observer  ezaolement  te» 
deroicsi  Oïl  d^posoit  «ôtre  letiirs  ftMuiâ  les  «des  lee 
plos  sedrett  et  les  pies  importuns.  Les  premiers  ci- 
toyens leur  remeUuient  quelquefois  leur  testament. 
Elles  acceptèrent  la  garde  de  ceflui  d'Antoine.  Auguste 
leur  coufiâ  aussi  ses  dernières  volontés^  qu'elles  poi> 
tèrent  elles-mêmes  au  sénat,  après  sa  mort« 
'  L'habdletaetit  de- ces  pi^êtMses  ,  distingue'  de  celui 
des  amtk-es  lisflimes^  n'avoît  rîeti  de  trop  Ingobre  ni  de^ 
trop  a^istère«  Lear  ecuffore,  ainsi  qu'on  le  voH  daii» 
quelques  nu^dalUes ,  éioh  composée  de  bandelette»  qui 
falsoient  plusieurs  Lours  autour  de  leur  téte.  Elles  por- 
toient  des  robes  blanches,  avec  une  espèce  de  rochet 
de  la  même  couleur.  Leur  manteau  éloit  couleur  de 
pourpre.  Il  leur  tomboit  sur  une  épaule,  et  leur  lais* 
soit  l'autre  bras  demi-nu.  Leurs  vétèmens  furent  très» 

■ 

simples  dans  les  cômmencemens^  parce  <qu'e  Numa, 
en  les  dotant  des  deniers  publics,  .n*avoit  pu  son]^er  à 
les  enriefairi  Mafs,  dans  la  Suite,  elles>  acquirent  d'im- 
menses revenus,  grâces  aux  pieuses  libéralités  de  plu- 
Sieurs  illustres  Romains  ;  et  alors  tout  changea  defac*?. 
Elles  substituèrent  à  leur  première  simplicilé  !e  luxe  le 
plus  recherché.  Elles  employèrent,  pour  se  faire  des  ro- 
bes, lel  étoiles  les  plus  précieuses.  Elles  laissèrent  crol« 
tre  leito«  cheveux,  ^u'elta  uvoient  coup^  d'abord^  ee 
leur  dounèrent  tous  les  orbemens  de  Tart.  Leurs  litîè* 
tfes devinrent  iBuperbes.  On  les  vit  prontenerle  fàst^dans 
les  rues,  marcher  au  Capitole,  dans  un  char  magni- 
£que,  environnées  d'une  foule  de  femmes  et  d'esclaves. 

Lès  Spectacles  ne  leur  étoicnt  point  interdits.  Elles 
assistoient  librement  à  tous  les  jeux:  :  Auguste  leur 
dblina  même  un  banc  séparé  au  théâtre^  en  face  de 
celui  du  préteur.  Ce  lieu  étoit  sans  dDUt)e4e  plus  dis» 
Utlgu€,  puisque  le  sénat  crut  bonùrêlr  Livie,  en  loi 
assignant  une  plaee  dans  le  banc  des  vestalest 
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-  Cet  ûrdic  célèbre  se  maintint  long-temps  dans  uu 
état  de  lustre  et  de  splendear.  II  étoit  à  son  plus  haut 
degré  d'élévation^  sous  les  empereurs.  U subsista  quel- 
que temps  encore  sou»  les  piifices  chrétiens^  aais  il 
ioaehaifc  k  sa  démd€BQé>>  Ce  qu'il  y  a  de  remarquât 
ble,«*att  qa*OD  ne  vott^point  que  le  nlAobeiiMttt  tie 
soit  glissé  partti  les  vestales ,  dans  *»  teai|is  oh  ^IkiS' 
auroient  pn  manquer  impunémbnt  à  leurs  devoirs^ 
c'est-à-dire  sous  les  empereurs  chrétiens,  qui  n*au- 
roient  pas  permis  qu'on  les  eût  fait  périr  aussi  cruel- 
lement qu'autrefois.  On  demeura  long-temps  sans 
toucher  à  leurs  privilèges  et  à  leius-immanit^  Grà* 
tien,  plus  har^  que  ses  prédécesseurs ,  ordonnU^^  quë 
les  biens  qa'on  lenriègdemft  k  raraiiip  séroiellt  dé^- 
tolas  an  fisc»  à  Fescierplioft  oepeudsiit  daveffiiti  iao^ 
bâters,  ckmt' ell)»'aliroie»t  la  lilire  foxissairoe.  L*an« 
née  suivante,  Home  fut  désolée  d'une  horrible  famine. 
Le  peuple  ne  douta  point  que  ce  fléau  ne  fût  un  effet 
de  la  vengeance  des  dieux  irrités  de  Toutrage  fait 
aux  vestaèssi^  mais  la  famine  cessa ,  dans  le  moment 
oô  les  mamiara  aUoieiit  péa^êtfer  fiura  éebiM  mie 
séditioD» 

Eoin^Tliéoâesè  et  Itoioiiae«]mM  véiMi  à -fëlilf do- 
maine ions  lés  biens  quiatoîeiit'^*destlnéé  l^refifre^ 

tien  des  temples  et  des  sacrifices,  ceux  des  vèstal^es  ne* 
furent  probablement  pas  épRv^nés.  Les  historiens  ne 
marqueiit  pas  précisément  le  moment  où  cet  ordre  de 
prêtresses  f  ui  aiioli*  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce 
futdanale  teaipi.ipieiTlié<kbsa£t  (êttaét  tous  les  tem-'' 
ides,  l^cfttt  iBonosnit  à-pvoiiverqaeUtempte  dtf'Vesta' 
nefot  pas  plus  épargné  qws-œltn  de  JiipICeretiéesFautra 
dieitt.  Ses  pcélresseg^ttfflpt  sBDgdmtë  'vaâ  soHpâreilà" 
celui  des  pcatifes;  Elles  furent  supprimées  comme  eux  ; 
du  moins  n'en  est-il  plus  fait  ensuite  aucune  mention 
dans  l'histoire.  Depuis  l'an  /\o  de  Rome,  époque  de 
Viostitutionides  vestaks,  jasqu'à  l'an  de'^â^e 
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temps  auquel  Théodose  porta  le  dernier  coup  à  Fido- 
lâtrÎA  ^  U  &  écoula  onze  cent  et  uq  an  :  c'est  peut-être 
le  tempt  qu'on  doit  fixer  à  la  durée  de  leur  ordre. 

'  a»  U  y.aToit  dans  la  ville  de  Cusco,  capitale  du 
P^rotty  tous  les  Incas,  un  couvent  destiné  à  servir  de 
deumra-aus  jeunes  vierges  qui  se  consacréient  au 
Soleil  f  mais  on  n*y  recevoit  que  celles  qni  étoient 
issues  du  sang  royal  des  Incas.  Elles  y  entroient  quel- 
quefois dès  l'enfance ,  dans  un  âge  oh  Ton  ne  pou- 
voit  pas  douter  de  leur  virginité;  car  cétoit l'article 
essentiel  ^  et  Ton  veilloit  avec  tant  de  soin  à  la  cotiser» 
vation.de.  cette  fleur  précieuse,  qu'il  étoit  presque 
impossible  aus,  vierges  de  Cusco  de  manquer  de  ùàé^ 
lité  au  Soleil  leur  é(kmz«  Tout,  entretien  avec  Ict 
personnes  du  dehors,  sans  distinction  d'hommes  ni 
de  femmes  ,  leur  cLoiL  absolument  interdit,  a  Cepen- 
n  dant,  malgré  toutes  ces  précautions,  si,  parmi  un 
^  si  grand  nombre  de  religieuses,  il  s'en  trouvoit  quel* 
»  qu une  qui  vînt  à  fiiillir.  contre  son  honneur,  dit 
»  rhisteiriati  dea  {ucaa»  il  y  avoit  une  loi  qui  portoit 
3»  qu'elle. fiEttjHilaitée  toute  vi?e^  et  son  galant  pendu* 
»  Mais,  parce  qu*on  estimoit  peu  de  chose  de  faire 
XL  mqurir,|in  seul  homme ,  pour  une  faute  aîissî  grande 
s»  quétoit  celle  de  vicier  une  lille  dédiée  au  Soleil, 
>»  leur  dieu  et  le  père  de  leurs  rois,  il  étoit  ordonné 
ai  par  la. même  loi,  qu'outre  le  coupable^  sa  femme^ 
»  j|eM^#Afa99 ,  ses  serviteurs,  ses  parens ,  et ,  de  plus, 
»  .;|0]as  l^  liabitai^  fb^Ja  ville  où  il  denteuroit,  Infr- 
n  qu'iiux  enfaii9  qui  ëloteot  k  la  n^aEndle,  en  potv 
-  »  tasaeittla  pm^touf  ettsemble.  Foor  cet  ,efiet,  ils 
»  détruisoient  la  ville,  et  y  semoient  de  la  pierre  ;  de 
»  sorte  qiie  toute  son  étendue  demeuroit  déserte, 
»  désolée,  maudite  et  excommuniée,  pour  marque 
j».  de  ce  que  cette  ville  avoit  engendré  un  si  détes* 
»  taille.  en£uit.  Ils  essayoieot  encore  d*empécher  que 
m  çe  ^einrçir  110/61  foulé  de, pmoniiey  nos.pas  màat 
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»  des  bétes,  s'il  étoit  possible.  Cette  loi  ne  fut  pour- 
»  tânt  jamais  eiécatée,  parce  qii*il  n'y  enl  iamatt 
»  de  coupable  de  pe  crime  dans  le  pays.  »  Foyes 
YircAs.  . 

VÉTEMENS.  La  loi  des  Jaifs  est  descendne  dans 
le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  les  vétemens ,  même 
des  laïques.  Conformément  à  ce  précepte  du  Deutc- 
ronome  :  «  Ne  te  couvre  point  de  drap  tissu  de  deux 
9  matières  diâTérentes,  »  les  Juifs  ne  peuvent  porter 
aîicnne  étoffe  tissae  de  lin  et  de  laine  :  ils  observent 
aussi  de  ne  point,coodrè  avec  dn  fil  an  habit  de  laine» 
ni  avec  de  la  laine  un  habit  de  toile  de  lin.  Un  antM 
article  da  Dentéronoime  dit  qu'ils  se  fassent  des  eor* 
dons  aux  pans  de  leurs  habits;  en  conséquence,  Tha^ 
bit  des  Juifs  doit  avoir  quatre  pans,  à  chacun  desquels 
pend  un  cordon  en  forme  de  houppe,  qu'ils  appellent 
zizU:hïktt  fils  de  laine,  qui  ont  chacun  cinq  nœuds 
qui  remplissent  la  moitié  de  leur  longueur ,  servent 
à  former  ces  ccH'dons  :  il  se  forme  une  espèce  de 
houppe  de  ce  qui  n*est  pas  noué,  qui  reste  effilé.  Il 
n'y  a  que  les  hommes  qui  soient  obligés  d'observer 
ce  précepte  ;  et  même  aujourd'hui  le  plus  grand  nom- 
bre s'en  dispense,  de  peur  d'exciter  )a  ri.sée  par  une 
pareille  singularité.  Ils  ont  seulement  sous  leurs  habits 
un  morceau  d'étoffe  carrée,  oà  pendent  ces  quatre 
cordons,  et  qu'ils  appellent  arhan  canfoth.  (^o^es 
Taled,  Teffilin.)  C'est  aussi  par  un  principe  de  re« 
ligtun  et  de  bienséanoe ,  que  les  hâSi  portent  toujours 
une  ceinture  sur  kar  habit.  Lee  %nmes  juives,  le  jour 
qn*elle8  se  marient,  se  coiffisnt  selon  la  mode  du  pays 
qu'elles  habitent,  mais  avec  des  cheveux  postiches^ 
quand  même  elles  en  auroient  naturellenieiit  de  fort 
beaux  ;  ellès  prenaeut  au  contraue  un  très-grand  soin 
pour  les  cacher, 

VËU^PACHil.  Ce  mot,  dans  k  lamgue  des  Pém« 
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viens,  sigaiiie  le  centre  de  la  terre,  ou  le  monde  in' 
férieur-  Les  amantas,  docteurs  et  philosophes  du 
^éçàvL,  appeloient  ainsi  la  4«iiieure  que  les  méchans 
dévoient  habiter  ^près  la  mort,  et  oh  ils  dévoient  re- 
cevoir le  châtiment  de  leurs  crimes.  €e  châtim^t  ne 
consistoit ,  selon  eux ,  que  dans  Tassemblage  des  mànx 
qu*on  éprouve  ordinairement  dans  la  vie  présente, 
sans  aucun  mélange  de  bonheur  ni  de  consolation. 

VIATIQUE  :  somme  d'argent  que  la  communauté 
donne  à  un  religieux  qni  va  faire  on  irojage.  Dans  le 
lenft.fignréi  c'est  la  coDunimion  que  Ton  donne  aux 
.  agonisans-qui^ottt  faire  le  vojage  de  Tantre  monde» 
'  .  .  VICAIRE  :  ecclésiastique  qui  soulage  lui  curé  dans 
ses  fonctions ,  et  lui  aide  à  desservir  sa  paroisse.  C  est 
aussi  un  religieux  qui  sert  de  substitut  au  général 
ou  à  quelqu  autre  supérieur  de  l'ordre,  et  fait  à  leur 
défaut  les  fonctions  de  leur  charge. 

€rmiuMeairex  ecdéaastiqne  choisi  par  nn  évé- 
qnOy  ponr  l'aider  dans  le  gonvememenl  de  son  dio- 
icèse.'  Il  y  en  a  ordinahrement  denx  dans  chaque  dio* 
cèse. 

•  VIEIL-DE-L'OBY.  C'est  le  nom  que  Ton  donne 
à  une  idole  des  Tai  tares  Osliakes ,  qui  préside  à  la 
pêche.  Cette  idole  est  de  bois  :  elle  a  des  yeux  de 
verre ,  un^roin  de  cochon  ^  garni  d'un  crochet  de  fer  \ 
"  attribut  -symbolique,  qui  lait  entendre  que  ce  dieu 
de  la-  pêche;  accroche  le  poiseon  -de  la  ttier,  et  le  hit, 
«ntr«r  dansk  Hvièred^Oby.  Sa  tête  est  armée  de  deux 
fietltes  tcornes.  Tou^  les  trois  ans  on  «lui  Mi  dhanger 
de  demeure,  et  on  la  transporte  sur  TOby ,  d'un  ïtcu 
à  un  autre,  en  grande  cérémonie,  dans  une  barque 
construite  exprès  pour  elle.  Si  la  pèche  est  abon- 
dante, ces  peuples,  par  reconnoissance,  né  manquent 
pas  de  lui  en  offrir  les  prémices,  et  de  lui  frotter  le 
ffoin  avec  d$  la  graisse^  maiS|  a*il  amve-qie/las  'pê* 
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dieursneprçanent  rieo,  ils  attribuent ,  avec  etum  peu 

raison»  ce  maavav succès  k  leur  idole ^  et  6*en  vea- 
•gent perles  plus  crueb  aiitrage«. . 

VIERGE  (la  saùue)  :  Foyee  Mahib. 

I.  L*Eglised'Abyssinie  honore  la  sainte  Vierge jd'un 
culte  particulier;  on  poin  roiL  même  l'accuser  de  l'a- 
voir pousse  trop  ioin  :  elle  lui  rend  des  honneurs 
extraordinaires  et  iui  attribue  un  pouvoir  sans  bornes. 
S*il  arrive  que  quelqu'un  blâme  cet  wcès  de  dévo- 
ût>u  ,  le  peuple  furieux  l'appelle  rei»enki  de  Marie» 
.et  se  prépare  à  k  lapider. 

s.  Les  habîtans  du  Monemotapa ,  en  Afnque , 
rendent  un  certain  culte  k  une  vierge  qu'ils  nomiiiciit 
Péru,  ou,  selon  d'autres,  Al-Firoo.  lis  ont  construit 
en  son  honneur  des  temples  et  des  coiivens,  qui  sont 
habités  par  un  certain  nombre  de  iiiles  obligées  de 
•garder  une  ▼irginité  perpétuelle.  !  . 

Vierges,  Dans  la  primitive  Eglise,  «  il  y  ayeîl  un 
grand  nombre  de  âUes,  dit  Tabbé  Flenry,  qui  coi^fliiap 
•croient  à  Bieu  leur  virginité,  soit  par  le  Qonaeîl,dè 
leurs  parens ,  soit  de  leur  propre  mouvement.  Elles 
menoicnt  la  vie  ascétique,  et  l'on  comptoit  pour  rien 
la  virginité,  si  elle  n'étoit  soutenue  par  une  grande 
mortification ,  le  silence,  la  retrace,  la  pauvreté,  le 
travail,  les  jeûnes,  les  veillea.,  les  oraisons  ooniî* 
nuelles.  On  ne  tenoit  paa  pour  de  véritables  vierges 
celles  qui  voulaient  encore  pten4r^  piirt  aux  diveirUs- 
eemens  du  siède,  nêoie  les  plqs  innoceus;  faire  de 
grandes  oonnersattons ,  parler  agréablement  et  mon- 
trer leur  bel  esprit;  encoiç  moins  celles  qui  vouloient 
faire  les  belles,  se  parer,  se  parfumer,  traînev  de  longs 
habits ,  et  marcher  d  un  air  aiFectç.  S.  Cyprien  ne  te- 
coQunaode  presiiu'aatiae  itbose  aux  viarges  cbrétiennes, 
que  de  renonëeri aux  vains  ornemens.et  à  tout  ce  qui 
appartient  â  la  iie^uté.  Il  oonnoissoit  combien  les  filles 
«ont  aUacbfo  à  M  bagatelles^  et  il  en  saToitIes.per* 
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iiicÎMis«S4}oii<i^quences.  Dans  ces  premiers  temps,  les 
vierges  consacrées  à  Oieu  demenroietit  la  plupart  chez 
lears  paréos,  ou  vivoient  en  leur  particulier  deux  ou 
trois  ensemble,  ne  sortant  que  pour  aller  à  Téglise , 
où  elles  aboient  leurs  places  séparées  du  reste  des 
femmes. Si  quelqu'une  violoit  sa  sainte  résolution  pour 
se  marier,  on  la  mettait  en  pf^nitence. 

VIGILANCE,  prêtre  de  Barcelone,  s'éleva,  daas 
le  cinquième  siècle,  contre  le  célibat  des  prêtres,  et 
aootint  que  la  virginité  nVtoit  point  une  Vjertu  ;  que 
la  vénération  pour  les  reliques  étoit  une  superstition, 
et  qu*on  ne  <bvoit  point  îionorer  les  séjpnlcres  des 
martyrs.  Ces  erreurs  forent  vivement  ratées  par 
S.  Jérôme.  Elles  ont  fcté  ,  de  nos  jouis,  renouvelées 
par  les  Protestans. 

VIGILES,  du  mot  latin  vigiiiœ,  sont,  parmi  les 
Catholiques,  des  prières  et  mortifications  prépara- 
toires, qui  se  (ont  la  veille  des  grandes  fêtes.  On  les 
appelle  ainsi,  parce  autrefois  on  passoit,  ces  joura- 
là /une  partie  de  la  nuit  dans  les  églises.  Nous  trou- 
vons ches  les  Patens  roriginé  de  cet  usage.  Les  fa- 
neuses fêtes  de  Vénus  et  de  Gérés,  entr^aotres,  avoient 
leurs  veilles,  peivigiliœ,  qui  se  céléliroient  par  des 
chants,  des  danses,  souvent  même  par  les  de'baucbes 
les  plus  honteuses.  Le  christianisme,  qui  sanctifie 
tout  ce  qu'il  adopte ,  a  substitué  les  prières  aux  chan* 
sons  lascives ,  et  le  jeûne  au  libertinage. 

9.  Les  talapoins  de  ^tam-  ont:  coutume  de  prati- 
quer, pendant  les  tn^is  semaines  qui  suivent  la  moisr 
son,  une  espèce  de  vigiles,  dont  on  ignore  le  motif  et 
l'origine.  Ils  disposent  en  carré  de  petites  huttes  cou- 
vertes de  feuillage,  au  milieu  des  champs.  Le  supé- 
rieur a  la  sienne  au  milieu.  C'est  •  dans  ces  cabanes 
qu'ils  {fassent  la  nuit|Sans  craiods^  les  bétes  sauvages^ 
qui  sont. très-communes  dans  le  pays.!  Ils  n'ont  pas 
méqiie'la-pTécautiQn  4^'aUaaer  dU  'Ièa  pour  les  éair 
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g^Mr*  n  est  rare  cependant  qn*il  leur  arrive  ancnn 
accident;  bonheur  qne  ks  Siamois  ne  nuinqnent  pas 
d*attrtboer  à  la  sainteté  de  leurs  moinin.  Pour  donner 

tine  raison  naturelle  de  ce  fait,  on  peut  dire  que, 
dans  cette  saison ,  les  animaux ,  trouvant  dans  les  cam- 
pagnes une  pâture  abondante,  sont  beaucoup  moins 
furieux  et  moins  à  craindre. 

VILLES  DE  REFUGE.  Feyez  an  Supplément,  et 
Jes.artides  àskb  et  LÉmis*  . 

VINÂiâGUIEN.  C*est  le  nom  dVin  des  dieux  des 
Indiens.  Sa  naissance  est  des  plus  singulières.  Par- 
vardi ,  femme  Jlxora,  un  des  principaux  dieux  de 
rinde ,  étant  un  jour  dans  le  bain,  conçut  un  si  vio- 
lent désir  d'avoir  un  enfant  ^  qu'il  s*en  forma  un  aussi- 
tôt de  la  sueur  qu'elle  ramassa  sur  son  sein;  et,  ce 
qui  n'est  pas  moins  extraordinaire,  cet  enfant,  dès  sa 
naifiSMice,  parut  grand  comme  un  jeune  homme  de 
vingt  ans.  Cependant  Ixora,  qui  étoit  alors  absent, 
revînt  au  logis,  ne  sachant  pas  que  sa  famille  s'étoit 
augmentée.  Il  fut  surpris  de  voir  un  jeune  homme 
s'entretenir  avec  sa  femme  assez  familièrement;  et  il. 
commençoit  à  faire  éclater  sa  jalousie,  lorsque  Par- 
vardi  Tappaisa,  en  lui  racontant  le  fait.  Quelque 
temps  après,  le  père  de  Parvardi,  qui  étoit  un  roi 
paissant ,  donna  un  festin,  solennel ,  pour  célébrer  la 
naissance  de  sofn  petit-iîl&,  que  sa  mère  avoit  nommé 
FÏM^aguien,  Tous  les  dieux  y  furent  invités,  %  Tex- 
cepHon  d*Ixora ,  qui  sembloit  avoir  droit  d'y  tenir  la 
première  place.  Sensiblement  piqué  de  cet  affront,  il 
vint,  transporté  de  fureur,  au  milieu  du  festin  ,  trou- 
bler la  joie  des  convives.  Après  avoir  exhalé  sa  rage  en 
mille  imprécations,  il  s'arracha  une  poignée  de  che- 
veux ,  et  en  frappa  le  plancher ,  dont  il  sortit  tout-à- 
ooup  un  énorme  géant.  Ce  monstre  se  jeta  d'abord 
avec  furie  sur  les  .dieux  qui  éloient  dn»feslin«  11  mal- 
traita particuliirement  le  Soleil  «t  la  Lioie*  i)*up  souf-. 
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flet  il  cassa  toutes  les  dents  au  premier ,  et  meurtrit  le 
TÎsage  de  l'autre  à  coups  de  pieds.  Elle  en  a  toujours 
depuis  conservé  les  taches ,  disent  les  Indiens.  Le  beau* 
•père  d*Ixora  ^  qniétoit  le  plus  coupuble,  fut  mis  en 
pièces  par  le  géant;  et  le  malheureux  Vinaiagnien  eut 
la  tête  coupée*  Lorsijne  le  ressentiment  d'Ixora  fut  a9> 
souvi ,  il  eut  un  vifregret  de  la  mort  de  son  fils.  Il  en- 
treprit de  le  ressusciter;  mais,  sa  tétc  ayant  cté  bri- 
sée, et  ne  pouvant  plus  être  réunie  à  son  corps  ,  Ixora 
coupa  la  téte  d'un  éléphant ,  qu*il  ajusta  sur  le  corps 
de  Vinaïaguien.  Après  lui  avoir  ainsi  rendu  la  vie,  il 
lui  donna  le  nom  de  BuUéjar,  et  FeuToya  chercher 
-une  fenmiei  lui  jecommandant  eSLpessément  de  la 
choisir  aussi  belle  que  sa  mère  Parv^rdi*  Les  Indiens 
disent  que  le  fils  dÛxora  n*a  pas  été  heureux  dans  ses 
recherches,  et  qu'il  n'a  point  encore  pu  trouvei'  de 
femme  dont  la  beauté  fût  égale  à  celle  de  Parvaidi. 
Les  idoles  de  Yinaiaguien  ou  Pulléjar  ont  toutes  ime 
téte  d'éléphanL  On  les  place  ordinairement  sur  les 
grands  chemins  et  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés, 
afin  que  le  dieu,  voyant  passer  une  grande  quantité 
4e  femmes,  puisse  plus  aisément  en  trouver  une  qui 
soit  aussi  belle  que  sa  mère.  * 

VISITAT  lois  ;  fête  instituée  par  l'Eglise  catholi- 
que en  l'honneur  de  la  visite  que  la  sainte  Vierge,  après 
avoir  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  rendit 
à  sa  cousine  Elisabeth ,  qui,  par  tm  autre  prodige, 
étoit  enceinte  de  six  mois,  quoique  dansiin  âge  très* 
avancé.  Cette  fête  fut  instituée  par  le  papé  Urbain  lY» 
en  1889;  et  le  concile  de  Bâle  èn  fixaia  célébiurtion 
au  second  jour  de  juillet.  Il  yaun  ordre  dé  refi^'enses 
établi  par  S.  François  de  Sales  et  la  mère  Jeanne 
de  Chantai,  sous  le  nom  tic  la  Fùitation, 

VISTNOU.  C'est  le  nom  d  un  des  principaux  dieux 
des  Indiens.  Il  est  particulièrement  célèbre  par  ses 
neuf  incarnations  on  métamorphoses.  Xes  bnioline» 
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disent  qu  il  a  d^jàpai  u  dans  le  monde  sous  neuf  fonncs 
différentes,  et  qu'il  doit  encore  j  paroltre»  pour  la 
dixième  fais,  soas  une  figure  nouvelle.  L'hbtoire.  de 
€e3  métamorphoses  est  pleine  d'âbsurditéis  «t  d'extra- 
vagances; mais  les  Indiens  prétendent  que^  sons  ces 
contes  ridicules ,  sont  cachés  de  profonds  mystci  es, 
qu'ils  ne  veulent  pas  découvrir  aux  profanes.  11  faut 
donc  nous  en  tenir  à  l'enveloppe.  Voici  ce  que  les  au- 
teurs racontent  sur  les  métamorphoses  de  Viatnou. 
•  Jj*'  Métamorphose.  Un  certain  démon  ayant  en- 
levé le  livre  de  la  loi>  apelé  Fédam,  des  mains  de 
ceux  qui  le  gardoient,  et  s'étant  caché  an  fond  de  la 
mer  avec  sa  proie ,  Vistnen  se  métamorphosa  en  pois- 
'  son,  joignit  le  ravisseur,  et  rapporta  le  Védam. 

//.^  Métamorphose,  Les  dieux  voulant  ninnger  d'un 
beurre  délicieux  cjui  se  forme  dans  une  des  Aept  luers 
qui  sont  dans  le  monde,  selon  les  Indiens,  et  qu'ib 
appellent  la  mer  duiait,  ils  apportèrent  sur  le  bord  * 
de  cette  mer  une  montagne  d'or^  où  est  assise  «ne 
couleuvre  d'une  longueur  prodigieuse,  qui  a  cent 
têtes,  sur  lesquelles  sont  appuyés  les  quatorze  mondes 
qui  composent  l'univers.  Ils  se  servirent  de  la  queue 
de  cette  couleuvre  comme  d'une  corde,  pour  attirer 
le  beurre;  mais  ils  furent  traversés  dans  leurs  entre- 
prises par  lesgéanSy  qui  tiroient  aussi  la  couleuvre  de 
îeùr  c6té.'Ge  conflit  pensa  être  funeste  au  monde, <que 
la  couleuvre  aoùtenoit  :  il  fut  tellement  ébranlé ,  qu'il 
eût  été  infailliblement  renversé,  si  Yistnou,  prenant 
la  forme  de  tortue ,  ne  se  fût  promptement  mis  desi- 
sous  pour  le  soutenir.  Cependant  la  couleuvre  répan- 
dit sur  les  géans  une  liqueur  venimeuse,  qui  les  obli- 
gea de  lacber  prise.  Ainsi  les  dieux  demeurèrent  les 
maîtres  de  cet  excellent  beurre  dont  ils  étoient  Si 
,  friands.  D*autres  racontent  tout  simplement  que  la 
terre,  affaissée  par  le  poids  de  la  montagne  Mérupata»  . 
fdt  snr  le' point  de  Venfoncer  dans  rabtme^  mais  que 
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yistnoQi  chaogë  en  tortae)  Tint  k  propos  soulever  la 
montagne,  et  soulager  la  terre. 

IIL^- Métamorphose*  Un  énorme  g^nt,  nomm^ 
Palasda,  ayant  roolë  la  terre  comme  nne  featlle  de 

papier,  remporta  sur  ses  épaules  jusquau  fond  des 
enfers.  Vistnou,  transformé  en  cochon,  alla  trouver 
le  g^ant,  le  combattit,  et,  après  l'avoir  vaîucu,  rap- 
porta la  terre  sur  son  groin  ,  et  la  remit  à  sa  première 
place.  D'autres  disent  que  le  dieu  Rutretn  ayant  dé" 
ûé  Bramah  et  Vistnou  de  trouver  Ten droit  où  ca- 
cheroit  sa.  tête  et  ses  pieds ,  et  s*étant  offert  de  recon* 
nottre  la  supériorité  de  celui  qui  seroît  asseï  habile 
pour  faire  celte  découverte^  Bramah  et  Vistnou  ac- 
ceptèrent le  défi  :  que  Bramah  trouva  la  tête  de  Ru«* 
trem,  par  le  moyen  de  la  ileur  du  chardon,  qui  lui 
indiqua  le  lieu  où  elle  ^toit  cachée  :  que  Vislnou  se 
me'tamorphosa  en  cochon,  pour  chercher  les  pieds  de 
Rutrem;  mais  qn*après  avoir  fouillé  inutilement  avec 
son  groin  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  |  il  fut 
obli^  de  renoncer  à  cette  entreprise.  - 

lP\^  Métamorphose,  Un  fiimeuz  géant,  nommé/ra» 
nien,  ou ,  selon  d^aotres,  Hirrenkessep,  ayant  reçu  du 
dieu  Rutrem  le  privilège  singulier  de  ne  pouvoir  être 
tué  ni  pendant  le  jour  ni  pendant  la  nuit,  ni  dedans  ni 
dehors  sa  maison,  en  conçut  une  si  grande  iierté, 
qn*il  voulut  abolir  le  culte  des  dieux ,  et  se  faire  ado* 
rer  seul  sur  la  terre.  Il  fit  souffrir  1^  plus  cmels 
tourmens  à  ceux  qui  refusèrent  de  lui  rendre  les  hon- 
neurs divins;  il  n-épargna  pas  même  fils,  qui, 
malgré  ses  ordres  et  ses  menaces,  s'obstinoit  toujours 
à  répéter  dans  ses  prières  le  nom  de  Vistnou.  La  fidé- 
lité de  ce  jeune  homme,  et  les  maux  qu*il  souilroit, 
touchèrent  tellement  le  cœur  du  dieu  Vistnou ,  qu  il 
résolut,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  d*exterminer  le 
géant  Iranien.  L*entreprise  n*étoit  pas  facile  :  la  sa- 
gacité de  Vistnou  en  Vint  cepeAdaBt  à  bout.  Il  saisît 
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le  moxneDt.du  crépuscule,  où,  quoiqu  il  ne  fasse  plus 
jour,  il  n*e&t  pas  cepeadant  encore  nuit,  et  parut 
tout-à-coup,  sous  la  forme  d*un  monstre  moitié  homme 
et  moitié  Ûon,  devant  Je  géant  Iranien,  qui,  jétent 
alon  sur  le  teoil  de  sa  porte«  n'étoit  ni  dedans  ni  de* 
hon  sa  mmam^  et,  il  le  mit  en  pièces»  malgré  sa  ré- 
iktanee.  Quelques-uns  diseiit  seulement  que  le  géant 
Iranien  avoit  reçu  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  tué 
que  d*une  manière  fort  extraordinaire;  qu*un  jour 
qu'il  se  disposoità  donner  un  coup  de  bâton  a  son 
fils,  le  jeune  homme  «esquiva  adroitement,  et  que 
le  bâton  donna  sur  un  pilier  qui  s*ouvrit  aussitôt,  et 
dont  il  sortit  un  monstre  moitié  homme  et  moitié 
Uon,  qui  déchira  le  géant.  L'univers  entier  étoit.sona 
sa  domînalion. 

F" Métamorphose,  Un  prince  nommé  MawiU,  on , 
selon  d'autres,  JMa^apélixaavarti ,  faisait  gémir  les 
hommes  sousle  poids  de  la  plus  cruelle  tyrannie.  Vist- 
nou,  touche  des  plaintes  qu'on  lui  adressoit  de  tous 
cot^,  résolut  de  délivrer  la  terre  d'un  pareil  mons* 
tre.  11  prit  la  forme  d*nn  bramine  ^:mais  d'un  bramine 
sip9lU»  qu'il,  pouvoit  passer  ,  pour  un  nain*  U  alla. 
lr!>nt!eT  .ce  méchant  roi»  et  Jni  demanda  trois  pieds 
4e  tem  pour  y  bâtir  une  cabane.  Le  Roi  lui  accorda 
sa  demande,  sans  aucune  difiiculté,  et,  pour  ratifier 
celte  donation  ,  il  prit  un  peu  d'eau  dans  sa  bouche, 
et  se  disposa  à  la  rejeter  dans  la  raain  du  prétendu 
bramine.  (Telle  étoit  alors  la  manière  de  ralilier  les 
eng|igemens.}Mais  l'étoile  du  point  du  iour»  qui  étoit 
le  principal  conseiller  du  Roi,  soupçonnant  quelqpe 
supercherie  dans  la  demande  du.  bramine ,  trouva  Je 
mpy^n  d*ent^er  4ans  le  gosier  du  prince,  et  de  le, 
lv>ncher  tdlement,  que  Feau  ne  pouvoit  plus  en  sor- 
tir. Le  Roi ,  qui  se  seutoiL  presque  étouiFé  sans  savoir 
pourquoi,  se  fit  enfoncer  un  stylet  de  fer  dans  îe  go- 
sier, pom-en  OMYri^Je^p^ssage;^  .L'étoile  lu|  coj;iU:âAnte 
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de  déloger,  après  avoir  eu  un  œil  crevd,  et  le  Roi 
fëpandit  Teau  (ju'it  avoit  dans  la  bouche  dans  la  main 
da'foox  bramiEM,  qui  devint  touii-à«-coup  d'une  gran- 
àenr  si  prodigieuse ,  qu  un  de  ses  pieds^occapoit  toute 
Fétendue  de  i^onmrs  :  il:  posa  Tautre  sur  la  téte  d«^ 
ror  Mavali ,  qu'il  précipita  ^hins  l'srbtme.  Cette  his- 
toire se  troQve  racontée  avec  des  circonstanm  dif* 
féienLes  par  d'autres  auteurs.  Ils  ne  représentent  point 
Mavâli  comme  un  tyian,  mais  comme  un  autre  Sa- 
turne, sous  lequel  tous  les  hommes  e'toient  égaux,  et 
tous  les  biens  communs*  lis  disent  que  Yistnou  de- 
ti*dna  ce  bon  prince ,  parce  ^e  les  iioiiinies>  n*ayant 
liesoin*  de  rien  soas  son  ^ègne^  ne  piioient  plus  le» 
dienx.  Us  ne  font  point  mention  de  l'aile  cil»  point 
dn  jour  :  ib  disent  seulement  que  la  fensme  de  Ala** 
vali  voulut  le  détourner  d'accorder  au  bramine  ce 
qu'il  demandoit.  Au  reste,  lorsqu'il  s'agit  de  pareilles 
fiil)les,  il  est  fort  important  de  comparer  les  différen- 
tes narrations.  '      •  « 

FL^  Métamorphosé,  Les  rajahs  (c*est  le  nom  «[ue^ 
les  Indiens  donnent  aux  rois)  étmeut  devenus  àntabt 
de  tyrans  qui  opprimoient  les  peuples  et  commet* 
Soient  teille  cruauté.  Vistnou  r^llit  de  punir  leur** 
Crimes.  Il  parut  sur  la  terre  sous  une  forme  humaine/ 
et  prit  le  nom  de  Ham.  11  déclara  la  guerre  aux  ra- 
jahs, et  les  combattit  sans  relâche  pendant  vingt-une 
générations ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  tous  extermines. 

FIL*  Métamorphose.  Un  géant  nommé  CarUiSw^^ 
emargmm^  et  qui  avoit  mille  bras,  déwloit  le^efiii^* 
humain  par  ses  bi^andages  et  par  sertii^ettceir^  Vist*^ 
nou  prit  une  seconde  fois  la  figot^'humattae  et  le  nom 
de  Ram^  et,  armé  seulement  du  soc  d'une  charrue,» 
il  présenta  le  combat  au  géant,  iui  donna  la  mort,  et 
lui  coupa  ses  mille  bras;  puis  il  entassa  ses  os  les  uns 
sur  les  autres^  et  en  forma  une  montagne  >  appelée 
Baldous.  On  raconte  diffiâremineiit  le  sujet  de  cette  - 
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métamorphose.  Il  y  avoit,  diL-on  ,  un  bramine,  nomtiié 
Rawanaj,  qui  étoit  un  des  {)Ius  ici  vens  adorateurs  du 
diéu  Ixora  :  il  ne  manquoit  jamais  de  lui  pré&eotor 
chaque  joBT  une  offrande  de  cent  fleurs  bien  cornp^ 
tées.  Jl  arriva  qi|e  le  dieu  déroba  lui-même  adroite- 
nMDl  QDe  des  fleun/et  fit  ensaîte  des  repn»dies  à' 
Bawana  de  ce  qae  son  bffrànde  n*^toit  pas  complète.- 
Le  pieux  bramine,  dësolë  de  I»  perte  de  cette  fleur ^ 
fut  sur  le  point  de  mettre  un  de  ses  yeux  à  la  place  ; 
mais  Ixora  s'y  opposa,  et,  pour  récompenser  la  foi 
de  son  serviteur,  il  jura  de  ne  lui  rien  refuser  de  tout 
ce  quil  dësireroit.  Le  bramine  soiiliaita  qa'on  la» 
«MfiAt  l'admiobtratk»  de  l'adiwss  mais ,  aprà.  .Yoir 
obtenu  cette  grâce,  il  ne  cessa  point  d^importunerî 
Ixopii  par  ses  vœux  et  par  ses  prières.  Le  dieu»  làti« 
gué;  lui  dit  ;  «  N*ai-je  pas  eomblé  tons  tes  désirs? 
«•Quel  est  donc  l'objet  des  prières  que  tu  me  fais 
»  continuellement?  »  llawana  répondit  qu  il  souliai- 
toit  avoii  dix  têtes  et  vingt.  l)ras,  afin  de  gouverner 
plus  aisément  Tupivers.  Il  obtint  encore  celte  grâce, 
et  se  retira  ensuite  dans  la  ville  de  Lanka  ,  où.  il  éta^ 
blitr  le  si^e  de  son  empiré.  Sa*  gloire  et  sa  puissance 
reçurent  un  nouvel  aœrotssenient  deœ  grand  nonn. 
bre  de  têtes  et  de -bras  dont  il  venoit  d^ltre  pourvu  ^ 
mais  il  se  laissa  enfin  aveugler  par  la  «prospérité.  Il 
perdit  le  souvenir  des  bienfaits  dUxora,  et  voulut  usur- 
per les  lionneurs  dus  à  la  divinité.  Vistnou  résolut  de 
punir  Torgueil  de  cet  insolent  branïitie.  Il  parut  sur 
la  terre  sous  une  fun^e  humaine^  et  prit  le  nom  de 
Ram,  Rawana,  épouvanté,  se  changea  en  cerf ,  pour» 
se  dérober  plus  aisément  à  |a  <}€tlèra  du  dieu.  Aamu 
perçe  le  Gerf4*ttn  coup  de  flèdie;  mais  Tamede  Ea^ 
wana  en«ortlt  ptomplenent,  et  ckpisit  pour  sa  rer» 
traite  le  corps  d'un  fa^juir.  Ce  fut  sous  ce  déguisement 
que  Rawana  enleva  la  femme  de  Ram,  nommée  Sidi, 
S.am  outré  décrit  afiront|  empmnta,  pour  se  venger^. 
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le  secours  d'un  faneux  singe,  connu'  sons  le  nom  é» 
Hanumariy  qui  exerça  d'horribles  ravages  clans  la  ca- 
pitale de  Rawana.  Celui-ci,  secoadé  d'un  grand  nom- 
bre de  géans,  parvint  enfin  à  se  saisir  de  ce  redouta- 
ble  singe;  mais  il  ae  pat  jamais  venir  à  bout  de  le 
laire  mourir.  Bawana,  surpris  de  la  force  prodigMiise 
de  ce  singe,  lai  demanda  s'il  n*jr  avoit  pas  qnelqae 
moyen  de  le  vaincre.  Le  singe  lui  répondît  :  «  Trem- 
at  peE-tnoi  la  qneae  dansThaile,  enveloppez-la  d*é- 
»  loupe,  et  y  mettez  le  feu  :  je  deviendrai  aussitôt 
»  plus  foible  que  le  dernier  des  animaux.  »  Le  cré- 
dule Rawana  exécuta  ce  qu'avoit  dit  le  singe;  mais 
Hanuman,  avec  sa  queue  enflammée,  embrasa  le  pa- 
lais de  Rawana  et  uQe  partie  de  la  ville  de  Lanka* 
Enfin  »  pour  terminer  ce  conte  extravagant  ^  le  per- 
fide Bawana,  refusant  toujours  de  rendre  la  fmme 
de  Ram,  tomba  sons. les  coups  de. ce  mari  jusiemefet 
irrité.  >  » 

Vlll'^  MéLamovpliose.  Un  rajaL  de  rindostan, 
ayant  appris  par  ia  chiromancie,  que  sa  sœur,  qui 
étoit  mariée  à  un  bramine ,  mettroit  au  monde  un  fils 
qui  lui  rayiroit  le  trône  et  la  vie,  ordonna  qu'on  mit 
à  mort  tous  les  en&ns  qu^aiiroit  sa  smsx^  dès  qu'ils  se- 
roientués  \  et,  pour  s'assurer  deVetéi^tiott  de  ses  or- 
dresy  il  la  fit  -enfermer  étroitement  sous  une  garde 
sAre.  Déjà  six  de  ses  enfans  avoient  été  les  victimes  de 
la  cruauté  de  ce  tyran  ;  le  septième  paroissoit  destine 
au  même  sort:  mais  cet  enfant,  noaimé  Kistna  ^  éioixX. 
Yistnou  lui-même ,  qui  avoit  pris  cette  forme  pour, 
diâtier.le  cruel  rajah.  11  parla  dès  le  moment  de- sa, 
naissance,  et  s*échappa  de  la  prison,  avec  «on  père  et' 
sa  mère,  sans  que  les  gardes  s*en  aperçussent.  Il  opéra 
depuis  des  prodiges  sans  nombre.  .Le  rajak  ' envoya 
souvent  desf^ns  et  des  armées  entières  pour  le  ftire 
périr;  mais  il  extermina  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
lui,  et  tua  enÛQ  le  rajah  lui-même.  Après  cet  exploit^ 

Kiâlna 
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KiitMtsotiliiiiia  è  parcoarU^  là  feitè-i  podiguaiit  M 
Mînek»,  réèompéiHafit  liM  bims/  difttiiMir  In  mé» 

chansj  et  enfin  A  s'ëleva  dans  les  cieux.      '  -    '  •' 

Cette  métamorphose  est  regardée  par  les  lodiens 
comme  la  plus  mémorable  et  la  *  plus  glorieuse  de 
toutes  les  incarnations  de  Vistnou.  Quelques  auteurs 
trooTeat  das  rapports  entre  IListiia-el  iéms^jïmiA  ',^ 
ra|ah  etle'-niiàéroda*  '  .  j*.  -*  -       "  * 

,        MéÙMWfAofÊ^ViÊMia  plrit  la  fomè'dëfiiH'  * 
4lur<aar.Boilui,  Ce  pefmnage  >  dàeikl  les  Baoianë,  «i'a> 
Bi  pàreiii)fuèv«r  Cfest  un  pur  esprit,  qUt  nè'seiMaiii-i! 
feste  point  aux  hommes;  mais  lorsque,  par  une  faveur 
spéciale,  il  apparoît  à  quelque  de'vot ,  c'est  avec 
quatre  bras.  Il  est  continuellement  occupé  à  priei? 
Mahadew,  ou  le  grand  dieu.  On  croit  commu|[iémeii& 
^na  ce  Bodha  ast  le  aséme  ^^ue  le  dieu  Fo.  •  =  •  i  ' 
-/XàB' Baoiaos  paosaût  quai Vistirâ doit- eiioa«r<a'm-> 
«aninr  joné'^iiÀiBà  lblSi  «t  qu'il  pi«iidAc^^éHtiMH 
dWafaaval.  i^laoc  qui  a  dissaàas/at  tpoA  réMe'm'^t 
taellamanl'  dans  la  cieK  *  €e  p^^asa  in^w  ne'  se  8oa*r 

tient  que  sur  trois  pieds;  le  quatrième  est  toujours' 
en  Tain  Lorsqu'il  le  posera  sur  la  terre,  il  la  féra 
s'enfoncer  dans  rahtme^  et  cest  ainsi  que  le  monda; 
aera4étruit.  i  •  =       j        ,  » 

ESftiattandan^  ortte  dernière  mëtamor(>lio6ey  Tist>T> 
|hOii>ast)eiiéanni  lriBiqwiie4tt«irt  ■dattrla-awatda  lait  j^. 
aoacW tnii.«Deôo«lattara^ava(oîiiq[ cAjtèK  «r»  .  • 
'>¥tô^n90iJViLS  :^iiMta^l>PMiàat'<^rioBr|isii^ 
culièrement  attachés  au  dieu  Vis^uou  ,  qui  le  re-^' 
gardent  comme  le  plus  puissant  de  tous  les  habitans' 
des  cieux.  Cette  secte  est  divisée  en  deux  brafiches  ri 
les  premiers  sont  appels  JV^ImcuIi'^  les  autres  Mdunie^i 
liUK^aj.  Laf^Tadvadi  se  tracent^  tous  les  m^';  une- 
ligna;  hlÉiwilia  éepiéi  la>iiaa>"jq^^aq  Ironai^Us  salfoot;' 
anilLfiimipaftité  wmitfmpô^ôilê^k  la  joîatnveiflalmiS' 
<a  a»  deia-  ntaiaaliBB  g  ca^ioiit  lais  i%oè»  dÎBlln&* 
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màvqim  «oui  4i)»pWiMvillift  flonlre  lÀi*fctU(fiiflt;-(l« 
diable.  Us  ifengagent,  par  un;  ^exprès,  è  IM  jà*» 
Budifraidre  homoMige  ètanenQ  antre  diea  qu-à  Vât- 
Qou.  Leur  cdef  est  obligé  de  garder  le  célibat ,  et  porte 
ordinairemefit  à  k  maîa  çani^e  de  bafi^QU,  fouc 
aptarc^ue  de  sa  dignité. 

Les  Ramanoujas  ont  aussi  des  signet  qai.les  dittifri 
gnenL/^aa  traceaiAvecde  la  cvale  un  T  mr  lègues, 
arae  foqtt'tttiie  nlarqttranr  feloîiiliira  du  èmaMcd» 
fen^  Ik  ADtla;  IfUe  ikna  elipmi{tte  raiéa^à  Feaotption 
d^vne  tfmiê  at^rJe  fMKWkiety  *qv*ib  altacfatttl'aveeM 
nceud,  ^qu'ils  laissent  pendre  par  derrière.  Leur 
chef  est  distingué  par  uq  morceau  de  linge  doot  il 
s'enveloppe  la  téte  lorsqu'il  parle  à  quelqu'un.  Leur 
irie  paroit  plus  austère  que  celle  desTadvadi.  Ils  croi* 
roiantsouiller  la  sainteté  de  l^ur  profession ,  s'iis<^eiii* 
bamutaleiit'daaaleii^oiBe  et  daas  les  «afiaioe»  fn^ 
AMSvUise  SmU  aii^.iiii;d0Vious  draejkiiiâb  aMltr» 
krpîiMldaoftmlièii'CfHifacpéil  Ji  ^âaMicb»;^>«d>^pi0 
les  Tadvadi  se  perjnettpnt:  sans  scrupule. 

yrrZLTPUTZLI  :  le  plus  faqieux  des  dienx  adorés 
par  les  Mexicains.  Us  prétendent  que  ce  fut  lui  qui  les 
conduisit  dans  le  pays  qu'ils  occupent  aujoundUini ,  et 
qnii  leu»  <n  facilita  la  oonquétCiL  Gti  peuples,  qni  fu- 

Hexi,  étoieial^Jii|^uûbkw  origine^  ^  taaavagat»!»^ 
gaboi^'-tti;&wlf«M«.fi9iRi|nîuii:  aor  Jkk  muM^de 

certains  peuples  appelés  JVava(efea#y  eagagéa  par  le» 
promesiies  de  leur  dieu  Vitilipulsdi,  qui^tieur  avoit 
prédit  qu'ils  feroient  la  conquête  de-ce  pays  y  et  qui 
œaroiiait  lui-inénie  à  leur  téte^  pçjftépar  quatre. pré-> 
tres^  ^ims  m  âsùfka  |i^  de  roseaux.  Lonsquuranpér. 
sHiivétoilippmt  caèfief^  yitslipntaltfi^iliiHiiteute  an. 
O0iitt«<dtt>canp.iG'i$lx»il  Jid^ttaf^g^t  lBfid».i  to> 
omAès^,  rép^a  paKift  bradbe  éiê  fgêùres,  iÊmmiA 
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ttm  ^  eonseil  de  gnem.  Lés  Mexicaias  avoié&t  tiiie 
yiHte^Undn^de  pay«  à  piivcoiirir gavant  d*^iTiver  à 
^tte  terre  promise*  Pendaot  tout  le  temps  qu'ils  fu- 
rcnten  marche,  le  dieu  qui  lesconduisoit  ranima  leur 
courage  par  d'éclatans  prodiges.  Enfîn,  après  iitea 
des  fatigues,  lorsqu'ils  touchoient  presque  au  terme 
de  leurs  couriee^  Vitdiputzli  déclara  eft  songe  à  ûa 
de  ses  prêtres^  qoelesHtakains  devoienît  foi>àièrlënr 
premier  éteWisBement  dm  Feiidroîc  où  Ile  erotm* 
voient  im  ligoier  planté  dMr  uiï  rdcW,  sar  les  bran- 
dies disqnel.  seroîC  perditf  mi  aigle  tenant  entre  ses 
griffes  un  petit  oiseau.  On  démêle  dans  cette  histoire 
quelque  rapport  avec  la  manière  dont  les  JoUs  forent 
conduits  dans  la  terre  promise. 

Ubistoriea  de  la  conquête  du  Mexique  nous  'àp« 
prend  quelle  ^toit  la  forme  que  les  Mexicain^  dbn^ 
noient  à  la^sutne  de  ViUl^potiH^  Oiil%v^  fthé; 
ai  dil^y  de;ligiire  hwnaittey  'attbe^  un  trAnè'^Mi^ 
»  tenu  par  un  globe  d'annF,  qu'ils  appe]oient'ni't<&/; 
w  II  eorteil  des  dirax  côtés  de  ce  globe  quatre  bàtonsr 
»  dont  le  bout  étoit  taillé  en  léte  de  serpent  :  cela  for- 
»  moit  un  brancard  que  les  sacrificateurs  portoient 
»  sur  leurs  épaules^  quand  ils  promenoient  Fidole  ea 
»  public.  £lle  avoit  sur  la  téte  «n  ^asqne  de  pluii^s 
»  de  diTefSfei>ço«^9m^.«n  figtM.d'«itaaVy'  "avéc^lé 
n  beeetlft«rétedlorlNmaiiSoâ'YlsagetAott^ 
»  etff&e»  etiencere  pIusenlaîlli-pecdenxÂlesbleÉieft 
n''qdékma[9mlbyi!nmê:waapU§MÊtj'V^  nez. 
»  Sa  main  droite  s'appuyoït  sur  une  couleuvl e  on- 
»  doyante  qui  lui  servoit  de  bâton.  La  gauche  por- 
»  toit  quatre  flèches  qu'ils  révéroient  comme  un  pré- 
»  sentdu  ciel^  et  un  bouclier  couvert  de  cinq  plumei 
»  bèanelies  aum  en  croix.  Tobsf  cies'  drneihèn»,  ces 
»  nw^nes  et  ces  oooieams  atolent  léor*  signification 
«  nysMrimtoA»  -  ' 

CSe  dîe«  avoil  m  templé  vaste  et  superbe  dans  la 
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ville  4p  :Mexi^|ie.  Voici  la  ilescriplioA  q^n  "éwBXlê 
l'auteur  de  h,  Conçuéie  du  Mexiipte.  t  On  entrait 
9  d^aborj  4aM  «ne  grande  place  carrée  ét-it^miée 
)>  d'nne  lauraille  de  .pierre,  t>ii  plusieurs  couleUTree 
»  de  relief,  enUelacét^s  de  divei-ses  manières  au  dehors 
»  de  la  muraille,  inspiroient  de  Thoireur,  principa* 
ù  lement  à  la  vue  du  frontispice  de  la  première  porte , 
»,gui  ea  étoit  chargé ,  non  sansijuelqae  sigoi^cation 

•  ^ip^^ér^ase*  Avaïu  qne  d'arriver  à  cette  porte  ^  on 
«.TeiMCÇNitrpit  wè  espèce  de  diapelle  qui  n'étoit:  pas 
i»^oiiis«fireiise.  Ellê'élQÎtde  pierre ,  âevée  de  trtote* 
»  degrés,  avec  «ne  terràsae  «n  liant,  6k  on  «voit 
»  |)laDté  sur  un  même  rang,  et  d^espaceen  espace , 
»  plusieurs  troncs  de  grands  arbres  taillés  également, 
».,qui..souteaoient  des  perclies  qui  passoient  d'ua 
9  arbre  à  Tautre.  Us  avoie&t  enûlé  par  les  tempes  à 
»  ctmciiiie  d^  ces  perches  quelques  crânes  des  maUiea* 
^j^ux^qiji  a  voient.  ¥té  inmioÛSy  «cbnt  k  nombre  , 
»  qi|*o|i j  ne.  peat  ra]90|Rter<saiis  hàimmtp  ëtoit  ton* 
»  .joivrs  égal ,  parôe  que  ies:niiniltm4u  Iwplieiavoiènt 
»  soin-  de  remplacer  cmc  ^ui  tpmlHMeiitfar  risjdrt 
»  du  temps.  *  * 

»  Les  quatre  côt^s  de  Ift  place  avoient  chacun  une 
»  .porte,^  elles  se  répondoient  et  étoient  ouvertes  sur 
^iies.qjaatre  piiorcipaux  vents.  Chaque  pwte  avoit  sur 

•  sonportaii  quatr^statues  de  pierre,  qnîstmbloient, 
S9.,par.^eu^a:ges(es»  wapnoXm  ledbamin,  oodme  sielles 
s  eussent  vouki  renvoyer  ceux  qui  aVtoient  pia^bien 
»  fi^s^osés  i  elles  tenoient:le -rang  de  dîenk  liminattes 
«  ou  portiers, parce  qu'on  leur  donneit  quelque  révé* 
u  renées  en  cDtranL  Les  logemens  des  sacrificateurs 
)>  et  des  ministres  étoient  appliqués  à  la  partie  inté- 
9  rieure  de  la  muraille  tle  la  place,  avec  quelques 
B  boutiques^  qui.  en  occnpoient  tout  le.  circuit ,  sans 
»  retrancher  que  fort  peu  de  chose  de  sa  capietté»  si 
m  vaste,  qne  huiià  dix  mille  personoes  jr  dansoiont 
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M  àmmodémeak  «nx  ioaii  de  htm  fêtes  les  plus  so»* 
»  lennellee. 

»  An  centre  deeette  phice  sMIèvoil^ne  grande  ma- 

»  chitie  de  pierre,  (jui,  par  un  temps  serein,  se  dc'- 
M  couvroil  aa«dessus  des  plas  hautes  tours  de  la  ville; 
M  elle  alloifc  toujours  en  diniin»ant ,  jusqu'à  former 
»  une  demi -pyramide,  dont  trois  des  côtâ  étoient  en 
9  fj^mà&p  el  le  quatrième  soaleDoii-fiii  escalier^  édifice 
an  tempiiiciia&y.  et  qpi  avoit  tontes  -les  proporttbiis'dè 
»  la  bonne  areUlieeiiive&  Sa  lumiéor  étoU  de  eix  vingt» 
s-  degrés,  elsa  Cfmstmctîon  si  isolide,  qu-'elle  se  ter* 
9  miooStten  une  place  de  quarante  pieds  en  carré, 
»  dont  Je  plancher  étoit  couvert  fort  proprement  de 
»  divers  carreaux  de  jaspe  de  toute  sorte  de  couleurs. 
»  Les  piliers  ou  appuis  d'une  manière  de  balustrade 
9  qui  régnoit  autour  de  cette  place,  étoient  tournél 
11'  eaooqnilieade  limaçon ,  et  rèvétas  par  lesdeux  faces 
»  de  pierres  jMÛies ,  semblables  an-  iais,  appliquées 
9  avee  soin  et  îointeeparle  mojen  d*un  bitume  roiige 
»  .et  blanç;  ce  qui  donnott  beaucoup  d*agr^ent-i 
9  tout  cet  édifice.  .  ,  . 

»  A.UX  deux,  cotes  de  la  balustrade,  à  l'endroit  oh 
»  l'escalier  finissoit,  deux  statues  de  marbre  soute- 
9  noient,  d'une  manière  qui  exprimoit  fort  bien  leur 
9  travail»  deux  grands,  cbandeiiera  d'une  façon  ex- 
»  traordinaire.  Plus  avant, «une  pierre ^erte «'«élevoit 
]»*de  dnqrpieds  de  bant»  baillée ^n' dos  d'Âne,  ôâ^ren 
'»  étendait  sur  le  dos  le  misérable  qui  derMf  eervlr  de 
9  victime ,  afin  de  lui. fendre  Pestomae et  d^n  tirer  le 
»  cœur.  Au-dessus  de  cette  pierre ,  en  face  de  rescalier, 
»  on  trouvoit  une  chapelle  dont  la  structure  étoit 
»  solide  et  bien  entendue,  couverte  d'an  tok  de-bois 
»  rareet^écieux,  sous  lequel  ils.  a  voient  phcé  tear 
9  ià(cA»^  S¥ur  un-  autel  fort  ^evé  ,  entouré^  de  rideaux.* 
.  •»  Ufte>anly»joha|witevjÉ.  gancbeiie  iapremiène^^etl^ 
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»  dole  «ppeUe  lUSveA.  Ls/Uréior  ^  cet'drax  duK 

3»  pelles  ëtoit  d'an  prix  inestimable  j  les  muraille&et 
»  les  autels  étoient  couverts  de  joyaux  et  de  pierres 
s»  précieuses  sur  des  plumes  de- couleurs.  » 

Les  Mexic«|iDS  céiébroient  en  l'honneur  de  cette 
fnéUndue  divinité  unie      solennelle ,  dans  le  mois 

tokh  D^.  espèces  de.  reUgienses,  ^n'on  novunoîl 
fiù$de  la  péite^M  qui»  peni^nt  œltesoleii^ 
ait^y  e'tQÎent  appelées^  jonm  dSe  F^àtMpta^U^  poi*- 
toientsur  leurs  épaules  un  brancard  qui  soutenoit  un 
trône  de  couleur  d'azur  :  sur  ce  trône  étoit  Vimage 
de  Vilzliputzliy  faite  de  maïs  et  de  miel,  par  la  main 
dç  ces  reli^euses.  Lorsque  la  procession  étoit  arrivée 
vis^^VH»  le  temple  du  diea ,  on  TOjrott  s'amncer  nne 
troqpe  M  jeunes  gens  ^  ÎEbmoienl  nno  espèce  de 
jCQmnittniaiitéreUgtense.  Ils  commençment  par  adorer 
prK^onddineDl  Tidole;  ils  la  portoient  ensnilie  for  lenn 
épaules  dan^  le  sanctaaire.  C'est  là  que  le  diea  rece» 
voit  les  hommages  de  tout  le  peuple,  qui  accouroit 
én  foule  pour  se  prosterner  devant  lui,  et  siiumilioit 
en  sa  présence,  en  se  couvrant  la  tête  de  poussière. 
L'habillement  que  portoient  dans  cette  féte  les  sœurs 
de VitslipuUdi ,  dont  nous  aroas  parlé,  mérite  d*étre 
«CNoacqiié^  filles  asoient  iine  robe  blanehe;^  dn  nais 
r^lî  leur  senoit  de  ooinroane  ;^oe  néne  midb  iomoiC 
une  espèce  de  diatae  qni  Itenr  environnoi^le  coa,  et 
de  là  venoit  s'entortiller  an  bras  gauche.  Le  rouge, 
ornement  proscrit  chez  nos  religieuses,  coloroit  le  vi- 
sage de  ces  veslales  mexicaines ,  et  des  plumes  ronges 
de  ffffVWjii»t  ernoient  iears^  bras.  L'habillement  des 
i^KUies  religieux  âoifc  ronge,  et  ils  étoient  aussi  côu- 
ir<Ni|iél)de^.VMaB*  Lorsqne:  tool»  le  peuple  a^lroît  adoré 
.Vil^qpnll«)b .dans  son  temple,  on  le  pertaift  en-  fnt^ 
cession  daiis  quelques  ^ffia^cs  ilea' environs. 'Après 
t^tes,  C€â  courses,  on  le  ramènoit  en  pompe  dans 

sKnfileaiijrei  i)  j^ii^ecevoil  encore  de  nouTeaui  hon^ 
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:duMik toi  )ét0itâeiflaii»; oH  eH  }6ÉclioH  le 
sanictQàire,-  \ë  têttiple ,  èl  idéitoè  le  terràm  é^àténttftir; 

Les  sœurs  de  Vitzliputzli  apportoient  ensuite  des  mor- 
ceaux d'une  pâte  de  maïs  et  de  tn\é\,  quiétoit  la  même 
que  celle  dont  l'idole  ëtoit  fbritiée  :  ces  nnorceaux  de 
pâte  avoieat  la  figure  d'os,  et  ik  ^toient  appelés /es 
às  et  là  chaiÉ^  de  VitdiptiIsU.  Ceà  os  ,  plàcés  dévanrt 
l'idblè  i^UiimiiidtfjeiiiieÉi^ligleiue^éicK^ 
tiftéi  jfit  Uté  tàfcaéétàiiàn  MennèDe  qiièléiprélrèt 
en  ài«oiéiit  13ékéxtÊmàrAij^9èBiêé6)^tùi(b^ 
acébmpagùoietit  cette  cotisécfration.  Les  moï-céatil  de 
pâte  ainsi  consacrés  e'toient  adorés  par  tous  les  assîi» 
tans  comme  la  divinité  même.  Oti  imntoloit  en  son 
honAetir  dés  YÎctimes  humaines;  on  chantoit  ses  louant- 
^s,  et  r^D  dansoît  deratat  e\Vé.  Après  totite^  ce$  cé- 
témodiés,  leé  plétietfj^reiioietitrMoie  dé  TltiU^xli*» 
fjpà  l^étàH  que  èé  fàéi  Ûtt  la  i^diâpèieÉit^  M  éû  ifblr^ 
ttéiéèt  pbaMm  pètitt  «iditttMui!^  Ibr  mètlwiièf&t 
nW  êëûa  lé'beifélfeé  de  êiiqnë  d^W>é  qui  iTappi  oéllofl 
humblement  pour  le  recevoir,  et  n*oublioient  pas  de 
les  atértir  qtié  ce  morceau  de  pâté  n^étoit  aàtre  chose 
que  /ï2  cfiair  du  dieu  Vifz(ipiuzïî.  T6us  ceux  qui 
avoient  participé  à  cette  espèce  de  conimtiitteà,  of- 
âtiiettt  àiO' prêtre  tme  cértaitfé^  quantité  dé  ma&.  Ces 
petill'  niéH^âeauz  étbié^l  éoéA  diMniéi  ànjt  iûiMlés  ;  cé 

vfèUfi»^  fktfrdtl  tffbfa-  M^C  b  à>àiiiiiàiii6W  de^  CàrâkP- 

Mqué*.  ■      *  ■    •»  '  ■ 

-  Vitzliputzli  avoit  un  prêtre  particulier,  dont  la  di- 
gnité étoil  héréditaire,  au  lieu  que  celte  des  prétreft 
dés  âutres  dîeùx  étoi!  électÎTé. 
*  VŒU  t  promesse  faite  à  Dieu ,  par  laquelle  on  s*ea- 
à  qàélqttelBmt^  qui  lai  sôit  i^ibte'^  et^^lié 
Édiff  t>àÀ dîè ^lltféet»tè.  ,     -  •      '     ; .  : 

d'Egliséy  âv«6'fds  formalités  presdrHespinr  lit Aneus^ 
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accompagné:  d^aiiciine  de  ces  cérëmepioB*  \ 

Vœux  de  religion.  Oq  appelle  ainsi  les  trois  yœnx  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance ,  que  foni  lesie* 
ïigieux  lorsqu*ils  s'engagent  dans  quel  qu'ordre.  Ces 
yoeux  ^Qt  reconnus  y  par  TËglise  etpari'Ëtaty  absoliis 
fil  irrévocables  y  lorsqu'ils  sont  &its  librement  et  avec 
tontes  Us  formalités  presctites  pour  leur  validité. . 

I.  LÎesToenx  étoient  en  ilsa^e  parmi  les  JniftmémeSf 
avant  Moyse  :  nous  en  avons  plnsienrs  exemples.daiis 
'  rÉcritnre.  Le  l^islatenr  dm  Jnifi  établit  depuis  di^ 
féi  entes  règles  pour  en  diriger  et  en  assurer  raccom- 
plissement.  Il  y  avoit  deux  sortes  de  vœux  :  \^  on 
vouoit  au  service  de  Dieu  une  chose  dont  on  pouvoit 
•disposer ,  ,bomme ,  béte^  argent ,  etc.  ^  2^  on  vonoit la 
même  diosç  à  nue  entière  destmction  ;  et  les  «anxio 
x^tte  sieconfe  sorte  éto^ntanlnemeiit  appelésanath^ 
nés  :  il»  éipiept  le^  plus  sacréi  et  les  pins.ittvielabki 
parmi  les  Juifs.  Il  n*étott  point  permis  à  nn  particn- 
lier  de  les  faire  ^  mais  seulement  à  toute  la  nation.  On 
trouve  dans  TEcriture  un  exemple  frappant  de  cette 
espèce  de  vœu.  Les  Israélites,  par  Tordre  de  Dieu ,  dé- 
.iiou^^ntà  la  destri^ction  toutes  les  villes  des  Cbana- 
ji^é^ns^  et  comprirent  dans  cet  anatbéme,  non-senie- 
jQ9^nt  )e8  hommes,  nijws  les,aiiim>nx  mêmes» et  tontb 
]Nitin«;lUn  juif,  nùj^omiydçhmt  ayant  «eé  en  garder 
quelque  chose,  Dien  fit.connolli*e sa  prévanc^ttion , 
et  il  fut  lapidé  par  le  peuple.  A  Tégard  des  vœux  de 
Ja  première  espèce,  ils  pouvoient,  en  certains  cas, 
être  rachetés  à  prix  d'argent.  Lorsqu'une  mère,  par 
exemple,  avoit  voué  son  iiis  au  Seigneur,  il  lui  étoit 
peiwi.  de  le  reprendre,  moyennant  nae  oert^ne 
aQnmae  qu'elle  payb^t.  p  n'en  étoit  pas  de  même  da 
l>étail,  des  fruits  et  des  antres  prodnçlionii  àf(  la.tertn 
qu'o^-^pit  vpnés  :  on  ne  ponvoit  les.rfldiotec,^ 
cnm^.  mai^èi^e*  Seuljei|ien^^qu9i^d  r^injmal  voué -se 
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troavoit  avoir  quelque  impeifeclioii  lëgale,  cm  loi  en 
iobstttiioit  un  autre.  Le  veen  lé  pins  remarquable' et 

le  plus  frappant  que  nous  offrent Ici»  livres  saints,  est 
celui  de  Jepht^,  juge  d' Israël.  Sur  le  point  de  livrer 
la  bataille  aux  Ammonites ,  il  promit  à  Dieu  ,  s*iî  lui 
acGordoit  la  victoire ,  de  lui  sacrifier  la  première  créa* 
tare  inivante  qui  aoctiroit  de  sa  maison  pour  véoit  au- 
devant  de  loi  à  son  retour.  Dîeo  lui  accorda  une  vie* 
toire  complète;  mais  lorsqu'il  revenoit  triompliant^'le 
premier  objet  qu'il  aperçut,  fut  sa  fille  nniqué  qui 
Tenoit  àU'devant  de  lui.  A  cette  vue,  il  déchira  ses 
liabits,  et  ne  put  s'empêcher  de  faire  part  à  sa  fiUeda 
vœu  téméraire  qui  causoit  sa  douleur.  Elle  reçut  cette 
nouvelle  avec  un  courage  héroïque,  qui  ne  fit  encore 
que  redoubler  «les  regrets  de  son  pèi^e*  Après  avoir  élé 
pendant  deux  moiasiir  ks  mootagnes'pleurer  sa  virgi* 
nitë'avec  ses  oiiompagneSy-  eUè'revint  auprès  de  Jepbté, 
qni  aoDomplit  son  ycso«  La  plupart  desanteûrsjni&'et 
plusieurs  saints  Pères  pensent  ^que  Jephtë  immola' en 
e^t  sa  fille  unique  ;  en  cela  moins  réservés  que  les  au- 
teurs païens,  qui  introduisent  Diane  s'opposant  elle- 
même  au  saci  ilice  de  la  jeune  Ipbige'nie ,  que  son  pèi*e 
vouloit  immoler  à  cette  déesse.  Le  sentiment  le  plus 
probable  est  que  Jephté  consacra  seulement  sa  fiUe  àa 
Sc&gnenr,  et  loi  fil  subir 'One  cspèee  de  mort  oivtlè, 
en  U  oondanmanlà  nn  ctfHbat  petp^tneL  (Fof&s-IXà.* 
-  XÀainis.)    •  .  -      .  . 
•  Les  Jnift  modernes  font  rarement  desrâbz^  et  letfr 
loi  ne  les  approuve  pas;  mais,  lorsqu'ils  en  font,  ils 
sont  obligés  de  les  accomplir.  Cependant,  si  une 
femme  en  pouvoir  de  mari  s'engage  par  vœu  à  prati- 
quer quelqu'ab^Uoçnce  que  ce  soit ,  son  mari  peut  len 
jM^ee^ry .pourvu  qu- il  le  fasse  dans  les  vingt-<quatite 
.hattrea;  h  compt0r  de^isle  moment  où  Jl  ei|  a  èbHë-. 
moissance.  11  en  est  de  même  d'une  4Ue  qui  est  jpns; 
Vautorit^ijb Jop  p^^e.  Gfest  méme.une  trftfliliion  reçue 
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parmi  «nz^  qn*iiii  rabbi»,  ooi  «0«kn#iift  trois  partit 
taiâoHf  ont  lepooTOÎk*  ét  relâmjtiL.liHnM.oii  «b« 
tan*  d^ra  rail  on'd'iiiiMniient'^  pourvu  q**9  ^  ait 
dcrboiMMs  raimls  t  qui  s'oppèseiifr>li  Tefeéçalioii  •  du 
vœu ,  et  que  la  dispense  ne  puisse  nuire  à  personne. 
D^ns  ce  cas»  ceux  qui  ont  fait  ie  vœu  déduisent  lenrs 
raisons  à  un  rabbin  on  à  trois  particuliers ,  qui  les  dé- 
livrent de  tout  eagagamaBt,  on.  kor  ëifiml  trois  ibis  : 
«  Sois  délié.  » 

i  La  Inbitans  dd  File  do  GojlOii  aotil  aui»  danf 
TiiBago  doiairo -dei  YOAiz*  • 

•  d«  Les  instdairos  des  M atdivei^  sotfpri»  pair  I»  tisnir* 

pête  en  pleine  mer,  ont  coutume  d'implorer  le  secours 
dnn  certain  g^nie,  ou  roi  des  vents ,  et  s'engagent 
par  vœu  k  lui  faire  un  sacrifice,  s'ils  peuvent  échap- 
per au  danger.  On  ne  peut  pas  leur  aj^iiquer  le  pro^ 
verbe  italien  :  Pa^ato  il  perieolo^  gabbato  il  sa/OO* 
Les  Aialdivoîs  sont  très-fidèles -à  s'aoe[uitter  do  knrs 
proibeiass  ^  il  y  .o  mémo  dans  jour'  péyt  4ss  lieox  pal'' 
liooliérs^  sitnésjiir  lo  rivage  de  la  aser  y  où  linvoeaas 
fni  OUI  été  sauvés  ém  non^ge  «è  mimqueat  pas  d'si^ 
1er  témoigner  leur  reconnoissance  au  roi  des  ventsi 
Les  mêmes  insulaires  font  ausài  des  voeux  a  un  autre 
^énie  qu'ils  nomment  roi  de  la  mer:  peut<^tre  y  a»t^il 
entre  ce&  deux  divinités  la  mémé  diflTéréaoe  que  les 
aadens  meltoioat  oatro  Ëolo'et'Neplaae.  60  s'est 
pas  seulement  pendant  leur»  vojages  en  me#  qw  lot 
BMdivois  loi  ad^eiasiil  dés  i<miz^  âokriiM.lbat  aussi 
pour  la  snteek  de  lotir  péébei 

'4'  Les  Nègres  qui  halntent  les  pays  intérieurs  de  la 
Guinée  font  souvent  des  vcèUï,  et  les  observent  âvec 
kl  p\m  grande  fidélité ,  persuadés  qu'ils  seroieot  ri<^ 
goàreosemeDft  punis  s*ils  les  violoiéolt.  Dé  péur  do  loi 
ori^^âsr'tpèfriettt  deé  hvàcdm  dtefcfr  (juilénirott 
MippeUenCle  Mfvaillt-;  -  «  ' '  * 
t.  Les  IrôqiM)f»>  dnd  quête*  sàttvdges^CiiDada 
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«I  do  MWssipi ,  lorsque  la  duMie  mi  maïhiemeùm  et 

(jue  k  faim  les  presse ,  font  vœu  à  Quitchi-Mamtou , 
c*est'à-dire  au  grand  esprit,  que,  s  il  leur  accorde  la 
grâce  de  tuer  quelque  bête ,  avant  de  la  manger  ils 
en  donneront  y  pour  Tamour  de  lu»,  un  morceau  à 
qinlqn*iiii  des  plus  conàidëraUos  de  la  nation*  Oa 
ajouta  qa*ili  sont  trè»ifidèles  à  accoanjpltr  leur  Ycstt.  ' 

TOTAOB  aaeamu»*  Nous  «von»  ptMsîs  quelqua 
détaQ  sur  oa  iiuiaiixrâva  dtt&iia  ap^tredesMahom^ 
taos.  Sa  Vie,  par  M*  Gagnier,  d*oà  nous  avons  d^à 
tire  quelques  articles^  \a  nous  fournir  encore  la  ma- 
tière de  celui-ci.  «  Une  certaine  nuit,  dit  Tapôtre  de 
Dieu  (cest  d'un  docteur  mabométan  qu'est  traduite 
cette  Beiation),  je  m*ëtois  endormi  entre  les  deux  col^ 
Ituet  de  Safra  et  de  Merwa.  Celte  nuit  étoit  tr^-<^»> 
cuae  ét  Érès^notra^  mai»  aâ  trancpnlie^  qu'on  n'enten- 
dait ni  las  ddattsaboTar,  ni  lai  c0i|i  cfaantar*  Tout 
d^nn  oonp  ranjjaOabriel  sa préBanta  devant  mai,  éaaa 

la  forme  en  laquelle  le  Dieu  très-liant  l'a  créé  Il 

me  poussa,  et  me  dit  :  Lève -toi,  ô  homme  endormi! 
Je  fus  saisi  de  frayeur  et  de  tremblement,  et  je  lui 
die,  en  m'éveillant  tout  en  sursaut  :  Qui  es-tu  ?  Dieu 
veoiUe  te  faire  misérioordel  Je  sois  ton  û-ère  Gabriid^ 
«M  ffépoadta>il« O mon  cber  bien*auntf' Gabriel,  hÂ 
dia-je»  |e  ta  demanda  pardMv  Es^  mam  rév^tioin 
dequelqae  ahofa  da-nonvamii  an  biaa  nna  manaoa 
affligeante,  que  tariena  m*annottoer? Cest  quelque 
chose  de  nouveau  ,  reprit-il  j  lève-toi ,  mon  cher  et  bien- 
aimé.  Attache  ton  manteau  sur  tes  épaules;  tn  en  auras 
besoin;  car  il  faut  que  tu  rendes  visite  à  ton  Seigneur 
aetfee  nuit^Ën  même  temps,  Gabriel  me  prit  par  la 
maîq.  H  ma  fil  laver,  et,  m'ayaut  fait  numter  à  che* 
val'ior  la  jamant  appalëa»  JUanal,  ir  la  tsandaîiit  Inî*" 

m^ma  pajp^latbpldawj*.   "  .  1.  

y-  «'Quand  je  powi-faia  mttiw  saai  oaHe!  jnmenir  pnmt 

monter,  elle  se  mit  à  ruer  et  a  regimber,  comme  un 
cbe^pl  k^gueux.eQ^-ç  les  poteaux  du  lravaid.  Gaibricl 
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lui  cria;. Tiens-toi; en- npoffj  hola!  6  Borak!  n'aj-tn 
pat  de  re^MBCt  en  là  préBeacé  de  Mahomet?  Pardien  I 
lànAis  pènonne  plus  honioré  dé  Dtea  ne  f  a  mbAtéè. 
Quoi  donc,  Gàbriel,  lui  dit  Borak  (car  Dieu'lm 
^onoa  alors  la  faculté  de  parler) ,  Ibrahim  »  Tami  de 
Dieu,  ne  m'a-t*il  pas  montée ,  lorsqu'il  alla  rendre 
\isite  a  son  fils  Ismaël?  O  Gabriel!  celui-ci  ne  seroit- 
il  point  le  maître  de  la  piscine  y  le  dépositaire  de  Fin- 
tercession ,  et  Tauteur  de  la  profession  de  foi  il  njr 
a  point  de  Dieu  qim  Dieu?  Gabriel  lui  répondit  £ 
Tiens^toi  en  repos,  hola  !  6  Borakl  G*est  îd  Mahomet , 
le  fils  d^Abdolîahy  issu  d'une  tribu  de  TArabie  Hcn* 
*  '  reuse.  Sa  teligion  est  Forthodoxe.  H  est  ie  prince 
des  en  fans  d'Adam,  le  premier  entre  tous  les  pro- 
phètes et  les  apôtres.  Il  est  le  sceau.  Il  est  le  préfet  et 
le  surintendant  des  finances.  Toutes  les  créatures 
viendront  implorer  son  intercession.  Le  paradis  est  à 
sa.  droite ,  et  le  feu  d*enfer  à  sa  ganche*  Quiconque 
reisonnoltra  la  vérité  de  sa  parole ,  entiera  dans  k 
paradis  y  et  quiconque  accotera  sa  parole  de  qien» 
isonge ,  sera  précipité  dans  le  feu  de  Tenfer.  Borak , 
entendant  tout  cela^  parla  ainsi  (car  Dieului  donna 
dans  ce  moment  la  faculté  de  parler)  :  O  Gabriel!  je 
t'en  conjure  par  Talliance  qui  est  entre  toi  et  lui,  car 
ie  n'ose  pas  m*adre8ser  à  Mahomet  lui- même }  de* 
a&ande-lui  dottc.ponr  pnoi  que  je' puisse  avoir  pvt  à 
«on  Intercession  I  ail  jour  de  la  résurreotion* 
•  iiAnsBitétqtte  jèlni  ensènlendaliûrecatleliaB^ 
prière ,  je  pris  moi-même  la  parole ,  sattaatotidré  que 
Gabriel  m*en  Ht  la  demande ,  et  je  lui  dis  :  Ëh  bien 
donc,  tiens-toi  en  repos,  6  Borak!  lu  auras  part  à 
mon  intercession,  et  tu  seras  avec  nloi  dans  le  para* 
dis.  Locsque  je  lui  eus  fait  cette  promesse,  elle  s*ap* 
procha  de  moi  pour  me  laisser  monter  ,  èt,  dès  que 
iWnt  saiité.silrMii>doi^  dlejn^enlmd^n^  Tab  ^perte 

>i  .Nous  «!Mi|iiuiiaA»iH>ii]p.'^i^  jMlw^ilrf ilphii* 
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^it  à  Dieu  de  nous  conduire ,  lorsque  j'enlendis  la 
voix  d^ime  personne  qui  crioit  à  ma  droite:  O  Ahmed  ! 
avréU  un  pen  ici  iiiiprèB  de  moi ,  que  je  te  parle.  J# 
mm  ^Ué  de  toatès  les  evtfaftares  qni  t'est  la  plus  dé- 
YQii4è«  .Mais  Bcàrak  passanl.  outre ,  je  tie.*  m'arçélai, 
poi&t  y  parce  qu'il  ne  dépendoit  pas  de -moi  de  m'ar- 
réter»  mais  de  Dieu  seul,  puissant  et  glorieux.  Ainsi, 
nous  avançâmes  toujours  dans  noire  route,  comme  il 
plaisoit  à  Dieu  de  nous  conduii  e.  >»  Mahoinet  entendit 
successivement  deux  autres  voix,  et  reçut  deux  fois 
la  même  invitatioa }  Bivsiîa*y  répondit  pas  plus  quà 
la  précédente*  .  .  .1      ^.  .  .  '     ■  t 

Enfin,  cfmiittfie  l'impoetèar^  nous  arrivâmes  à 
Jéroialem^  et  f  j  nkifr'pièd  à  terre  :  f attachai  Borak 
aux  annëauk  oà  avoient  coutume  de  rattacbek*  les 
piophètes  avant  moij  et,  péne'trant  plus  avant,  j'en- 
trai dans  la  maison  sainte.  J'y  recentrai  Ibraiiim 
(Abraham),  Moyse  et  Jésus,  qui  vinrent  au-devant  de 
mQÏf  aiccogipagnési  d'une  foule  de  prophètes.  Dès  que. 
je  JI^B  eus  VU8|  je  fia  la  prière  ^  con  joiAtemenl  avec  eux» 
sans  pnsndreJe:paB*M  sans  aifiiecCer  antmiie  supëriprilé . 
anr  msi  frètes*  Jfen  ilgis  dé  la  sorte^  pieir  Tordre  ex« 
pvès  4]ne  G^bidei -en  avoit  têça  de  m<m  Dteufi  mon 
Seigneur  glorieux  et  puissant.....  •  | 

u.Oans  cet  endroit,  Gabriel  me  dit  :  Sais-tu  qui 
ëtoie&t  ceux  dont  tu  as  entendu  les  voix  à  ta  droite^ 
eià  ta  gauche^  JNon>  lui  dis- je.  Sache  donc,  reprit-îl , 
^ue  la  preBfûère  voiiLéloit  celle  d'on  Juif,  qui  t'invitoiit. 
an  |ndiâ«ney  et  que,  si  tu  lai  eusses  répondu ,  ta  na-. 
tiimséfleroîtlaîle  îuive>  après Jtoi»  jusqu'au  joucide  la: 
l3éBnmictiofi..La!  ied6nde  voix  éloitMUe  d'un  Chré- 
tien; si  In  lui  eusses  paMÎllement  répondu ,  ta  . nation  » 
après  toi ,  auroit  embrassé  le  christianisme  jusqu'au, 
jour  de  la  résurrection.  Quant  à  la  femme,  ajouta-' 
t-il,  qui  t'a  paru  si  bien  ornée  et  fardée,  c*étoit  le 

jmpudç  av«c  tous  ses  oiuemens  e(  appas.  Qu^  m  Uk- 
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te  fusses  arrêté  à  lui  répondre,  ta  nation  aaroît  choisi 
la  jouissance  de  ce  monde,  pi^fërabkiifepl  att  boii-* 
liàttR  da  ïébsmîâiLé.^Emuit»  Gabriel^  pcapant  k  dt- 

prtoptement  m  pas-  Alèn  û  le  ^réMUtti  à-jnni'  utf 
•  liomme  portant  en  M  mains  «  trois  critcbes.  Dans  la 

première,  il  y  avoit  de  l'eau  j  dans  la  seconde ,  du  lait; 
et  dans  la  troisième,  dn  vin.  Quelqu'un  qui  étok  pré- 
sent dit  :  Si  Mahomet  boit  de  l'eau  ,  il  sera  submergé,  • 
et  sa  nation  sera  aussi  suinnorgée^  ô'il  boit  dallait  ^  ii 
sera  dirigé  dans  la  droite  vbie^  et  sa  nation  sera  aussi 
dirigée  dans  la  droite  voie^  après  lui ,  fuscfa^aa  jonr  d» 
le  rënimctioa^  Gabriel  me  dili:  Cbei^  ô  Jifthooiet! 
oe'-qné  lu  vottdrasv  Je' choisis  je  lait  ,  et  biwiiifc 
peu.  Quelqu'un  Fayant  remarqué,  dit  :  Si  Mahomet 
avoit  bu  tout  le  lait  ^  aucun  do  sa  nation  n'auroit  ja- 
mais vu  le  feu  d'enfer;  ce  qui  fit  que  je  m'écriai  :  O 
mon  cher  bien-aimé  Gabriel  !  que  je  retourne  au  lait^ 
et  que  je  boive  tout.  Donne-tHiii^  bien  d^  giirde  ^  re- 
pnt^il>  è  Ahmedril  Q-est '|^'lMnipftre*ett'eBl<âHl^ 
La  piàma  i}ai  émvch4t<mti9êAâèfm*0B^'fp^^ 
d'arrifier.  Quoi  doBO^  é  ÔaèrisiiiKtéîrdams-Jey  celap 
est  ainsi  éciit  ««^terminé  dass^lt  liwelâl  il  19& vén 
pondit  que  cela  ctoit  ;iiinâi.  »  •  •  1  '  < 

Mahomet  continue  son  voyagé /et  monte  de  ciel  en 
ciel  jusqu'au  septième  ,  quoique  la  distance  d'un  ciel 
à  l'autre  soit^  selon  lui^  de  cinq  cents^ianiées  de  cb#^ 
jain.  Après  avoir  fait  la  descr^HÎoii  de'ca  ^'il  vil  attt< 
delà  dttseplièvM  eiel  ^  îl  a}o«le  :  .«  le  Wenteadie  sa« 
Inerde  la  part  (ki  Diev  iMttwitiet  glorienz»  ea<0M 
termes  r  Pais:  soit  à  loi,  ^  Ahmed  !>  A]naÀt M  k^tlèe^ 
je  vis  un  ange  plus  blanc  que  la  neige,  vétn  d'une^ 
veste  rouge>  Il  étoit  suivi  de  soixante  et  dix  millp 
anges,  pour  rendre  la  pompe  plus  belle.  Il  m'em* 
brassa  tendrement,  et,  m'ayant baisé  entre  les  deus 
yeux,  il  ue-di|.t  VieBs-t*en  aveo moi|  6  le  très^MK 
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cette  ^mék  4^^uses^  â^lm.rm  ntrflboîeiit  deii*«t 
moi,  d^autresderrière»  d'autresi^^  droite ,  et  d!aii|res 

à  tua  g^i^che.  Tous  me  faisoient  de  profondes  révé-» 
rences,  me  glorifiaat  et  m'honoraot ,  à  cause  de  Thon- 
neur  que  j  aUiotis  leç^vçu'  4^. la  part  4u  jPieu  p.uimAt 

.  ç^ntiaiyèiei^  ii^  nuirchei;  avec  mol  >  dans  cel 
<irdM|  imqu'l^  qu'ils  eofient  percé  sqîjMlQte  et  di< 
mille  voile»,  çloiions  séparatioiK  û^ttas  4%iM9iif* 
Ibes,  pQnr 4irriv^  fQnâ^  jusqu'il  amaateet  dis  mShi 

autres  Toiles  d'étoffe  très-déliée,  et  de  là  à  soixante  et 
dix  mille  voiles  de  ténèbres,  qu  il  fallut  au^si  percer* 
Il  y  avoit  de  distance ,  entre  chaque  voile,  le  chemin 
de  cinq  cents  ans  de  voyage,  et  Tépaisseur  de  chaque 
voile  étoit  aussi  de  cinff  ceints  ans  de  voyage»  De  là 
ifOOB  amvâmes  à  pareil  nombre  de  Jdimite  d  dix 
mîHe  tpiks  faita  iki  fe«$4<oÛMiilA  el..dîx  unlla  voiles 
faito^a  neige;  à^soinuitecl  dix  Mille  voOes  laiU  d*«Ba} 
à  soixan^et  dix  mille  Voiles  fttks  d'air  ràreoiaaiite  et 
dix  mille  voiles  faits  de  vide  ou  de  cliaos;  après  quoi, 
UQUs  ne  cessâmes  de  percer  et  de  nous  faire  jour  au 
^avers  du  voile  de  la  beauté,  du  voile  de  la  perfec-* 
tion,  du  voile  de  la^sonvek'aine  puissance ,  du  voile  de 
]»8iii9aiarilé^>4tt' voile  de  la  séparation,  du  vaiie  de 
FimtBeMti$v  dtt*«oi)e4a  rAiiité|  «a  et  darniervèila 
dtoefari'jdeL'Ilieoiiès^aBâel  iaunenar^ii  •  ,  '  i  -m  / 
Mahomet  fait  «nciore  quelque»  pas  pour  iTapfMrocfaer 
du  tfône  de  TEteroel  :  chaque  pas  était  de  cinq  cents 
années  de  cbemin.  Dieu, -selon  cet  imposteur ,  s'entre" 
tint  alors  familièrement  avec  lui.  Entr*autres  choses, 
ililui  demandât  ce  quil  soahaiiait?  «  Je  souhaite^'ré- 
pondit  Mahomea^  de  bien  dlaer»  de^bfian  aonper  et» 
de'liiant^mHr><qmiiidie8'homB«:4anàent«  »  Ap^ 
nMrasaèi  loD^e-ioommatioft  .avec  JMmv  Mbùn^ 
«lia  voir  le  paradis,  et  reprit  ennite'ie chemin  de  la 


tem,  toujours  accompagné  de  GabiM ,  et  monttf  fliir 
2a  fidèle  BoaAKi  /^^ee  ce  nom  ati'Sii|iplëlDeiit*  -* 
•  ^«ULGAINy  dieu  da  feil  dieis  les  anciens  Ptf et»  ^ 

étoit  supposé  par  les  poètes  fils  de  Japiter  et  de  Ju- 
non.  Son  père,  voyant  qu*îl  étoit  laid  et  difiorme,  lui 
donna,  dans  son  dépit,  an  coup  dé  pied,  qui  le  jeta 
de  lolympe  sur  la  terre.  Il  tomba  dans  Tlle  de  Lem* 
nos  y  et  se  fracassa  la  jambes  ceqm  le  rendit  boitenx* 
Les  insnlaires'de  J^iemnoa  eurent  pitié  de  son  soit.  Ih 
ïûtwktetkt  parmi  eux  ;  et.  il  y  apprit  le  m^îer  dé  for* 
gèron,  déna  lequel  il  sè  rendit  trè84Mibile.  Lolw|n*il 
fat  deveniL  grand ,  Jupiter  lui  confia  le  soin  de  forger 
la  foudie.  Vulcain  établit  ses  forges  à  Lemnos,  à  Li- 
pare  et  dans  le  sein  de  TEtna.  Il  prit,  pour  Taider 
dans  ce  pénible  travail,  des  hommes  forts  et  robustes, 
appelés  Oyclopes,  parce  qu'ils  n*avoient  qu'un  œii au 
milieu  du  front.  Ce  fol  lutqui  ^^par  lordrede  Jupiter^ 
attacha  sur  4e  nlont  «Gaacade  ù  malbenrenn-^ProiÀié^ 
tliéa.  JttptCer  loI  donna  ponr  fbmmela  belle  Yénua^ 
mais  il  n'eut  pasi  iiên  de  s*applandir  de  ce  prtent.  Lee 
galanteries  de  sa  iemine  le  rendirent  la  fable  de  tout 
Tolympe.  Lui-même  contribua  à  les  rendre  publiques." 
Il  environna  d'un  tieillis  de  fer  extrêmement  délié, 
et  presque  uaperceptible ,  le  lit  où  Yénus^et^Mars 
étoient  oouqbési  ensemble ,  et  lear'  esposa  >  dans-  eeti 
éCàl  i  à  la*iroe  do  tons  les  dieun^  qid  ee^mo^tièeeiit  dèi  > 
Yolcain,  et  emâèmnt  Inaart  ^de^Ma»*  Honbèna  nom» 
apprend  que  Vnteain  eenroît'qerelqiiefois  les  dienx  à 
table  dans  Tolympe,  et  que  sa  démarche  étoit  ji  plai^ 
santé,  quVUe  excitoit  dans,  rassemblée  céleste  der. 
grands  éclats  de  rirè.  •  *  • 

\  jV,tJLiGATK  :  version  latine  de  l'Ecriture  sainte ,  qiii 
est  en  usage  dalas  TEglbe ,  et  qikele  çanoilc  de  Trente: 
a  dficla»ée:antkeaaiqne.  Cest  llanoMpiecimteiiaUne^. 
appelée  iu^ifo^  elfiiile  sur  le.  toBte  ^^roc,  léfesnfet 
etioctrrigéè  par  S*  Jérôme»  ! 
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\VaIDIS  :  hérétiques  mahoiiiétaiis,  dont  k  motalè  . 
sévère  a  de  quoi  foire  tremUer  kurs  sectateors.  Ik 
dkent  qu*«n  komme ,  une  Ibis  tombé  dans  quelque  pé« 
ché  énorme  y  quoiqu'il  fasse  profession  de  k  véritabk 

croyance,  sera  puni  par  les  peines  étemelles  de  Ten- 
fer, sans  aucune  espérance  de  salut,  mais  que  ses  pei- 
nes et  sessoufirances  sont  moindres  que  celles  des  in- 
fidèles. L'opinion  ge'nérale  et  orthodoxe  est  qne  Dieu 
panlonne^  quand  il  lui.  plaît,  même  aux  plus  grands 
pédhenrs^  ou  par  sa  seule  miséricorde^  on  par  Tinter^ 
cession  de  Mahomet 

WALHAIiLÂ»  I.  C'est  le  nom  que  donnoîént  au 
paradis  k  plupart  des  peupks  du  Nord,  lorsqu'ils 
étoient  idolâtres.  Pour  que  les  princes  et  les  seigneurs 
arrivassent  plus  promptement  dans  ce  lieu  de  délices, 
ils  a  voient  soin  d'enterrer  avec  eux  des  chevaux;  et 
c'est  encore  aujourd'hui  la  coutume  parmi  eux,  qu'aux 
funérailles  des  grands,  on  conduise  des  chevaux  de 
main» 

s.  Les  -  Germains»  qui  donnoient  aussi  Ce  nom  à 
leur  paradis,  disoient  qu*Odin^  on  k  dieu  Mar8,,auf- 
roit  seul  le  privilège  d*7  bmre  du  vin,  mais  que  les 

autres  y  boiroient  d*excellente  bière  dans  des  ci  âoes 
humains,  et  qu'ils  seroient  servis  par  des  filles  jeu- 
nes et  belles,  dont  ils  pourroient  jouir  à  dise re Lion. 
Ils  admettoieot  dans  ce  paradis  diiTérens  degrés  da.. 
bonheur^  et  croyoient  que  les  rangs  seroient  réglj»^ 
selon  le  nombre  d'ennemis  que  chacun,  auroit  tués-} 
opinion  qui  cputribuoit  singuliècement  ^exdter  itnr 
courage.  .  . 

WATIPA.  Les  Américains  qui  habitent /Aux  en- 
tÎAous  du  ileuve  Oréooque,  «idorent  sous  ce  x^om 
IV.  33 
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UD  être  qui,  selon  les  ralations,  n'esl  autre  que  le 

démon. 

WICLEF,  anglais  de  naissance,  fut  curé  dans  le 
diocèse  de  Liuculii,  au  quatorzième  siècle,  et  se  dis- 
tingua par  sa  sciencç  dans  la  théologie.  Mais,  enor- 
gueiin  par  sesconnoissafices,  et  aveugk^  par  unekaine 
injuste  qu'il  avoit  conçue  cootire  les  moiues  el  contre 
Ja  cour  de  Aome^  il  «e  fxréeipila  dans  des  erreurs 
grossières  9  dont  voici  les  piîncipftles.  Selon  Widef, 
la  substance  du  paio  et  celle  du  vin  demeurent,  après 
la  coiisiicralioii,  dans  le  sacieaient  de  l'Autel.  Jl'slis- 
Christ  n'est  point  dans  l'Eucharistie  réellement  dans 
sa  propre  présence  corporelle.  Uo  évêque ,  ou  un  prê- 
tre y  jétani  en  péché  mortel ,  ne  peuvent  exercer  vali* 
dément  aucune  de  leuN  fonctions.  U  n*est  pas  cerlaio, 
par  TEvangiie  ^  que- Jésu8*Chrîst  ait  instîtuë  la  messe. 
L!Ecriture.  défend  aux  lecolésiastiques  de  posséder  des 
biens  en  propre*  Les  seigneu»  séculiers  sont  autorisés 
h.  priver  de  leurs  biens  les  ecclésiastiques  qui  vivent 
dans  l'habitude  de  quelque  péché.  Les  dîmes  sont  de 
pares  aumônes  que  les  paroissiens  peuvent  refuser  à 
lenra  pasteurs ,  lorsqu'ils  s'>ea  a^udent  indigoes  par 
leurs  péchés.  Les  collèges,  les  universités,  et  les  de- 
grés que  Ton  y  prend,  sont  des  inventioti»  de  la  va- 
nité, plus  nuisibles  ^^utiles  à  f  Eglise.  Cesi  un  péché 
de  fonder  des  monastènes;  c'en  est  un  de  se  faire 
moine.  11  est  contre  Tinstilution  de  Jcsus-(Jlii  ist  d'en- 
ricliii  le  clerc^é.  L'Eglise  de  Rome  est  la  synagogue  de 
Satau.  Le  Pape  n*est  point  le  vicaii  ede  Jésus-Christ; 
et  l'élection  d\\  Pape  par  les  cardinaux  est  une  in- 
vention dialK^ique.  Les  indulgences  ne  sont  faites 
que  pour^nuser  le  peuple.  Ces  ^reurs  etfikisîeura 
autres  fuvent  eondanHiéeK  dans  le  concile  général  de 
Constance,  tenu  en  i4<4>  long-temps  après- ta  mort 
de  Wiclef. 

WIHCUU-ACCHA  ou  la  Yieills  ce  Livoms  ;  di- 
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▼tnit^  adorée  par  les  Lapons.  Les  voyageurs  ne  nous 

apprennent  rien  de  particulier  sut  cette  divimté  ni 
sur  le  culte  qu'on  lui  rend. 

WISTNOU.  Forez  Visthou. 

WOÉTIENS  :  hérétiques  ainsi  nommés  »  parce  que 
leur  chef  était  nn  oertain  Wotftias,  qui  enseigna  qu'il 
faUpit  se  conicnter  d'observer  reii^easemenl  ie  di« 
manoheySBiiB  célébrer  auoiifi^  Uto. 


*  • 

•  X  A  G       "      1  . 

XaCA,  Siak4  ou  Xequia,  nommé  autrement  jPu- 
dhu,  fondateur  de  la  secte  connue  au  Japon  sous  Je 
nom  de  budsdoïsme.  Ses  sectateurs  racontent  qu'il 
^toit  fils  d'un  roi  de  Ceylan.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans^ 
animé  d'un  violent  désir  de  la  perfection,  il  se  dé* 
roba  aux  honneurs  de  la  Conr ,  et  se  retira  dans  une 
solitude  avec  sa  femme ,  et  un  fils  unique  qu'il  en 
avoit  eu.  Un  hermite  célèbre  prit  soai  de  le  former 
à  la  contemplation,  et  bientôt  le  disciple  égala  le 
maître  dans  ce  divin  exercice.  La  posture  dans  laquelle 
se  mettoit  Xaca,  lorsqu'il  méditoit  sur  les  vérités  di« 
vineSy  mérite  d'être  remarquée.  Il  s'asseyoit  à  terre , 
les  jambes  crmaées,  et  mettoit  les  mains  Tune  sur  Tau* 
ire  dans  son  sein,  de  manière  que  les  eztrémitéB  des 
deux  pouces  se  toudioient*  Ses  sectateurs  prétendent 
que  rien  n'est  plus  favorable  au  recueillement  de  l'es- 
prit que  cette  posture,  qui  le  fait,  en  quelque  sorte, 
se  replier  dans  ses  pensées.  Ce  fut  dans  cette  attitude 
que  les  plus  sublimes  mystères  furent  dévoilés  à  Xaca, 
et  qu'il  forma  le  plan  de  sa  nouvelle  religion.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  dans  le  Japon  le  culte  d'Amida,  vers 
l'an  63  de  Jésus-Christ*  Il  ne  proposa  d'abord  qu'un 
petit  nombre  d'articles  dans  lesquels  toute  sa  doctrine 
étoit  renfermée  ;  mais,  par  les  subtilités  des  commen- 
tateurs, ce  petit  nombre  se  trouva  bientôt  monter 
jusqu'à  cinq  cents.  Les  Japonois  le  représentent  sous 
diverses  formes;  quelquefois  ils  lui  donnent  trois  tê- 
tes. Le  plus  souvent  il  est  assis  à  la  manière  des  Japo* 
noiSy  sous  la  figure  d'un  homme  ordinaire |  ses  bras 
sont  étendus  y  on  diroit  qu'il  prêche,  on  qu'il  fait 
quelque  prière.  Son  cou  est  orné  d'un  collier  très* 
riche»  composé  de  coquilles  d'or  et  tout  brillant  de 
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pierreries;  il  a  vue  ceintare  de  soie,  et  (lorte  ait  bras 
des  rubans  d*où  pend  nn  certain  omêment  qui  a  Tair 

d'une  houppe  ou  d'un  gland.  Des  l)alances  d'or  sont 
suspendues  devant  et  derrière  lui.  Utr  grand  nombre 
d'encensoirs  sont  attaches  avec  des  chaînes  d'or  au- 
tour de  la  table  près  de  laquelle  Xaca  est  assis  :  il  eu 
sort  continuéliement  une  vapear  odoriférante  qtà  s'é- 
Ihye  vers  le  dien,  et  Tenvelop^pe  d*an  tônrbîlioii  éë 
famëe.  Xaca  est  dans  une  si  grande  vénération  pàrmi* 
les  Japonois ,  qa*il  y  a  quelques  défohts'qni  se  laissent 
volontairement  mourir  de  faim  en  son  honneur.- On 
lui  donne  communément  le  surnom  de  Si-Tsum,  qui 
signifie  p^rand  saint.  Il  est  probable,  dit  K^mpfer,  que 
Xaca  n  étoit  pas  indien ,  comme  on  le  croit  commu- 
nément y  ni  même  d'aucun  pays  d'Asie  ;  «  c*étoit  sans 
». doute  nn  prêtre  égyptien  de  Mempbis'i  qui ayant 
»  été  chassé  de  sa  patrie  avec  d'antres  prêtres  ses  cou- 
»  fràresy'  porta  la  religion  de  son  pays  dans  lek  In- 
»  des.  n  Getté  conjecture  est  appuyée  sur  la  confor- 
mité qui  se  trouve  entre  la  religion  des'Indiens  et  ct^B 

des  KgypLiens.  ^  '  '      -     '•    .  i  \  x- 

'  On  rapporte  que  Xaca,  étant  près  de  mourir,  re- 
commanda au  plus  fidèle  de  ses  disciples,  que,  lorsque 
quelqu'un  combattroit  ses  dogmes ,  on  ne  se  servit 
pour  le  réfuter  que  de  ces  seules  paroles  :  €èia  ést 
Éunsi  dans  les  livres.  Les  disciples  de  Pythagorefai- 
soient  à  peu  près  la  même  réponse  à  cenif  qui'  doa^ 
toient  de  leur  doiHrinCy  et  se  contentoient  deleàr  dire 
ponr  tonte' raison  :  C^est  hn  efui  t^a  dit, 
'  La  religion  de  Xaca  fut  poi  Léc  de  la  Chine  dans  le 
royaume  de  Laos,  situé  dans  la  presqu'île  au-delà  du 
Gange,  et  y  fit  de  grands  progrès  parmi  les  liabitan^ 
de  ce  pays,  qui  jusqu  aloi'sn'avoieat  eu  pour  religioa 
qu*uDe  espèce  de  dâsme.  Les  habitans  du  royaume 
de  Laos  disent  qn*il  y  a  plus  'de  dix-huit  miHe  ans 
que  le  monde  étoit  gouyerné  par  quatre  dieux  :  il  y 
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en  eut  trois  qui,  se  trouvant  ennuyés  des  soins  pé- 
nibles du  goav€riiem#iil>  résolurent  de  se  démettre 
de  lear  charge ,  et  d^abandoiuier  l'administrattoii  des 
afiaires  à  leur  quatrième  confirère.  Ces  trois  dieux  fai- 
nëansse  retirèrent  vers  le  nord,  et  s'ensevelirent  dans 
le  sein  du  repos  et  de  la  mollesse.  Le  quatrième  dieu, 
qui,  selon  eux,  est  Xaca,  se  chargea  courageusement 
d»  tout  le  poids  du  gouvernement,  et  s  en  acquitta 
a?ec  suecàs;  mais,  après  avoir  r^é  seul  quelque 
milliers  d'annéiasy  U  songea  aussi  à  se  dosiner  do:  re- 
pos y  et  choisîl  rétat  de  repos  le  plus  parfiiit,  qui  n*est 
autre  que  ranéantissement  ou  le  nireupand  des  Sia- 
mois. Cependant  il  étoit  arrêté  par  une  considéra- 
tion assez  forte;  il  n'avoit  personne  à  qui  confier  le 
soin  de  gouvernér  la  machme.  Qu'alloit  devenir  le 
inonde  sans  maître  et  sans  guide  "t  11  crut  avoir  trouvé 
un  expédient,  capable  de  remédier  à  un  inconvénient 
si  considérable  :  il  se  fit  élever  des  temples  et  ériger 
des  statues  dans  divers  royaumes  ^  et  le  peuple  s*/ 
étant  assemblé  en  foule^  se  manifesta  aux  assistans; 
et  sonfllant  en  leur  présence  sur  les  statues,  il  leur 
communiqua  sa  divinité,  et  assura  ses  fidèles  servi- 
teurs que  toutes  les  fois  qu*ils  adresseroient  leurs 
prières  à  ces  statues,  elles  seroîent  exaucées.  Les  Lan- 
|aDS  sont  persuadés  que  le  règne  de  Xaca  doit  durer 
cinq  mille  ans,  dont  il  y  en  a  déjà  deux  d*écoulés  ;  ce 
terme  étant  écoulé ,  ils  pensent  qu*il  viendra  un  autre 
dieu  I,  auquel  ils  donnent  d'avance  le  nom  de  Fa^rnUr' 
2^.  Pour  se  moquer  des  missionnaires  et  du  dieu 
qu*ils  annoncent ,  ces  peuples  ont  forgé  un  conte  r^ 
dicule,  dans  lequel  ils  donnent  une  entière  supérto» 
rité  à  Xaca  sur  le  dieu  des  Clirétiens.  Ils  disent  que 
cinq  mille  ans  avant  que  Xaca  parût,  le  dieu  que 
prêchent  les  aûssionnaires  gouverooit  le  monde  j  mais 
il  étoit  si  vieux,  qu'il  ne  fiiisoit  rien  de  bien. 
Le  nouveau  dieu  Xaca  s^étant  présenté  pour  lui 
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succéder,  k  vieilland^  ne  pouvant  garder  plus  loDg* 
temps  Tautorité  »  supplia  humblemnt  son  spocmeur 
de  vovioir  Jui  permëtUe  de  régner  encore  pembiit 
l'espaoe  d*uii  an.  Xaca  lui  accorda  une-  partie  de  sa 
demande  ;  il  laî  confia  le  gouvemement  de  rOoci* 
dent,  contrée  pauvre  et  stérile,  et  se  réserva  pour 
lui-même  le  pays  riche  et  iecond  de  l'Oi  ieiit.  Le  dieu 
des  missionnaires,  encore  trop  content  de  ce  partage, 
quoiqu'inegal ,  partit  de  TOrient  dans  un  équipage 
assez  mince,  suivi  d*ttii  très -petit  nombre  de  secta- 
teiirSy  et  8*achemina  vers  l'Occident.  Il  fit  si  bien  seA 
afiàiffes  en  chemin  »  qne^  lorsqu'il  arrirva  dans  le  lien 
de  son  gooTemement^  il  se  trouva  eu  étal  d'étaler 
une  pompe  et  une  magniiiGence  qui  loi  attirèrent  une- 
grande  considération.  Cependant  les  Orientaux,  ayant 
appris  le  changement  401  s  ctoit  fait  daus  la  foàtune 
de  leur  ancien  dieu  ,  dont  ils  avoientune  fort  mauvaise 
idée,  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  des  richesses  si 
subitement  acquises»  à  ses  rapines  et  à  ses  brigan- 
dages; ils  en«o)rèrenfc  même  des  gens  cbargés  dî^exa-»' 
miner  ses  actioua,  et  de  Vasiesniieri.  s-ilale  surpref 
noient  à  voler.  Les  espions  furent  témoin  dé  plustenrsi 
larcins  que  commit  Cis  dieu  brigand;  niais  lorsqu'ils 
se  meltoient  en  devoir  de  le  punir,  il  se  déroboit 
aussitôt  à  leurs  yeux.  Ne  pouvant  donc  Tarrcter,  ils 
se  saisirent  de  la  personne  de  son  fils,  qu'ils  cruci- 
fièrent pour  le  venger  du  peuple  ;  mais,  ajoutent  les 
Lanjans^  ce  £ils>»  quoique  difiamé  par  un  supplice,  si 
honteux ,  est  cependant  adoi^  commeun  dieu  par  les 
peuples  dnFQccidenly  pavcei  qn*ils  trouvent  ^l^e 
cboée  de  divsn  dans  celte  aoumissbn  avee  faqndieice. 
fils  innocent  snbit  In  mori  pour  eaqawr  ks.crilnes  de 
son  père.  Voyez  Amida,  Boosdoïsmë,  Ames,  Paba- 
DIS,  Ekfeb,  Métempsycose.  La  doctriae  de  Xaca  est 
détaillée  dans  ces  articles. 
XÉDOMUô  :  fondateur  d'une  secte  répandue  dans 
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le  Japon ,  dont  les  principes  sont  sages  et  raisonna- 
bles; qui  reconnoit  rimmortalité  de  Ta  me  y  et  admet  | 
après  la  mort  y  des  peines  pour  lés  méchans  et  des  té^ 
compenses  pour  les  bom».  Ses  seclatears  assurentqn*!! 
ëtoit  fils  de  roi  U  se  distingua  par  son  amour  pour  sa 
lemnie  »  et  par  les  regrets  qu^il  témoigna  de  sa  perte  s 
il  ordonna  à  tous  ses  disciples  de  loi  rendre  les  hon- 
neurs divins,  et  piesciivit  certains  actes  de  religion, 
qu'ils  dévoient  pratiquer  en  son  Looneur.  Celte 
secte  est  pres^u^  la  m^me  que  celle  de  }Uca  ou  de 
£udsdo. 

XENXI  :  nom  que  les  Japonois  donnent  à:c£ux 
qaa^  suivent  une  certaine  secte  répandue  parmi  enx,^ 
dont  les  principes  sont  fondés  sur  la  volupté ,  et  qui 
enseigne  qu*fl  n*y  a  point  d'autre  bonheur  pour  les 

liommes,  que  les  plaisus  qu'ils  peuvent  goûter  dans  IC' 
nionde.  «  Les  bonzes  de  cette  secte,  dit  Tauteur  de 
»  VIIisLoire  de  l'Eglise  du  Japon^  ne  se  communi'* 
7»  quent  qu'aux  grands  et  à  la  noblesse ,  à  tous  ceux 
»  enfin  qui  vivent  dans  le  plaisir ,  et  dont  le  cœur  est* 
»  disposé  à  croire  ce  qu'ils  .souhaitent.  Us  leur  four^ 
»  niseent  des  raisons  pour  «étooflfer  la  voix  importune 
j»  de  la  conscience,  quand  elle  dit  le  contraire.  Cette 
»  'secte  est  \  peu  près  {a  m^me  que  celle  des  Sintos.  »  * 

XIQUANI  :  divinité  joponoise,  que  l'on  croit 
prendre  un  soin  particulier  desames  des  petits  enfans 
et  des  jeunes  gens.  Ou  la  représente  ornée  de  toutes 
lesgaftçes  qui  accompagnent  la  jeunesse  ^  revêtue  d*une 
robje' toute  brillante  d'étoiles.  £ilé  a.quatre  bras ,  dont. 
Ihin  tient  un  enfant  embrassé  ;  Tantre  est  armé  d*ua- 
sabre  ;  le  troiiûème  porte  un  sérpeilt ,  et  le  quatrième 
un  anneau  rempli  dé  no&uds.  On  a  coutume  de  plaoer 
à  côte  d'elle  un  perroquet  ^  mai6  aucun  voyageur  ne 
nous  apprend  pourquoi. 

:(ITMGVE'T£N.  Us  Indiens  appellent  ainsi  le 
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secrétaire  du  dieu  des  enfers ^  qui  est  chargé  de  te* 
air  un  registre  exact  des  actions  de  chaque  homme  ^ 
pendant  sa  vie.  Lorsqu'un  défunt  est  présenté  au 
tribunal,  du  juge  inlèrnal  y  le  secrétaire  lui  met  en 
main  le  mémoire  qui  contient  tonte  la  vie  de  cet 
homme.  C'est  sur  ce  mémoire  que  le  dieu  des  enfers 
règle  son  an  et.        *   •  > 

XOARGAM.  Cest  le  nom  que  donnent  les  Indiens 
au  premier  des  cinq  paradis  qu  ils  disent  être  situés 
dans  les  cieuxy  et  qui  sont  habités  par  les  ames  des 
hommes  vertueux.  Le  Xoarcam  est  le  s^our  des  trois 
oeni  trente  mille  millions  de  dienx  que  reconnoU  la- 
théologie  indienne.  Ib  sont  accompagnés  d'un  très* 
grand  nombre  de  femmes  fort  belles ,  avec  lesquelles 
ils  passent  les  plus  heureux  momens.  Quarante -huit 
mille  pe'nitens  partagent  leur  lëlicité.  Le  pre'sident  de 
ce  séjour  de'iicieux  est  un  certain  Devandiren,  qui  a 
pour  sa  part  deux  femmes  et  cinq  concubines  d'une 
beauté  ravissante.  11  paroit  cependant  que^ses  désirs 
ne  sont  pas  encore  satisfaits,  s'il  faut  en  croire  une 
aventure  plaisante  qui  lui  arriva  autrefois,  selon,  le 
rapport  des  docteurs  indiens.  Devandiren,  d^à  jdé- 
goûté  de  ses  femmes,  apprit  qu'il  y  avoit  aopi^^  du. 
Gange  un  fameux  pénitent ,  nommé  Gaudamen,  qui. 
avoit  une  iemme  parfaite  ment  belle.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  exciter  la  convoitise  du  dieu ,  qui 
s'achemina  aussitôt  vers  la  cabane  du  pénitent,  et 
commença  à  dresser  ses  batteries  contre  sa  femme; 
mab  toutes,  ses  pounnites*  furent  inutiles.  La  femme 
du  pénitent  avoit  toutes  les  grâces  de  son  sexe,  ^ans. 
en  avoir  la  fragilité.  Devandiren ,  rebuté,  eut  recours^ 
à  Tartifice.  Ayant  remarqué  que  Gaudamen  ne  man- 
quoit  jamais  de  se  lever,  toutes  les  nuits,  dès  qn'il  en- 
tendoit  le  chant  du  ccq,  pour  aller  se  baigner  dans  le 
Gange,  il  bâtit  là-dessus  un  stratagème  qui  lui  réus» 

lit  mal«  U  se  iransiorma  en  coq»  s  eu  alla  auprès  de 
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la  cellule  du  pénitent ,  et  diaslabeancoiip  plos  iàt  que 
le  coq  ordinaire  n'avait  cotttuQte  de  chauler.  Le  péni* 

tent,  qui  sentoit  qn*il  n'avoit  pas  son  contingent  de 
sommeil,  fat  surpris  d'entendre  si  tôt  le  signal  de  son 
lever.  Il  triompha  cependant  de  ]a  paresse,  et  s'en 
alla  sur  le  bord  du  ûeuve  pour  faire  ses  ablutions  ac- 
coutumées. 11  ne  tarda  pas  à  reconnoitre  qu'il  s'ëtoit 
levé  beaucoup  trop  matin ,  et  que  Theure  de  ses  dé* 
notions  étoit  encore  fort  éloignée.  Il  s*imagina  qu'un 
réve  lui  avoit  peut  être  fait  enlendie  le  chant  dn  oo«^ 
quoiqu'il  n*eût  pas  effectivement  chanté,  et  s'en  re* 
tourna  chez  lui,  dans  le  desstiin  de  se  recoucher.  Mais 
il  fut  étrangement  surpris,  lorsqu'il  trouva  sa  place 
occupée  par  Devandiren.  Le  dieu  ne  fut  pas  moins 
étonné^  de  son  côlé^  de  vcûr  le  pénitent  revenir  si  lèt. 
Gaudamen  s'emporta  en  imprécations  contre  Devan- 
diren» et  souhaita  que  son  taocpa  devint  tout  couvert 
de  figures  pareilles  h  edles  des  parties  naturelles  ;  afin 
que  tout  le  monde  IHkt  témoin  de  son  incontinence; 
souhait  qui  s'accomplit  dans  Tinstant  même.  Devan- 
diren, affligé  de  se  voir  dans  un  équipage  si  ridicule, 
conjura  Gaudamen  de  ne  pas  pousser  si  ]oin  sa  ven- 
geance; mais  toute  la  grâce  qu'il  put  obtenir  du  pé- 
nitent,  fut  de  paroltre  aux  yeux  du  monde  tout  cou* 
vert  d'yeux  y  tandis  qu*à  ses  propres  yeux  il  paroitvoit 
toujours  chargé  de  cea  honteuses  figures.  La  femme 
dtt  pénitent quoique  innocente,  éprouva  aussi  le 
ressentiment  de  son  mari ,  qui ,  par  ses  malédidions , 
la  changea  en  pierre.  Mais,  dans  la  suite,  Vistnou, 
sous  la  forme  de  Ram ,  ayant  marché  sur  cette  pierre, 
rendit  à  la  femme  de  Gaudamen  sa  première  iigure. 
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Yamadar  -MARAJA.  G*est  le  nom  qae  donnent  les 

Indiens  au  dieu  des  enfers.  Ce  Pluton  indien  est  d*une 
glande  équitë,  et  sait  admirablement  proportionnel- 
les cbàtimens  aux  criuies.  Comme  il  arrive  souvent 
que  leg  plus  grands  scélérats  fasseot  dans  leur  vie 
quelques  actions  vertueuses ,  il  récompense  et  punit 
dans  le  même  sujet  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions. 
Vn  pécbeor  présenté  an  tribunal  de  Tamadar-Blara  ja , 
peut  choisir  d'être  d*abord  récompensé  ponr  ses 
bonnes  œuvies,  et  d'être  ensuite  puni  pour  ses  péchés; 
ou  bien  il  peut  commencer  par  la  punition,  et  finir 
par  la  re'compense. 

YHAMEN.  C'est  le  nom  que  donnent  les  Indiens 
au  dieu  de  la  mort,  qui  est  en  même  temps  chargé 
d*ontretenir  la  police  dans  les  enfers.  Les  docteors  in- 
diens disent  que  ce  dieu  de  la  mort  est  autrefois  mort 
lui-même  set  ils  racontent,  à  ce. sujet,  une  histoire 
qo^on  peut  regarder  comme  une  fable  assez  ingénieuse 
pour  faire  entendre  que  les  honimes  meurent  à  tout, 
âge.  Un  pénitent  fameux,  disent-ils,  après  avoir  passé 
un  grand  nombre  d'années  dans  les  austénle's  et  dans, 
la  pratique  des  bonnes  œuvres,  étoit  pi  ivé  de  la  con- 
solation d*avoirdes  enfans.  Il  importunoit  chaque  jour 
le  dieu  Izora,  auquel  il  étoit  spécialement  dévot,  afin 
qu*il  loi  aicoordât  cette  lavenr.  Le  dieu  résolut  .enfin^ 
d'exaucjsr  ses  prières;  mais  il  mît  une  âichense  res- 
triction k  la  grâce  ^qu^il  vouloit  lui  fiure.  «  Choisi^ , 
D  dit-il  au  pénitent,  ou  d'avoir  plusieurs  enfans  qui 
»  jouiront  d'une  longue  vie,  mais  qui  seront  méciians^ 
»  ou  de  n'en  avoirqu'un  seul,  qui  sera  bon  et  vertueux, 
»  mais  qui  mourra  à  1  âge  de  seize  ans.  »  Le  péniteni , 
fort  embarrassé  du  choix  |  proféra,  enfin  de  n>?oti; 
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qa*un  seul  fils^  qai  fût  vertaeux,  quelque  dure  que  fût 
la  condition.  Aofiritdt  les  promesses  d'Ixora  commen- 
cèrent à  s'accomplir.  La  femme  du  pénitent  derât 

enceinte,  et  accoucha  d'un  ûls  qui  fut  nommë  Mar* 
candem.  Ce  fut,  dès  son  enfance  ,  un  prodige  de  sa- 
gesse et  de  pie'té.  Il  avoit  une  dévotion  particulière 
pour  izora;  et  il  imaginoit  chaque  jour  de  nouvelles 
pratiques  pour  honorer  ce  dieu.  Le  pénitent  voyoit 
avec  un  plaisir  inexprimable  croître  un  fih  si  Tertneux 
et  si  digne  de  loi;  mais  sa  douleur  sorpassoit  encore 
sa  joie  y  lorsqu'il  songeoit  qoHl  avoit  si  peu  de  temps 
à  le  posséder.  Cependant  les  années  s'écobloient  aveo 
rapidité,  et  bientôt  MarcaridciTi  entra  dans  cette  sei- 
zième année  qui  devoit  être  la  dernière  pour  lui.  Aus-*- 
sitôt  ([u  elle  fut  révolue,  Yhamen ,  prince  de  la  mort, 
envoie  ses  satellites  se  saisir  du  jeune  Marcandem.  L», 
jeune  homme  fut  très-dioqué»  lorsqu'ils  lui  exposèrent 
leur  commission.  Il  leur  fit  une  réponse  fort  brusque  | 
et  y  malgré  sa  piété ,  il  refusa  nettement  d*obâr  aus 
ordres  do  dieu  de  la  mort.  Thamen ,  instruit  de  Tou* 
trage  fait  à  ses  ii)inistres,  et  de  la  désobéissance  d^ 
Marcandem,  vint  lui-même  en  personne  pour  le  for- 
cer à  obéir;  mais  sa  présence  ne  produisit  aucun  ellet 
sur  Tesprit  obstiné  du  jeune  iKimme.  Yhamen  voulut- 
en^loyer  la  violence;  mais  Marcandem,  se  débarras* 
sant  de  ses  mains^  se  réfo^^a  dans  son  oratoire»  eomme> 
dans  un  asile  »  et»  prenant  entre  ses  bras  une  dea 
idoles  dlzora»  que  les  Indiens  nomment  Lingam  ,  il 
se croyoit  en  sAreté,  lorsqoThamen  survint;  et ,  sans 
aucun  égard  pour  l'oratoire  ni  pour  l'idole,  il  passa 
une  corde  au  cou  de  Marcandem,  et  se  disposoit  à 
l'entraîner  dans  Talnme.  Mais  le  Lingam,  dans  le- 
quel le  jeune  homme  avoit  mis  sa  confiance,  lui  pro- 
cura un  vengeur  dans  la  personne  dlxora  lui-même  ^ 
qui  sortit  tout-à*coupde  cette  idole»  s*élanfa  sur  Yha- 
men /et  loi  6ta  la  vie*  Cet  exploit  d*Ixora  ae  fut  paa 
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seulement  ulile  a  son  piuLege  ^  tous  les  autres  liommei 
en  profitèrent.  Ils  cessèrent  d'être  sujets  à  la  mort^ 
et  s'imaginèrent,  pour  quelque  temps,  (ju'iis  étaient 
devenus  immortels.  Cet  avantage  eut  ses  mconvéoiens* 
La  terre,  surchargée  d*an  trop  grand  nombre  dlià» 
hilanSy  ne  fut  plus  en  état  de  les  nourrir;  ce  qui 
occasionna  dans  le  monde  une  confusion  et  desdésor^* 
dres  extraordinaires*  Les  dieux  diargés  de  régir  Fn- 
nivers ,  représentèrent  h  Ixora  qoHl  «voit  eu  tort  de 
tuer  Yhamen  ,  et  de  rempéclier  trcxercer  ses  fonctions  ; 
que,  depuis  sa  moit,  le  monde  étoit  bouleverse  et 
rempli  de  troubles;  que  le  seul  remède  qu'on  pût  y 
apporter  étoit  de  rendre  la  vie  à  ïbamen,  et  de  le 
laisser  rentrer  dans  Fezercice  de^son  emploi.  Ixora  ré> 
pondit  qu*il  avoit  jostemept  pnni  la  témérité  d*Tha- 
men  yquiavoît  manquéde  respect  pour  sastatue,  mais 
qu'il  consentoit  de  sàcrifier  son  ressentiment  au  bon 
ordre  et  au  repos  du  monde.  11  ressuscita  donc  Yha- 
men, qui  ne  fut  pas  plus  lot  rétabli  dans  sa  charge, 
qu'il  envoya  un  de  ses  ministres  sommer  tous  les  vieil- 
lards qui  étoient  sur  la  terre  de  partir  incessamment 
pour  l'autre  monde.  Cetenvoyé,  s'étant  amusé  à  boire 
sur  la  route  y  arriva  dans  le  monde  tout  troublé  par 
les  fumées  du  vin,  et  né  sadiant  plus  ce  qu'il  disoit*  ' 
Le  dérangement  de  son  cerveau  ne  Tempécha  pas  ' 
d exécuter  sa  commission;  mais  il  s^en  acquitta  tout 
de  travers.  Au  lieu  d'adresser  Tordre  du  dieu  de  la 
mort  aux  seuls  vieillards,  il  l'étendit  à  tous  les  bommes, 
sans  distinction  d'âge.  En  eflet  on  vit,  bientôt  après^ 
tine  foule  prodigieuse  denfans,  de  jeunes  gens, 
4*liommes  faits ,  de  vieillards ,  mourir  confusément  et  ' 
sans  distinction  ;  singularité  qui  parut*  très-stirpre^' 
nante  au  genre  humain»  car  }osqn  alors  c^^toit  le  noin-' 
bre  des  années  qui  régloit  lé  moment  de  la  mort.  Chà*' 
çun  remplissoit  à  peu  près  la  même  carrière/ et  ne 
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mouroit  que  lorsqu'il  ëtoit,  dans  le  sens  littoral,  plein 

de  jours. 

YNCA  ou  IsiCA  :  titre  que  portoient  les  empereurs 
du  Pérou.  Ces  monarques  réunissoient  Tautorité  spi- 
rituelle et  temporelle.  Ils  étoient»  en  quelque  sorte , 
les  dieux  de  letirs  si^ets,  qai  les  regârdoient  comme 
les  enfiois  du  Soleil.  (  Fhyez^  à  Tartide  Mahgocapâc; 
Forigine  de  cette  opinion.)  ^^^^'^^  i^^es  solennelles^ 
eax  seuls  présentoient  au  Soleil  les  vœux  et  les  offran- 
des du  peuple.  Tout  ce  qui  leur  appai  teiioit  ,  tout  ce 
qui  étoit  destiné  à  leur  usage,  élo\i  regardé  comme 
sacré.  La  superstition  avoit  divinisé  jusqu  à  leurs  plai- 
sirs. Leui^  sérails  étoient  des  maisons  religieuses ^  et 
leurs  maîtresses  avoiçnt  le  titre  de  Filles  du  Soleil.  Il 
y  avoit  y  en  différentes  prorâioes  du  Pérou»  plusieiirs 
de  ces  consens;  et  Ton  n*y  recevoit  ordinairement 
que  des  filles  du  sang  royal,  soit  qu'elles  lussent  ]égt«» 
times  ou  bâtardes.  «  L'on  y  admettoit  encore,  dit  Gar- 
»  cîlasso ,  par  une  grande  faveur,  !es  filles  des  sei- 
u  gneurs  qui  avoient  quelques  vassaux ,  et  même  celles 
»  des  moindres  bourgeois,  pourvu  qu'elles  fussent 
»  belles;  car,  sous  cette  condition^  elles  étoient  desti- 
»  néesà  être  filles  du  Soleil,  onmatlressesdei^nca.  On 
3»  les  gardoit  avec  le  même  soin  que  les  femmes  dédiées 
»  au  SoleiL  Elles  ayeiens,  comme  les  antres^  des  de» 
9  moiselles  qui  les  serroient,  et  Soient  entretenues 
w  aux  dépens  du  Roi,  parce  qu'elles  étoient  ses  femmes. 
»  D  adleurs  elles  s'occupoient  pour  l'ordinaire  comme 
»  les  vierges  du  Soleil  k  filer  et  à  faire  quantité  de 
)»  robes  pour  la  pert>onne  de  l^nca.  L*Ynea  faisoit 
3»  part  de  tous  ces  ouvragies  à  ceux  de  son  sang.....  auat 
»  icapitaînes  les  plus  illustres ,  et  à  toutes  les  antres 
»  persoiAies  qa*ii  Youloit  favoriser ,  sans  que  la  jus* 
»  tioe  et  la  bienséance  Ten  empêchassent,  Il  cause  que 
9  ces  LaiiiU  étctieut  de  la  ia^ou  de  sesfemmes^  et  non 
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»  pas     cdlés  da  Soleil  Ccàz      attentoient  à 

9  rhonneur  des  femmes  de  l'Ynca,  ëioient  punis  aussi 
»  rigoureusement  que  les  adultères  des  vierges  vouées 
»  au  service  du  Soleil.  La  loi  Tordounoit  amsi|  parce 
i>  <|ue  le  crime  étoit  le  même. 

»  Les  âUe$  qu^on  avoit  une  fois  choisies  pour  être 
»  les  niatlresses du  Roi»  et  ^i  avoient  en  commerce 
»  avec  lot,  ne  pouvoient  retonmer  diez  elles,  sans  sa 
9  permission;  mais  dles  servoieft  dans  le  palais,  en 
»  qualité  de  dames  on  de  femmes-de*diambre  de  la 
»  reine,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  permît  de  s'en  rctour- 
n  ner  en  leur  pays,,  où  elles  ëtoient  combife  de  biens, 
»  et  servies  avec  un  respect  religieux,  parce  que  ceux 
»  de  leur  nation  tenoient  à  très-grand  honneur  d  avoir 
»  une  femme  de  TTnca.  Poor  les  autres  religieuses 
»  que  le  Koi  ne  daignoit  pas  prendre  ponr  ses  maî- 
»  Ipessesy  elles  gardoient  la  maison  jnsqu^à  ce  qu'elles 
»  commençassent  à  devenir  sur  Tâge.  Après  que  le 
»  Roi  mort,  ses  maîtresses  étoient  honorées, 
»  par  son  successeur,  du  nom  de  mamacima ,  parce 
«  qu'elles  etoient  destine'cs  à  être  les  gouvernantes 
»  de  st^s  maîtresses  qu'elles  instruisoient,  comme  les 
i>  iielles-mères  instruisent  leurs  belles*  filles.  » 

Les  Tncas  avoient,  ontre  lenrs  maîtresses,  une 
femme  légitime,  qui  étoit  ordinairement  leur  propre 
smar.  Ils  soivoient  en  cela  Tezemple  du  Soleil ,  qui 
avoit  éponséla  Lune,  sa  sœur.  Ils  ne  vouloient  pas  d*ail-> 
lenrs  souiller  ie  sang  du  Soleil,  en  le  mêlant  avec  an 
san^  étranger. 

L'Ynca  «  faisoit  assembler  chaque  année,  dit  Gar- 
»  cilassOj  ou  bien  de  deux  en  deux  ans,  dans  un 
•  certain  temps,  tout  ce  qu  il  y  a  voit  de  iiiles  et  de 
»  garçons  de  sa  race  qui  étoient  h  marier,  dans  la 
»  ville  de  Cosco,  sa  capitale.  Les  filles  dévoient  être 
»  âgées  de  dis-hnit  à  vingt  ans,  et  les  garçons  de 
»  vingt-qnatre;  car  On  nélenr  permettoit  point  de 
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»  se  marier  plus  tôt^  paice^  disoieat-ils,  qu'il  fallott 
»  qa^ils  eusfieot  lage  et  le  jugement  requis  pour  bien 
»  gouverner  leur  maison ,  et  que  cVtoit  une  pure  es- 
»  travagance  de  les  engager  plus  jeunes*  Quand  il 
»  étoit  question  de  les  marier,  ITnca  se  mettoit  ao^mi- 
»  lieu  d*eux.  Ils  se  tenoient  près  les  uns  des  autres.  H 
j)  les  appeloit  par  leur  nom,  puis,  les  prenant  par  la 
))  main ,  il  leur  faisoit  donner  la  loi  mutuelle^  et  les 
»  remettoit  enU  e  les  mains  des  parens.  » 

Le  même  auteur  décrit  ainsi  rhabiUement  des  Yn- 
cas.  «  L'Ynca ,  dit-il ,  portoit  d'ordinaire  sur  la  télé 
9  une  manière  de  cordon  ^  qu*on  appeloit  Ymaa,  de 
9»  la  largeur  du  pouce,  et  d*une  forme  presque  carr^Ci  . 
n  faisant  quatre  ou  cinq  tours  sur  la  tête,  jet  la  bor^ 
»  dure  de  couleur ,  qui  joignoit  d*une  tempe  à  Tautrc. 
>i  Pour  son  habit,  c'étoit  uoe  camisole  qui  lui  alloit 
»  jusqu'aux  genoux,  appelée  uncu  par  ceux  du  pays, 
»  et  par  les  Espagnols  cusma}  ce  qui  n'est  pas  un 
9  mot  delà  langue  générale ,  mais  plutôt  de  quelque 
j»  province  particulière*  Us  portoient,  au  lieu  de  man- 
»  tean  ,  une  espèce  de  casaque  nommée  ^ocol^.  Les 
3>  religieuses  faîsoîent  aussi  pour  TYnca  nne  espèce 
3»  de  bourse  carrée,  qu*il  portoit,  comme  en  écharpe  ^ . 
»  attacLëe  à  un  cordon  fort  Liciu  travaillé^  de  la  lar- 
»  geur  de  deux  doigts.  Ces  bourses,  qu'on  appeloit 
»  chuspa,  ne  servaient  qu'à  y  mettre  de  Fherbe  cuca^ 
a>  que  les  Indiens  ont  accoutumé  de  mâcher»  et  qui, 
»  pour  lors,  n  étoitpas  si  commune  que  présentement} 
»  car  il  n*étoit  permis  qu*au  seul  Ynca  d*en  manger, 
»  on  du  moins  qu'à  ses  parens  ^  et  à  *  quelques  cura* 
»  cas,  auxquels  le  roi  en  envoyoit,  tous  les  ans,  de 
»  pleins  paniers,  par  une  laveur  très-particulière.  » 

Lorsque  l'Ynca  étoit  mort,  on  embaurooit  son  corps 
avec  beaucoup  d'art;  car  non-seulement  il  ne  secor- 
rompoit  point ,  mais  encore  il  devenoit  extrêmement 
dur.  On  le  portoit  ensuite  dans^le^ temple  de-Guseo, 

et 
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et  on  le  plaçoit  vis-h-vis  Fimage  du  Soleil  :  c*est  ià 
qu'il  partageoit  les  honneurs^  qu'on  lendoit  chaque 
jour  à  son  prétendu  père.  Cette  apotliéose  n'empô- 
clioit  pas  qu'on  ne  pleurât  publiquement  la  moi  t  de 
l'Yaca.  « Xoatle  premier  mois,  après  la  mort  du  Koi^ 
»  se  passoit  en  pleurs ,  dit  Tauteqr  cléjà  cité*  Les  boui^ 
3»  geois  de  la  ville  le  pleoroient  tons  les  jours ,  avec 
»  de  grandes  démonstrations  dn  regret  .quils  avoient 
»  de  sa  mort  Tous  cens  de  chaque  quartier  4e  Çuscq 
»  s'assembloient,  portant  les  enseignes  de  l'Ynca,  ses 

»  bannières,  ses  armes,  ses  habits        Ils  entremê- 

»  loient  à  leurs  plaintes  un  récit  des  victoires  que 
»  TYnca  avoit  gagnées ,  de  ses  exploits  mémorables^ 
n  et  des  biens  qu'il  avoit  faits  aux  provinces  dont 
a»  étotent  natift  oenx  qui  demenroient  en  tel  ou  tel 
quartierqu'ils  noinnv>ient.J«|Kreniier  mois  de  deuil 
»  écovAéy  ils  le  renottvçloient.tons  les  quinze  jours^ 
D  à  diaqne  conjonction  de  la  lune,  pendant  toute  Isl 
»  première  année.  Enfin  on  la  fînissoit  avec  toutes  les 
»  solennités  et  toutes  les  plaintes  imaginables.  Il  y 
*»  avoit ,  pour  cet  efîet ,  des  pleureurs  qui  chantoiont 
»  d'un  ton  lugubre  les  exploits  et  les  vertus  du  deluut. 
»  C'est  de  cette  façon  que  tous  ceux  de  Cusco  célé- 
j>  broient  le.  deuil.  Les  Yncas  du  sang  royal  en  fai« 
p  soient  de.qiéffle»  ipais^plus  solennellement  et  avec 
j»  plus  de  pompe..  CeU  se  pratiquoit  encore  dans  les 
»  autres  provinces  de  TEmpire.  Chaque  seigneur  y 
»  donnoit  toutes  les  marques  possibles  du  regret  qu'il 
M  avoit  de  la  mort  de  son  souverain.  On  visitoit  les 
»  lieux  que  le  prince  avoit  fayorises  de  ses  grâces,  ou 
»  seulement  de.  sa  présence  ;  et  o^  y  iaissoit  de  plus 
1»  grandas  marques  d'aâlictioi|qu*aillears,  mé^nt  aux 
•»  .ptamtea  le  récit  des  faveurs  et  des  biens  qu'on  avoit 
»  reçus  du  défont.  » 
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ZkCKT.  Les  Turcs  expiimeDt  par  de  mot  le  pré- 
cepte de  l'aumdnei  Tmi  d«i  poiets  néoessàirea  pour 
ISdré  un  Vrai  Mahom^lan.  Chaque  particulier  est  Mî^gê 
de  donner  un  pour  cent  de  tout  son  bien  pour  an  ai« 
der  les  pauvres;  mais  Tavarice  et  la  politique  pié- 
▼alent  tellement  chez  les  Turcs,  que  les  riches  ne 
manquent  guère  d'éluder  ce  commandement  ^  quel- 
que formel  qu'il  soit  en  effet.  En  général  cependant , 
ks  Mahomëtans  sont  Irès-oharitabieS)  et  leur  pitié 
ifexerce  indtfféremtnent  sur  lesindigene,  siir  les  moip 
tfés  sàr  les  bélen.  11  y  a ,  dans  plusiéats  villes,  des 
fondations  et  des  hôpitaux  pour  les  chats  et  pour 
les  chiens,  quoique  ces  derniers  animaux  soient  en 
horreur  aux  Turcs.  On  voit,  dit  un  auteur  moderne^ 
des  Musulmans  assez  fous  pour  porter  la  charité  jus* 
^n*à  payer  un  artisan ,  afin  qu'il  ait  soin  d'arroser 
Âaque  jour  des  arbres  stériles,  de  crainte  qoe  la  sé» 
chei-esse  ne  les  fesse  mourir.  Hasieurs  adiètent  des 
biseaux,  uniquement  pour  lenr  donner  la  liberté» 
Voyez  Héaévis.  • 

ZAMOLXIS,  législateur  des  Scythes,  des  Thraces 
et  des  anciens  Tartares,  laissa  d'excellentes  lois  à  tous 
ces  peuples,  qui,  par  reconnoissance,  Tadorèrent,  après 
stf  mort,  comme  un  dieu.  Gé  philosophe  est  beaucoup 
plus  ancien  que  Pythagore;  et  ses  lois  dévoient  être 
plus  sages  que  celles  des  Grecs,  si  Ton  en  f«ge  par  la 
iconduite  des  Scr^thes ,  que  tons  les  htstorîèns  nons  re» 
présentent  comme  dès  Ivommes  sages,  tempérans, 
équitables,  désintéressés,  observateurs  exacts  des  ser- 
mens.  On  dit  que  Zamolxis  avoit  promis  une  félicité 
éternelle,  dans  une  autre  vie,  à  ceux  qui  sefoient 
fidèles  à  observer  les  lois  qu'il  avoit  prescrites. 
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ZËILIS:  nom  de  certains  Mctaim  mahoméfâiis, 
iftà  disent  que  Dieu  ei^vetraaii  monde  nn  propliète 
dioisid'entre les  Persans,  avec  «ne  nouvelle  loi,  qui 
abro]g[era  ^lle  de  Mahomet. 

ZEMES  :  esprits  malfaisans  qui  ëtoient  l'objet  chi 
culte  des  insulaires  des  Antilles,  avant  l'arrivée  des 
Espagnols.  Les  c(^rémonies  religieuses  de  ces  peuples 
se  bornoieot  à  des  danses  et  à  des  chaasoiis  dans  lefr- 
qnelies  ils  célébroient  lejuts  exploits  et  ceux  de  leuftf 
anoétres«  Quelques  offi-andes  de  fruits  du  pays»  et  la 
fumée  du  tabac  éloîent  lesseuk  honneurs  qu'ils  ren* 
dissent  à  lenr^  démons.  Les  jours  de  fêtes  dtoient  an« 
noncés  par  des  hérauts.  Les  caciques,  suivis  de  leurs 
sujets,  marchoient  vers  les  temples  des  cernes,  au  son 
du  tambour.  Des  filles  toutes  nues  uétoient  pas  le 
moindre  ornement  de  ces  processions.  Lorsqu'on 
étoit -arrivé  dans  ie  temple,  on  ofiroit,  dans  des  cor* 
beillect  ornées  4e  fleurs,  des  gâteaux  sacrés  à  la  divt* 
nité»  qui  étoit  ordinairement  représentée  sous  une 
forme  hideuse^  Les  prêtres/  enivrés  de  la  fumée  du 
tabac,  plutôt  que  de  Tesprit  dtyin,  s'agitoient  d'une 
manière  étrange,  et  rendoient  des  oracles  avec  des 
hurlemens  alireux,  Ib  tcrminoient  la  cérémonie  par 
la  distribution  des  gâteaux  sacrés,  dont  ils  donnoient 
une  portion  à  chacun  des  assislans.  Ces  portions  de 
gâteaux  éloîent  rdigiensement  conservées  :  on  les  re^ 
gardoit  epmme  des  préservatift  assnréSi  contre  tous  les 
maux.  La  ^us:  Ângulière  cérémonie  de  ces  peuples 
grossiers,  étoit  de  s*enfoneer  une  baguette  dans  le 
gosier  pour  se  faire  vomir,  avant  de  paroître  devant 
leurs  idoles.  Peut-être  ëtoit-ce  pour  avoir  le  cœur 
plus  net  qu'ils  avoient  établi  cet  usage  extravagant. 
•  ZÉPHIRE.  Foyez  le  Supplément. 

Z£RYANIT£S.  Cest  le  nom  que  les  anciens  Perses 
donnoient  à  ceux  qui  suivoient  une  certaine  secte 
dont  les  principaux  dogmes  étoient  que  la  himière 
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avoit  produit  des  être»  ImnîneQX  et  spiritnels;  qu'un 

doute  s  étant  élevé  dans  1  esprit  du  premier  de  CCS 
êtres ,  ce  doute  donna  la  naissance  au  diable.  Cétoit 
ainsi  qu'ils  expliquoieiU  l'origine  des  deux  principes, 
,  ZOOL  A.TR1E,  du  grec  Çwov,  animal,  et  Wpeta ,  culte  : 
sorte  d'idolâtrie  qui; consiste. à  rendre  les  honneurs 
liivins  aux.  animanz. 

.1  ZOROâSTRE  :  réformateur  de  la  religion  des  an- 
ciens Perses.  Il  a  eu  le  sort  de  plusieurs  grands  hoinmeS;^ 
dont  on  ignore  la  patrie.  Les  Guèbres,  réfugié  dans 

les  Indes,  prétendent  qu*il  étoit  Chinois,  issu  de  pa- 
ïens pauvres;  que  son  père  se  nommoit  Espintaman , 
|Btsa,mère  Dodo,  Mais  ces  noms  paroissent  contredire 
leur  opipion;  car  ils  ne  sont  pas  chinois.  Selon  d*aa- 
Ires  y  Zoroastre  naquit  dans  la  Médie.  Piuslenrs  le  font 
originaire  de  Judée }  niais  le  docteur  Hyde  soutient 
qu'il  n'eut  point  d[*autre  patrie  que  la  PenOi  et  que 
jle  judaïsme,  qu*on  remarque  dans  plusieurs  points 
4e  sa  doctrine ,  vient  du  long  commerce  qu'il  eut  avec 
un  prophète  juii  au  service  duquel  il  fut  long-temps 
engagé  :  c'est  aussi  Topioion  des  Orientaux.  Mais  il  s  é~ 
)ève  un  autre  doute  Sk.\k  sujej;  prophète  dont  Zoroas-» 
tre  jfut  le  serviteur.  Les  um  veuleiit  que  ce  soit  £lie; 
d*^iitres^  Ësdiras*  Il  parott  qqe  les  uns.  et  les  autres  s^ 
trompent  également  :  Elie  est  plus  ancien  que  Zoroas^ 
tre;  Esdras  loi  est  postérieur.- Le  sentiment  le  plus 
probable  esL  qu  il  servit  long-temps  le  propliète  Da- 
niel, et  «  qu'il  résolut,  dit  Prideaux,  de  s'ériger  en 
»  prophète,  dans  Tespérance  que,  s  il  jouoit  bien  sou 
»  r61e|,.il;pa]^vieadroit  siux  mêmes  honneuirs  que  soa 
»  maître.  »  .t  .     .   .  ' 

Ce  fut  dansTAderbijan^  ou! rancienne' Médie,  que 
Zoroastre  jeta  les.  fondemens  dç  sa  graqdeur  future» 
Persuadé  qu'un  réformateur  doit  commencer  à  en  im» 
poser  au  peuple  par  un  genre  de  vie  extraordifiâîre 
et  des  austérités  ex.<;:eâsives^.  il  se  ieiird  à^va  une  eu.- 
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TiFne  obàcore,  et  là  s'occupa  »  four  et  nuit,  à  la  con* 
templation.  Ce  fat  dans  cette  retraite  qu*il  trouva  des 
secrefs  capables  de  le  faire  passer  pour  un  liomme  ii 

miracles  daas  Tespiit  des  ignora-ns.  Par  le  moyen  de 
certaines  plantes,  il  trouva  le  moyen  d*endurcir  sa 
peau  contre  l'action  du  feu.  II  manioit  des  cbaibous 
ardeos  sans  se  faire  aucun  mal.  On  lui  répandott  sur 
le  corps  de  Fairain  fondu ,  sans  qa*ôn  reoiarquÂt  sur 
sa  pea«  aaotmé  atteinte  de  feu/ De  pareik  prodiges 
loi  accfnirent  la  rëputation  d'un  saint  du  premier  or- 
dre, et  préparèrent  mervéilléusement  les  esprits* 
croire  tout  ce  qu'il  voudroit  leur  enseigner.  Zoroastre 
employa  le  temps  qu'il  passa  dans  sa  retraite  à  com- 
poser un  livre  célèbre,  dans  lequel  toute  sa  doctrine 
étoit  contenue,  auquel  il  donna  le  nom  de  Zend- 
Avesta  >  composé  de  deux  mots,  dont  Fun  signifie  du 
feu,  eî  Taiitre  l'endroit  où  l'on  met  du  fea,  potir  faire 
eBtendire  à  ses  lecteurs  que  sbn  livre  étoît  un  brasier 
'ardent  qui  enflammeroit  leurs  cœurs  de  Tamour  divin. 
*  Darius,  surnommé  Hystaspe ,  régnoit  dans  la  Perse 
depuis  trente  et  un  ans,  lorsque  Zoroastre,  croyant 
que  le  plus  sûr  moyen  de  gagner  lespenples  étoit  de 
convertir  le  monarque,  se  rendit  à  la  cour  de  ce 
prince,  se  &t  annoncer  comme  un  prophète  envoyé 
de  I>ieii  n^éme ,  et  offrit  à  Darius  son  livre  avec'  la  S«i- 
dra,  qui  eft  k  robe  des  prêtres  mages  »  et  la  ceinture 
sacrée.  lié  Roi ,  ne  voulant  pas  én  crobre  lé  prophète 
sur  sa  parole  y  exigea  qu'il  lui  prouvât  sa  missiéa 
par  dès  miracles.  Zoroastre,  qui  àvoit  appris  à  en 
faire ,  ne  fut  pas  embarrassé  ;  mais,  outre  le  miracle 
du  feu,  on  prétend  qu'il  en  lit  un  autre;  et  que,  dans 
un  espace  de  temps  fort  court,  il  trouva  le  moyen  de 
faire  croître  un  cyprès ,  qui  devint  prodigieusement 
gros.  Le  &q1  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  puissance 
«de  Zoroastv«»  et  paroistoit  disposé  à  suivre  sa  doc- 
trine^ lorsqi»p  les  mages  qui  étoieot  à  la-  GouTyreiiviettx 
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de  la  gloire  de  ce  nouveau  venu,  tramèrent  secrète^ 
meût  sa  perte.  Ils  séduisirent  le  domestique  de  Zo^ 
l^oastre^  et  loi  fireDi  mettre  dans  la  cbambre  de  wm 
maître  y  à  eon  ins»»  f^osieurs  dioses  que  les  Perses 
ont  ea  horreur  ^  comme  des  os  de  chiens,  des  onglée 
et  des  dieveux  de  morts;  pois  ils  eccosèrent  Zoroa^ 
tre  auprès  du  Roi  de  s*adonner  en  secret  h  la  me^e  y 
rassurant  que,  s'il  vouloit  visiter  sa  maison,  il  en  ver- 
roit  la  preuve  de  ses  propres  yeux.  Darius  ^  curieux 
de  connottre  la  vérité ,  se  rendit  chez  Zoroastre,  et, 
lorscfu'il  y  vit  ces  objets  infâmes,  il  ealra  dans  une 
furieose*  colère  contre  le  prétendu  prophète  qui  l'n- 
voit  trompé,  et  le  fit  renfermer  dm»  une  étnite 
prison. 

Qnel4)ne  temps  après ,  il  arrive  nn  «ecident  è  Vwm 

des  chevaux  du  Roi ,  qui  rétablit  la  réputation  de  Zo- 
roastre. Les  pieds  de  ce  cheval  s  étoient  tellement  re- 
tirés,  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher.  Le  Roi,  qui 
avoit  un  goût  décidé  pour  cet  animal ,  le  ùt  visiter 
par  les  plus  habiles  mages^  %ni  désespérèrent. de  sn 
guérison.  Un  reste  d'estime  pour  Zoroastre  fit  .qne  ce 
monarque  le  consulta  snr  là  maladie  de  son  chevaL 
Zoroastre,  diSeot  les Gnèhres,  s'engagea  deie  guérir, 
pourvu  que  le  Boi  lui  promît  d'informer  contre  les 
imposteurs  qui  avoient  causé  sa  disgrâce,  et  d'em- 
brasser la  doctrine  qu'il  annonçoit.  Le  Roi  accepta 
la  condition,,  et  Zoroastre  gi^rit  pariaitement  le 
ctevaL 

Darius  charmé  de  la  idenee  extraordinaîfe  do  pro- 
phète v  et  eoticeyant  «ne  hante  idée  de  sa  puissanôe, 

lui  demanda  quatre  dons  f  le  premier,  de  pouvoir  s'é- 
lever au  ciel,  et  revenir  sur  la  terre  lorsqu'il  le  juge- 
Toit  à  propos;  le  second ,  de  savoir  ce  que  Dieu  faisoit 
dans  ce  moment,  et  ce  ({u'il  devoit  faire  dans  la  suite; 
le  troisième,  d'être  immortel  ;  et  le  quatrième^  d-étre 
invnlnérahle»  Zoroastre  répondit  qu'il  étoit  centraim 


Digitized  by  Google 


2  O  R  53^ 
«vs  intentions  de  l'Etre  suprême  qu^un  mortel  jouit 
Mfll  de  UnI  d*aTiintagei»y  ^i.  Vëlèveroient  ia«|a*ea 
niBg  de  le  divimté.;.  maie  ^n'îl  iJloil  prier,  lUep.  de 
diabrilHier  cet  ifuatres  don»^  qufitre  personnes  difi^- 
rentes ,  et  que  le  succès  de  sa  prière  kii  feroit  assez 
voir  le  crédit  qu  il  avoit  auprès  de  Dieu ,  et  la  vérité 
de  sa  doctrine.  En  effet,  à  la  prière  de  Zoroastre,  le 
premier  don  fut  accordé  au  iloi,  le  second  au  mage 
du  Koî  :  les  deux  derniers  furent  donnés  aux  fils  de 
Darius.  Celui  annuel  l'immorUlité  ëcbuk  en  partage 
ae  nommois  Jfero&Hwi  on  Priscriton^  à  €e  que  pr^ 
fendent  le&Gnèbfes.  Us  disent  qu*il  est  actneUement 
renfermé  dans  un  lieu  sûr,  sous  la  garde  de  quatre 
Lommes  qui  ne  permettent  à  personne  de  l  aborder^ 
de  peur  qu'il  ne  leur  communique  rimmortalité  dont 
il  )ouit.  Lord  rapporte  que  Zioroastre  communiqua 
cea  quatjre  doua  par  le  moyen  d'une  rose»  d*une  gre» 
nade>  d'une  coupe  pleine  de  vin»  e4d*iine  antre  coupe 
remplie  de  lait.  Sans  nous  arrâler .  plus  lon^-temps  à 
cette  iâbte^  suivons  les  progrès  de<  Zoroastre  et  de  s» 
religion. 

•  La  conversion  du  monarque  fut  sui^vie  de  celle  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  sujets.  Zoroastre,  voyant 
son  grand  ou^vrage  heureusement  achevé',  étahlit  le 
lieu  de  sa  résidence  dans  ia  ville  de  Balcki^  et  prit  le 
titre  d'arohimage,  c'est-à-dire,  chef  souverain  des 
wa^BÊ^  U  eommença»  dès»lors  à  exercer  une  autorité 
souveraine  snr  tont  ce  qui  eonoenuttt  la  lel^oi»; 
nais:»  loin  de  îouip  paislUement  d«  Irnit  de^n  in- 
dustrie, il  ne  suivit  que  le  aèle,  ou  plutôt,  queTam- 
bition  qui  le  portoit  k  étendre  de  tous  côtés  sa  doc- 
trine, et  h  multiplier  le  nombre  de  ses  sectateurs.  Il 
s'etfbrça  d'attirer  à  sa  religion  un  roi  voisin,  nommé 
Affffotp»,  qui  régnoit  sur  leaS^rtkes  orientaux;  et^ 
ne  pouvant  y  réussir  par  les  voies  ordinaires^  il.voQ«> 
tut  envoyer  la  vinlniGei  et  se  servir  de  f  autorité  de^ 
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Darius  pour  convertir 'le  iDonàrqae  opiniâtre*  Ar« 

aspe,  indigné  qu'on  Toulùt  •Cônttrainâk^"  sa-- con* 
^<fieflOè,  éfrtra,  lesT  aHnesli  la  main  y  -dails  laBactriane-; 
défît  les  troupes  de  Darius  j  fit  passer  au  fil  de  Tëpéc 
Zoi  oastre,  avec  quatre -vingt  raille  prêtres  qui  com- 
posoient  son  Eglise  palriarcale,  et  déUubit  tous  les 
temples  de  la  provin<çe.  ' 
-  A  ce  précis  dé  la  vie  de  Zoroastre»  déjà  plein  de 
fiibleSy  si  nous  |oignon8  les  contes  que  dâ>itent  les 
tarées  et  les  'Gtinres^  c'est  que  les  absurdités  mêmes 
auxquelles  les' grands  hommes  ont  donné  occasion  ont 
un  certain  prix  pour  quelques  lecteurs  jaloux  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  s'est  dit  sur  ces  fameux  person- 
'nages ,  qui  ont  excite  des  révolutions ,  soit  dans  les 
empires ,  soit  dans  les  esprits  des  hommes.  Les  Grecs 
assurent  que  Zoi*oastre  naquit  en  riant;  qnele  sang 
's'agitoit  avec  tant  de  violence  dans  les  artères  de  sa 
tête  y  qu'elles  reponssoient  la  main  qni  les  tondioit. 
Les  Gaures  sont'  bien  pins  féconds  en  réferies  et 
extravagances.  Lorsqu'ils  parlent  de  leur  législateur^ 
ils  (lisent  que  la  mère  de  Zoroastre,  nommée  Dodo, 
après  plusieurs  années  de  stérilité,  obtint  enfin,  par 
ses  prières  continuelles,  la  grâce  de  devenir  en- 
ceinte. Quelque  temps  avant  d  accoucher»  elle  songea 
qu'elle  voyoit  le  ciel  tout  en  feu.  Quatre  griffims»  sor- 
tis du  milieu  des  flammes,  s*élanoèrent  snr  elles,  et 
lui  arrachèrent  du  milieu  des  entrailles  Tenfant  qnl 
y  étoit  renfermé  ;  mais  nn  homme  noble  et  mafestnenx 
.  retira  Tenfant  des  grifiès  de  ces  monstres,  et  le  remit 
dans  le  sein  de  sa  mère. 

•  Les  devins,  consultés  sur  ce  songe  étonnant,  répon- 
dirent que  Tenfant  qui  devoit  uaîti  c  seroit  un  jpiki'  la 
lumière  du  monde  qu:il  seroit  exposé  i  des  persécu- 
tions violentes;  mais  quVvec  le  secomv  de  Dieu,  il 
trtompheroit  de  tons  ses  ennemis.  L'empereur  de  la 
Chiné  fut  informé  de  tontes  ces  pavticnlarltés^  et^ 
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lorsque  TenfiiDtviot  a»  monde  »  il  dépêcha  des  geni 
pour  -1»  Uner-y  craignant  qu*il  ne  Inî  ra^t  un  jour  la 

iCOuronnej  mais  Zoroastre  échappa  lieiireusement  aux 
recherches  des  assassins.  Lorsqu'il  fut  devenu  |j;rand, 
l'Empereur  essaya  encore  de  le  faire  périr  par  le  poi- 
son ;  mais  Dieu ,  qui  veiiloit  sur  les  Jours  de  celui 
qu'il  destinoit  k  de  n  grands  desseins  y  sut  le  dérobe» 
à  la  cruauté  du  monarque  chinois.  Zoroaitre»  voyant 
les  dangerS'  auxquels  il  étoit  exposé  à  la  Chine  »  se  ré» 
Ibgia  dans  la  Perse  avec  ses  pàrens.  Plusieurs  mira* 
des  signalèrent  sa  fuite.  Lorsque  quelque  rivière 
s'opposoit  à  son  passage,  il  la  faisoit  se  glacer  sur-le- 
champ,  et  la  passoit  ainsi  à  pied  sec.  Ketiré  dans  la 
Perse,  il  y  employa  tout  son  temps  à  la  contempla- 
tion et  à  la  prière.  Lorsqu'il  prioit,  il  avoit  coutume 
>de  se  tenir  debout  sur  un  pied*  C'étoit  dans  cette  pos^ 
iare  qn*B  gémissoil,  en  pr^ence  de  l'Etre  suprême» 
Sjuriies  liées  et  les  désordres  des  hommes ,  et  le  con- 
furoit  de  lui  apprendre  par  quel  art  il  pourrdfc  ram^e- 
ner  la  vertu  sur  la  terre. 

Un  jour  que  ce  prophète  erroit  dans  un  vallon 
solitaire,  ahsoibé  dans  ses  méditations  profondes,  un 
ange  soiint  tout-à-coup  à  ses  yeux,  s'inclina  devant 
■Iniy'Cnlui  donnant  le  titre  d'ami  .de  Dieu^  et  s'in-^ 
forma  du  sujet  de  sa  méditation»  «  Je  téyef  répons 
dit  Zorôastre»  aux  moyens  de  réformer  les  hommes; 
«t  je  pense  qu'il  n'y  a  que  Dieu  lui^mjSme  qui  puisse 
me  les  enseigner  :  mais  qui  pourra- me  conduire  Ters 
le  trône  de  ce  souverain  Etre?  »  —  «  Moi-même,  re- 
parût Tange  :  voilà  de  quoi  purifier  votre  corps  mor- 
tel ;  servez-vous-en ,  iermez  les  yeux,  et  suivez-moi.  » 
Zoroastre  obéit  à  l'ange,  et^  dans  un  instant,  il  se 
tnmva  dans  les  ctevX|  en  présence  de  r£ternel ,  qu'il 
'  vit  an  mthflu.d'un  tourbillon  de  flemmes.  Ce  diea  ne 
dédaigna.pas  de  lui  parler,,  et,  dam  cet  entretien, .il 
lui  d^ouvritles  piusimportans  secrets  j  et  lui  donna 
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Je  lameux  livre  connu  sous  le  nom  de  Zend-Avesta, 
^ui  contenoit  toute  la  religion.  Zoroa«tre,  pleio  de 
1^  ponr  la  gloire  fUme^  sovhaîta  d^abord  de  po»^ 
voir  deaitorer  «wr  la  terre  jii8qit*à  la  fia  des  sièdes^ 
afin  de  ae  peint  eeuer  dUfistniire  et  d'exhorter  let 
hammes;  mais,  lorsque  Dieu  Ini  dévo^  ce  qui  s^étoit 
passé  dansles  diUcrens  âges  du  la  monarchie  des  Perses^ 
et  qu'il  vit  que  la  méchanceté  des  hommes  alloH  tou- 
jours en  croissant,  son  zèle  se  ralentit,  et  il  ne  àé* 
sira  point  que  sa  vie  s*éteDdtt  au-delà  du- temps  presi* 
crît  pour  sa  misstoa. 

De  retour  snr  la  terre^  Zoroastre  fat  expes#  ans 
persécutions  de  Tesprit  malin,  qui  entreprît  ès  le 
faire  renoncer  an  dessein  qu*tl  avoit  de  réformer  le& 
hommes,  et  de  le  séduire  par  Fappât  des  plaisirs  et 
des  honneurs;  raais  le  propliète  opposa  un  courage 
invincible  à  toutes  ces  attaques ,  et  triompha  glorieu- 
sèment  de  tous  les  artifices  du  démon.  Ses  paren& 
furent  les  premiers  ob{jeU  de  son  zèle.  Âpres  les  «raie 
convertis,  il  étendit  ses  soins  avec  le  aiéâie  snecès  sae 
un  grand  feiombre  de  Persans.  Sa  réputation^  aetardi^ 
pas  2k  se  répandre  à  la  Conr.  Darius  geèta  sa  doc« 
trine,  et  employa  sou  autorité'  pour  l'établir  dan& 
ses  Etats.  Telle  est  ^  selon  les  Gaures^,  I  kistoire  de^o-^ 
roastre  et  de  sa  réforme. 

ZUINGLIENS:  hérétiques  sectateurs  de  ZuÎBglè. 
Leur  doctrine ,  qttoiqu*asses  semblable  à  celle  de  hw^ 
ther,  en  difi^re  cependant  en  plusieurs  points  essaie 
tids.  Comme  Luther  *,  Zuingle  avoît  prêché  eontn-lei. 
indulgences,  contre fintertiession  et  IHnvocation  dee 
saints ,  le  sacrifice  de  la  messe,  le  célibat  des  prêtres, 
l'abstinence  des  viandes,  les  vœux,  les  lois  ecclésias- 
tiques; mais  ce  qui  change  presijue  tout  entier  le  fonii 
de  leur  doctrine,  cest  que  Zoingle  donnoit  tout  au 
libre  arbitre  de  Thomme,  ne  faisant  dépendre  notre 
salut  que  de  nous-mémess  aq  lieu  qee  Luther  doumNi 
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toot  Si  la  gr&ce,  sélon  loi ,  notre  seule  et  unique  ree- 

source.  Un  autre  point  encore ,  c*est  qne  Luther 
aTOUoit  la  présence  réelle  de  Notre-SeignoAir  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  quoiqu'il  soutint  que  le  pain 
et  le  vin  n*eussent  pas  véritablement  éprouvé  une 
réelle  transsubstantiation  i  au  lieu  que  Zuingle  disoit 
qu^îl  n*y  avoit  uniquement  que  du  pain  et  du  vin  ^ 
dont  toute  la  propriété  tftoit  de  figurer  le  ooipa-et  le 
sang  de  Jtot-Christ,  que  nons  ne  pouvions  recevoir 
que  spirituellement  et  en  figure.  C'est  en  Suisse  oh 
cette  hérésie  prit  naissance.  Elle  alluma  des  guerres 
sanglantes  entre  ses  sectateurs  et  les  Catholiqueb,  qui 
furent  toujours  vainqueurs  ,  et  où  périt  Zuingle ,  leur 
chef,  en  combattant  avec  une  valeur  intrépide ,  à  la 
léte  d'un  bataillon*  il  étoit  lui-même  suisse  de  na- 
tion* n  naquit  le  premier  de  janvier  de  Tan  14^7» 
à  Wildflhtfusen ,  dans  le  comttf  de  Toggembourg,  en 
Suisse.  A.  râge  de  dix  ans,  ses  parens  renvoyèrent 
commencer  ses  études  à  Baie.  De  là  il  passa  à  Berne 
pour  y  étudier  le  grec  et  l'hébreu.  11  fit  sa  philosophie 
à  Vienne  en  Autriche,  et  revint  à  Bâle  étudier  en 
théologie  :  il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Ses  grands 
talens  pour  la  prédication  lui  £rent  bientôt  une  ré- 
putation étendue.  On  lui  donna  successivement,  pour 
récompenser  son  mérite,  plosieura  cures  considéra- 
bles. Il  fut  bientôt  appdé  à  Zurich ,  pour  posséder  la 
principale  cure ,  et  y  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Ge 
fut  là  qu'il  commença  à  débiter  ses  erreurs,  atta- 
quant d*abord  Tabus  des  indulgences,  ensuite  les  in- 
dulgences même,  enhn  les  sacremens»  et  ce  qui!  y  a 
de  plus  auguste  dans  notre  religion,  . 

FI»  nV  DXCTtOHirAIftV. 
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Collecte. 
Commandemens. 
Commanderie. 
Commémoration. 
Cnnmencbiiaire;  ' 
Coramende»  •- 
Commère»    ■  ^ 
Communauté. 


Corn  part. 
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Congrécation  des  In* 

dulgedces. 
du  Pape.  ' 
du  Concile  de 

Trente, 
de  llndex. 
pour  Texamen  des 

Evoques, 
de  la  rropaeanJc. 
des  Monastères, 
des  Immunités, 
des  Moeurs  des  Evé' 

qoes. 
des  Erèques  et  Ré- 
guliers, 
des  Rits. 

la  résidence 
des  Evéqucs. 
de  la  visito  Apos- 
tolique, 
des  Reliques, 
pour  la  Fabrique. 
Congrégations  religieu- 
ses j  au  )  ' 
Consécration. 
Congrégation  d'un  Evé- 

que. 
Consistoire. 

ConsLitution  cîviîr  dtt 


■  clerfé.  ( 
ConsuSilai 


de  la  saints 
Concile. 
Conclave. 
C<»ieordat. 

Concordat  (  derfaier  ) 

au  SuppL  / 
ConfesseQr.  t 

Confes.s!on  de  fpt^  i 
ConiirmatioD.  .: 
Confrérie..  .  t . 
Congrégation. 
dnS.a0kie. 


Contrition. 

Convers. 
Conversion. 
Convoi. 
Corbeiller.  • 
Cordeliers. 
Corporal. 
Cuuronncmenl. 
du  Pape. 

de  Tempereor  d'Oc< 
eident. 

Couvent.  ' 
Croisade- 
Croix. 

Croix  pectorale. 

Crosse. 
Cruciade. 
Xmcifix. 
Curé. 
Custode. 
Custodi~no*. 
Cycle, 

Oaimati^.  -  < 
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Dam. 

Damnation. 

Décimes. 

Décret. 

Décrétalcfi. 

Dédicace,  2^ 

Dégradation. 

Démissioa. 

Déport. 

Déposition. 

Desservant. 

Dévot. 

Dévotion. 

Dévouement,  ^ 

Diable,  l. 

Diaconat. 

Diaconesse. 

Diaconie. 

Diacre. 

Dignitaire. 

Dime. 

Dira  esses. 

Diniissoire. 

Directeur. 

Discipline  «cclcaiasti- 

«fue. 
Dispense. 
Diurnal. 
Divination,  a. 
Divorce,  a. 
Docteur  de  TE^lise. 
Docteur  en  theulogte. 
Doctrine  chrétienne. 
Dominicains. 
Dominicaines. 
Dominiçale.  • 
Doyen. 
Duel,  L 

Dulie  (  au  Suppl  ) 

Eau  bénite,  u  > 
JEcce  homo. 
Ecclésiarque. 

Ecclésiastique. 

Ecumënique. 

Eglise. 

Eglise  constitution- 
nelle (flu  Suppl.) 
Election  du  Pape. 
Enfer,  l. 
Epiphanie. 
Epreuves,  L. 
Esprit  (  ie  Saint). 
Etole. 

Eucharistie»  L 
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Eucologe. 
Exaltation  de.  .  .  . 
Excommunication. 

Exeal. 

£Ixorcisme,  l. 
Exorciste. 

Extrême-onction,  l. 
Extravagantes. 

Férié. 

Férule. 

Fctes,  I. 

Fête-Dieu. 

Féte  des  ânes. 

Féie  des  calendes. 

Fêtes  républicaines 

(»«  Suppl.) 
Feu  nouveau,  i. 
FeuiUans. 
Fiançailles. 
Filioqu»  (au  Suppi.) 
Filles-Dieu. 
Foi  Caiholique. 
Fondation. 
Fous  (  féte  des). 
Franciscains. 
Frères-lais. 
Froc. 

Funérailles,  6. 
Funérailles  du  Pape* 

Gabriel  {congrégation). 
Gallicane  {liberlés  de 

t  Eglise)» 
Gardiens. 
Gonfanonier* 
Goupillon.    .,  ... 
Grâce.  '  . 

GradueL   ...  . 
Gradués. 
Gratuit  (  don). 
Guastallines. 
Guillelmites. 
Guimpe. 

Habit  ecclésiastique. 
Habitbé. 

Haire. 

Haudriettes.. 
Hermite,  l. 
Biérarchia. 

Homélie. 
Hôpital.  1. 
HoHpice. 
Hospitaliers» 


Hospitalière^. 
Hospitalité  y  3. 
Hostie. 

Huiles  {seùnUs). 
Hymnes,  a. 

Hyperdulie  [au  Suppl.) 

Ignorantins. 

Imposition  des  mains. 

Incarnation. 

Index. 

Indulgences. 

Induit. 

Innocent. 

Inquisition. 

Insermenté  (  prêtre  )  au 

SuppL 
Inspiration. 
Interdit. 

Intronisation  du  Pape. 
Invention  de  la  Sainte 

Croix. 
Investiture. 
Invitatoire. 
Irrégularité. 
lu,  missa  est» 

Jacobins.  . 

Jérôme. 

Jéronymites. 

Jésuates. 

Jésuites. 

JésuitesseS. 

Jésus. 

Jésus-Christ  {wdr*  de'). 

Jésus  (  congrégation  de}. 

Jésus  et  Marie. 

Jésus  (JUld  de  C enfant). 

Jeudi  saint 

Jeûne,  a,  3u 

Joseph. 

Jubé. 

Jubilaire. 

Jubilé. 

Jugement  dernier. 
Juridiction  ecclésiasti* 

que. 
Justification. 

Laharum. 

LameQtatiun£  de  Hté' 

mie. 
Latrie. 


Laudes. 


lATement  des  pieds, 
linare  {ordre  de  Saim). 

Lecteur. 

Lcgat. 
Légende. 

Libertés  de  FSejUM 

Gallican. 
Ligue. 


LitaBÎet. 


Maobicot. 

Magnificat. 

Malte  (  chevaliers  de) 

au  Suppl. 
Manipule. 
Mar^illier. 
Mariage,  6. 
Marie: 
Marraine. 
Martyr. 

Martjrii  [A oie»  des). 

Marijrologe. 

Mathurina* 

Matines. 

Miementù, 

1. 

Messe  «  i. 

Hiehel  {ordre  de  S,) 
Minimes. 

Ministre. 

Miséricorde. 

Missel. 

Mission. 

Missionnatre. 

Miisioiu. 

Mitre. 

Mobiles  (/âeff>. 
Moines,  i. 
MfliiiaBteres,  i. 

.  Monition. 
Monitoire. 
Mont- Joie. 
Montmartre. 
Mont  piété. 
Mosarabif^ue. 

Solet. 
ontier. 
Mozetie. 


caElSTIAVISMB. 

NetÎTitédeJ^ 
NitiTiiédelaMite^ 

Vierge. 
Nativité  de  Saint- 

Jean-6aptiM«. 
Nécrologa. 
Nociurue. 
Noël. 
Noâs. 
Nonce. 
None. 
Nomie. 

Notre- Dame  d*Ati>- 

cba. 
de  Hal. 
de  Liesse. 

de  Lorettc. 
de  Mouiicrrat. 
des  Neiges. 

de  ra 

NoTÎciai. 

Obëdienoe* 

Obit. 

Ohitttaire. 

Oblui. 

Ohlale. 

Obiau  de  S.  Anbioûeb 

ObserraBce, 

Octale. 

Œuvre. 

Offertoire. 
Oiiice  divitt* 
OlBeiel. 

Offrande,  i. 
Oratoire  {congjr^Or 
tion  ).  ' 
Ordinaire» 
Ordinalioa. 
Ordo, 

Ofdre.   ^ 

Ordre  blanc;  -  ' 

Ordre  gris. 

Ordre  noir.         ■  ^  ' 

Ordfee  Buneia».' 

Orfîrcs  sacrés.  •'■ 

Oriiianune. 

Ortbodoxe. 

Orlbodosie. 

Bein  des  Anges. 
Peitt  bénit.    .  . 

Pain  sacré. 

Pain  de  &  Hubcct. 

Pais. 


-1 .  ■.»■»-, 


Palée. 

Palinod. 

Palle.  • 
Pallium, 
PaJnee. 

Pape. 

Paraclet.  * 
Parascei>e. 
Paroisse. 
Parrain. 
Partibus  (  in  ), 
Passion  [la). 
Passion  (semaine  Je 
Passion  (oo^rérie  deia)* 
Pastoral.  '  • 

Pkténe. 

Patt-ni^tre.     ■  .   •'  ■ 

Patron. 

Paul  (.y.) 

Pèlerinage»  X. 
Pénitence,  i'. 
Pénitence  de  S.  Domi- 
m<nie.    ^"  " 

de  Jésus-Cbrist. 

de  la  Madeleine;; 

des  Martyrs. 
Pénilenceriei  .-.;*(b  îf,(> 
PénitencicL  *  > 

Pénitencier. 
Pénitens.        •   >t»i*  • 
Pénitentes,  •  > 

de  la  Madelellitt' 

d'Orvietlt.    ■  • 
P^itentianx. 
Pentecôte,  a.  v^rr.r'i 
Pérégrine.      «  >  " 
Pères  .'V  • 

Fer  saUw»,  •      'J''"  ' 
Pbilerme.  , 
Picpusses.     ■'f--  "  . 
Pierre  (S,)  ^-«^  ;  ' 
Piscine,  i.       ■  ''^ 
Porrection-    '  i   ■  ..  .  L 
Possession.       •  "      "  '' 
Pragmatique  'gandlÉ»: 
Prébende. 
Préconisation. 
Prédealiiiati<m,  s.  - 
Prédicateur^ 
Préface. 

Prélat,  •  ; 

Préomnlféis. 

Présagea,  lO. 
Presbytère. 

V{és«auitiou  de  Ni4). 
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Prêtre  ,5.  Rel  îgieax. 

Prélrige.  Reliques. 

Prières  des  quarante-  Reposoîr. 


TABLE  BBS  aBLICIOHS. 


henni» 


âmâtmt. 
Prima  mOuU», 
Primat. 
Prime. 
Primiciw. 
Prise  d'habit. 
Procession,      %,  S, 

4,5. 
PnnenioB* 
Promoteur. 
Promotion  de  Gardi- 


Résidence. 
Résignatioik 
Retraite. 
ItérAilioii* 
Révérence^ 
Rituel. 
Rogations. 
Roaaire. 
Rose  d*or. 
Rote. 

Rubriques. 


Sexagédflie. 

Sexte. 

Simouie. 

Soleil. 

Sorbonne. 

Sous-Diaconat. 

Sooa-Diacre. 

Suaire. 

Succursale. 

Suspense  (au  Suppl.  ) 

Sapersdtion,  i. 


Sacbet. 
Sacre. 


Mue,  t. 

Prose. 
Provincial, 
Vufptoire,  i. 
Punfîcatkii  {fSU  dê 

Purificatoire. 

Quadragésime. 

Qualificateurs. 

Quarante^beinrcsi 

^uasimodo. 

Quatre-Tempa. 

Ouéte,  I. 

Qnime-iTÎngts,  i. 

Rameaux  (  dimanchê 
des)  au  Suppl. 
*  Uleclusep. 
llécuUets. 
Hecteur. 


Sacristie. 
Saint. 

Sainte^Croix  (cftef»- 

liers  de). 
Saints  (  inyoeation 

de*), 
S«intet«,  I. 
Sainteté  (  Votre  ). 
Salutation  angëuque. 
Sang  {Kelûfuei  du 

précieux), 
Scapnlaire. 
Scruiia. 
Secféte. 
Sccularisatioii. 
Séculier. 
Semaine-sainte. 
Semainier. 
Séminaire,  i. 
Septuagésime. 


Tabernacle,  a. 
Table  ^sainte). 
Templiefs. 
Ténèbres. 
Théatins. 
(  Expou"   Tbéologie. , 


llcfitttctaire  (prtfltre).    Sépulcre  {saint), 
nu  SnppL  Serment  constitution* 


nëgale. 
Régénération. 
Bëenliers. 
BefeTaïUes. 
Religieuses^  t. 


Avraoïiooi. 

Antidote. 
Anlt-meuse, 
Apocréos. 
Apodipnci. 


nel  des  Prétves  («« 

Suppl.) 
Senaon. 
Service  divin. 
Session. 

Église  grecque. 


Apolyse. 
Apotyiiqi 


Béme. 

Bilh/nianiiif. 


Tiare. 

Tierce. 

Tiers-ordre. 

Tooisaint. 

Tradition. 
Transfiguration. 
Trnnslation  de  reliques. 
Transsubslantfation. 
Trésorier  (  mu  (SupftL ) 
Trinitaires. 

Unité  de  l'Eglise. 
Uranlines. 

Vendredi-saint. 

Vêpres. 

Verbe. 

Vertus  théologales^ 

Viatique. 

Vioaire. 

Vieree. 

Vigiles. 
Visitation. . 

Vott.  : 

'A 

X^rapbagie. 


Carême. 

C«thoIiquc. 

Chartopbjriax. 

Chériiiiiqae. 

Chiroloaif. 
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Clbehes,  3. 
Coljbes.  •  • 

Coly  va. 

Confession, -4*  - 
Confirroalwii,  3. 
Consécration  dW 
«vé^uey  a. 


Deuil,  4- 
£4»ologie. 

Eglise,  9. 
Epiphanie,  % 
Esprits,  2. 
£ucoI(^e. 


BfyJmuiiiitBw 

Ibërtena. 
Imftgct,  - 

TmniiTsion  ,  T  ,  1» 

Imprécation, 
leàna,  4* 


ETorcisme,  a. 


EzuémeOnction,  a. 


Lampadaire. 
t^vaBo^  a. 
Lecticaire. 
Lecteur,  x 
Libation,  a. 
,  3.  Litar^,  1* 
Lnatiatiaii»  s. 


Mariage,  lo, 
Mohief,  S* 


Feu  nouTenn,,  a. 

Florilège. 

JE'unéraiUes,  8,9,  10.  NloapL 
Grecs  «diiflPMitiqtMi.    Pajia  liéofl^  ft. 

J&l^jtfe  jàfyssimenne. 
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Papa. 

Pàque,  3. 
Patriarche. 
Peniecdlv  moyenne. 
Pope. 

Pressanctifié*. 
Prêtre,  6. 
Psautier. 
Pugaioife.  '  - 

Quinze- ViogU,  X. 

Sacre. 

Samedi-saint,  ». 
Schisme  des  Grecs. 
8oii»>Diacre,  a. 
Svqpostitîoaki  3. 

Théophanie  {auSuppL) 

Xénodoqoe* 


AMTIVEMGE,  3. 


Arche  d^ alliance,  a. 
Ascètes. 

BaptiBM,  1. 

Catéchisme^  9. 

Circoncision,  4v 

Clergé , a. 
Confession,  7. 


Circoncision,  i3. 

AxmnÈÊt 
Gknuiurieiit. 


Eucharistie,  a. 
Extrénie^OilfitîoB,  4 

Funér^es,  xi. 

Imagjcs,  3. 

Jeûne,  5. 
Judaïsme,  3. 


Mariage,  ZI. 
Messe,  9> 
Moines,  a. 
Monastères,  a. 

Péché,  a. 
Pnrgatoife,  4- 

SaUbat,  a. 

Sacrement,  9. 
Sacrifice^  in. 

TiMge  (la  mûii»), 


Église  CopJfie. 


Confession,  8* 
Cophtes. 


riilie,  3. 

. .  -  >. 

Jeûne,  6. 


Église  d'Arménie, 


Commémoratioil  des    Confirmation,  4. 

Mots.  Crosse,  a. 

Cnimm,  6. 


^5» 


Epiphanie,  3. 
Extréme-Oacùoa ,  3.    Paix,  a. 
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Onetûn,  a. 


CoiTFESSlOlf  ,  3. 

Confirmation,  s 
Couvent,  a.  • 

Dédicace,  3. 

liupanation. 
/marcm. 


.  OnédMMié»  > 

Église  Lutkérieane» 


fiAorifice,  11^ 


Litanies,  «. 
Iiiturgi«,  Si*-*  ' 
liUther. 
Luthéranisme. 
Luthériens.  ^ 

Mariage,  $^ 
Majrs. 


Ho<A,  ». 

Oraisun  iuuéiirc,  ». 

Pâqne,  3. 
Fiétistea. 
Prêche, 
Prière,  S. 
Prône,  3. 
Puq;aloire , 

JSbkgaSMMÊ. 


PAGANISME. 


AaABIlb 

Abéone. 

Ablution,  i.    '  *  " 

AbracaUn. 

Abraxas. 
Abstinence  I  3. 
Aeasie. 

Acliéron. 

Achljrs. 

Achorus. 

Adad.  ;       "S  ' 

Aiielphe. 

Adéphagie.  '  ' 
Adonéa. 

AdoQics. 
AdocattoiL 

Adrame.        '  ' 
Adramélech* 
Adrastée.       ■  , 


^.giochua 

iEgipai). 

^gooole. 


^urus. 

iEiailaiiiti.  ' 

Agércnie. 
Agctories.  ' 
Aglaie.  ~       .  ; 
Agh'bole.  ' 

Agoîialefc 

Agone. 

Agoniens. 

Agonius.  j 

Agranies. 

Agrauliea. 

Agrionies.   

Agyrtcs. 

Al-dflinrai)i,  1  M 
Alecioo. 

AlectoroomitMi»  . 

Alétidet*  ' 

Aiiea. 

Alilat. 

Allalh. 

Al-Mo^Mv^* 
Aloa. 
AloideA.  ^ 
Alomancîe»' 


Aodliamlet. 

Ambroisie» 

Ambrosites. 

Ambarbelca. 

Ame,  t. 

Amitié. 

Anunon* 

Amour* 

Amphidromîe. 

Amphinome. 

Amphitrtte. 

Anacaljpiérif. 

Avachis. 

I 

Anacleai. 


Anagofiet. 

Anagyrus. 

Ancarie. 

Anétif. 

Angérone*  ' 

Anna 

AniéroB. 

Antevorle. 

Anthespliorîes* 

Anlhestëries. 

Anthropomeacie. 

Anti-chriniuwnH» 
Aiuihii« 
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Aonides. 

Apaturtes. 

Aphaetto. 

Aphéa. 

Aphrodisies, 

Aphtodite. 

Apù. 

Apobomieg, 

Apollon. 

ApolloiiieB. 

Apollonius. 

Apothéose,  i^a, 

Aquilices. 

Archi-gallA. 

Architis, 

Ardoioa. 

Ai||entiiMuu 

Aristée. 

Arrhéphories» 

Artémiâies. 

Antérifl. 

Arn«;picrs.  i, 

Ascbolies. 

Afclépies, 

Astaroih. 

Astarlé. 

Astrée. 

Até. 

Atergaiîa. 
Athénées. 
Alropos. 
Anijine,  9» 

Aurore. 

Au£pice. 

Anta,  %, 

AQtomtML 

Aveme. 

Âxinomantie. 

Azor. 

Baal. 

Baal-Bérith. 

Baal.G«d. 

Baal  pcor» 

Baai-tis. 

Btd-tséphon. 

Babia. 

Bacchanales. 

Bcchantes, 

Bacditu. 

Bach  tan. 

Bagoo. 

JUtre, 

Baptes. 


Basilce. 
Bauliade. 

B  ascarides. 
Bàtoa  auguraL 
Béfl-phégor. 
Béelzébutk. 
Br  cl  zéphoik 
Bel 

BélBtncadn. 

Belbudh. 

Brlial. 

ficliooiaire. 
BtXho», 
Béîomancc. 
Bendidies. 
Bendû. 
Bérécjnls. 
Berîjimp. 
Bérillifiti^^ 
Bégad. 
BéM. 
Bpy^'e. 

Bidentak, 

BilKirs, 

Boëdromi^.  - 

jBo]«ih«ii. 
Braioniquefl. 
Bonne-déesse. 
Voféamcfl. 

Braheure. 
Branchidcs. 
Bra&idées. 
BniiroiiMi» 
Brimo. 
Brisbos. 
Brttomâttisi  • 
Brizo. 

Brizomanties* 
Broaien. 
"  Bronlcm. 

Bnimalcs. 
Baabin. 
Babaales. 
Bubone. 
fiaphonies*  . 

Cabanes. . 

Cabiries* 
Cabrus. 
Caducée. 
GfdfihuF* 


Calendaire«  ' 

CaléniMu 

Galliope. 

Callistea. 

Calomnie. 

Calybé. 

Canépboref. 

Canéphorieia 

Canope. 

Capitole. 

Capiiolin. 

Capitn1in55  (jeuxyt 

Capnoi>ates. 

Capnomanlit^ 

Caprotiite* 

Carda. 

Cardéa. 

Canada. 

Caries. 

CaTmef« 

Carina. 

Canné. 

Carmélus. 

Carmentalea. 

Canaiente. 

Carne. 
Carnien. 

Oumiennes  {/êtes}. 
Castor. 
Catagogies. 
Ceinture  de  Vésiit 

Céleste,  ' 

Cerbère. 
Céréales. 
Cérés. 

Céromanc&e. 

Céroa. 

Ceate. 

Chalazopbylace^ 

ChalcjVs. 

Cbalci-iËlcies. 

Cbatci-dfiooa. 

Chaos. 

Qiarisiea. 

Ghariatérieff, 

CbariatieB. 

Chiromancie: 

Chiroponies. 

Gbtoru. 

Chjtres. 

Chrysor. 

Chtonies. 

Ciel. 


554 

Cissotomles. 

Clio  (autSupp/,) 

Cloches,  a» 

Clotlio. 

Ompli. 

Compitalei. 

Cornus. 

Concorde*. 

Cou  fa  réa  lion» 

Consentes. 

Consoales. 

Consul. 

Corées. 

Corybaniflf. 

Création,  a.. 

Canine. 

Cupidon. 

Curchus. 

Curé  tes. 

Curion. 

Cybèle. 

Cjnophontii. 

CynosAi^* 

Cynthia. 

Crpris. 

CjOiéfée. 

Dactyles. 
Dades. 

Dagon. 
Dakmé. 

Daphnéphqries. 

Dapnomanôif. 

Décennales. 

Dédiaace,  4* 

Délies. 

Delpbw. 

Déluce,  a. 

Démetrici. 

Déinoiu 

Dcudropliorié. 

Destin. 

Deuil,  3. 

Devin. 

Dévoacment,  i» 

Dia. 

Diamasiigose. 

Diane. 

Diasiei* 

Dicé. 

DûM^éct* 

Dioné. 

Dionysiaqnet.  • 
Dionysius. 


Dis. 
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Dithyrambe. 
Divinatioa* 
Divorce,  i. 

Dodone. 
Dolichéninflk 
Doris. 
Dragon. 

Dryades. 

Dualistes. 
Dyndimènc. 

E-^que. 
£aa  lustrale. 


Faune. 

Faunelles. 

Fébrues. 


Fécondité. 

Férales. 

Férétrius. 

Féronie. 

Fêtes,  3,  2 

Fea,  5. 

Fidins. 


Edipie,  I 

Edésie. 
£4use. 
Sgériew 
Egioqne.  * 
Eiaga^ale. 
EUphobolÎM* 
Eleusinies. 
Eleuthériea. 
Elysée. 
Emplocicflk 
Enfer,  a. 
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